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DES 


EDITEURS. 


J. 


l  %j  a  tong-tenips  que  la  famille  des  Atfides,  se  promeuaHi 
sur  les  différens  théâtres  de  L'univers,  inspire  à  tous  les  peuples 
et  à  tous  les  dges  un  égal  intérêt  pour  ses  malheurs.  Quoi 
de  plus  tragique  en  effet  que  cette  haine  héréditaire  qui  pen^ 
datit  plusieurs  générations  n'enfante  que  des  crimes,  et  quoi  de 
plus  analogue  à  cette  terreur  qui  doit  régner  sur  le  théâtre, 
dans  la  tragédie,  que  cette  fatalité  religieuse  qui  condamne 
HH  sang,  depuis  sa  source  proscrit  par  les  dicux.  Nais  s'il 
gppartient  à  cette  fable  consacrée  par  les  Grecs,  d'être  toujours 
reproduits  avec  succès,  combien  cependant  l'auteur  dramaiiqui 
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ijiii  ose  s^en  emparer  encore,  u'a-t-il  pas  à  craindre,  quriud  il 
solide  qti'Esckile,  Sophocle,  Bacine  semblent  avoir  /puise'  tout 
ce  qui  reste  à  dire  sur  les  enfans  de  Pe'lops. 

Ce  li'est  donc  pas  san^  mériter  d'être  taxi  de  quelque  ti- 
r.u'rité  que  31.  Louis  Leiitercier  a  pu  entreprendre  le  retour 
d'^ gantent  non  dans  ses  it/tts  ,  et  donner  ait  public  habitua 
depuis  vingt  ans  à  voir  le  tnachiniste  partager  la  gloire  des 
auteurs ,  une  tragédie  respirant  l'antique  et  se  soutenant 
sans  Échafaudage.  Sans  doute  RI.  Lemercier ,  en  s' atta- 
chant X  nin  Sujet  de'jX  traité  par  Se'nèqiie,  a  renoncé,  en 
quelque  sorte,  aux  honneurs  de  V invention  pour  adapter  à 
notre  théâtre  une  belle  production  des  anciens  ;  mais  si  sa 
pièce  est  essentiellement  celle  de  l'auteur  latin,  il  est  juste 
pourtant  d'avouer,  que  traduire,  imiter,  corriger  ainsi, 
est  souvent  nu-dessus  d'inventer ,  et  qu'il  y  a  autant  de 
goût  que  de  talent  et  de  modestie,  à  savoir  doubler  ses  for- 
tes  en  les  unissant  à  celle  d'un  auteur  aussi  estimable  que 
ie  seul  pot' te  tragique  que  nous  atjeut  laisse'  les  Romains, 

Nojis  ne  voulons  pas  entreprendre  l'éloge  et  l'extrait 
d'une  pièce  que  nous  laissons  à  juger  à  nos  lecteurs,  nous 
nous  conteuterovs  de  les  prier  de  faire  attention  à  l'époque 
et)  M.  Lemercier  (qu'il  ne  faut  pa^  confondre  avec  l'auteur 
du  tableau  de  Paris  et  de  tant  d'autres  ouvrages)  a  conçu  et 
donné  ait  public  un  sujet  aussi  simple  que  son  ^gaiftem- 
non  ,    et  d'en  conclure,    que   si  le  fen    sacré  dtt    Ion    goiit 
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semble  chaque  jour  s'éteindre  en  France,  te  puhlic  etidonui 
se  réveille  toutes  tes  fuis  qu'on  a  le  courage  et  te  talent  d'en 
faire  briller  à  ses  yeux  queVuies  e'tincelles. 

Certes  ce  n'Hoit  pas  une  tache  facile  à  remplir  que 
telle  de  soutenir  pendant  cinq  actes  un  caractère  tel  que 
celui  de  Cliteninestre ,  d'attacher  le  spectateur  au  sort  d'une 
femme,  qui,  mère  intéressante  en  Aulide ,  est  devenue  dix 
ans  après  e'ponse  infidelle  ,  et  va  consommer  tant  de 
faiblesses  par  le  dernier  des  forfaits.  Si  II].  Leiiiercier 
avait  dès  te  premier  acte  de  sa  tragédie  fait  concevoir  à 
la  trop  coupable  Clitemnestre  te  projet  de  faire  poi- 
gnarder son  mari ,  il  ii'tj  a  point  d'art ,  point  d'inté ' 
rét  dramatique  qui  eussent  pu  faire  supporter  pendant 
toute  une  pièce  la  présence  de  cette  reine  perfide  ; 
mais  l'incertitude  dans  laquelle  il  ta  soutient  ,  les  dan- 
gers dont  il  t'euvc'oppe  ,  l'espoir  qu'il  lui  laisse  ,  le 
complice  qu'il  lui  donne  ,  tout  sert  à  atténuer  l'odieux 
de  son  caractère  ,  et  a  rejeter  sur  ta  fatalité  attachée 
an  sang  de  Tjmtale,  tout  ce  qu'il  y  a  d'horrible  dans 
l'assassinat  d'un  époux.  C'est  -à  l'adresse  et  en  nume 
temps  A  ta  simplicité  avec  laquelle  l'auteur  a  conduit  cette 
action  ,  c'est  à  ce  vernis  d' antiquité  qu'il  a  su  si  bien  y 
répandre ,  plutôt  qu'à  son  style  quelquefois  défectueux  .  que 
Louis  Lemercier  doit  te  succès  le  plus  flatteur  ,  qui  ait 
été  accordé  depuis   bien    des   années  ;     aussi    le   public   de 
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Farts  ,  prf^que  toujours  jti^te,  qvntid  il  ne  cherche  pas 
sur  le  tii--'dtrc  le  genre  d't'tnotions  qui  depuis  sept  ans 
te  poursuit  dans  les  rues  y  a-t'il  accjieilli  avec  enthousiasme 
une  pitce  qui  sertibte  lui  rapyehr  le  toiijjs  oi\  le  g/r.ie  et 
ron  le  patriotisme  erfaittoit  des  pcè'tes,  d:£:ies  d'nppar- 
tenir  à  leur  nation  lo.ite  e::t:ère ,  et  non  pns  à  tel  on 
te!  parti. 

li'I.  Zc/.'/f  Lfiticrcier  avait  â  priae  seize  ans  quand  il 
dci.i.'a  au  tkiJtre  fiaupois  sa  tragédie  de  MéUagte,  que 
tout  Paris  s'eiupressa  d'aller  voir  jouer.  Prévenu  en  faveur 
d'un  talent  aussi  précoce  ,  on  f accueillit  avec  cet  intér't, 
cette  ir.dvliieiice  qu' inspirait  son  extrênte  jeunesse  ;  et  la 
p'cce  quoique  foille  fut  couverte  d'npplaudissemens  jusques 
au  bout.  Ce  succès,  qui  en  aurait  été  un  réel  pour  tout 
éintre  que  Louis  Lemercier  ,  lui  parut  ce  quil  était ,  un 
encouragement  et  rien  de  plus  ;  et  malgré  les  sollicitations 
des  acteurs,  le  vocn  de  ses  amis,  il  eut  le  courage,  en 
se  condamnant  lui-mûnic  sans  app:l ,  de  retirer  sa  tragé- 
die  et  d'attendre  que  le  temps  eut  mûri  son  talent. 
Depuis,  Le  lus  Lemercier  jugé  avec  sévérité  ,  souvent 
arec  injustice  ,  a  donné  divers  ouvi  cgcs  qui  n'ont  pas 
été  traités  comme  j^gc.mentnon.  Il  est  à  regretter  peut- 
Ut -e  qti''er.triiti:é  par  le  goût  du  moment  ,  et  voulant 
chtciiir  un  succès  da:is  un  tnfips  où  ils  étaient  plus  faits 
pcf.r  flé:rir    que  pour  flatter  ,   il  ait  été  chercher  dès    ap- 
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phiudisiemcns  dans  le  Lévite  d'Ephè-a'ùn.  Nous  apprenons 
qu'aussi  heureux  auprès  de  Tkalie  que  de  Meïpomène ,  l'au- 
teur d' JgamentnoH  vient  de  donner  In  F):sde,  comédie  qui 
a  été  três-accfteitlie. 
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PERSONNAGES. 


A  G  A  M  E  M  N  ON,     roi  de  Mijcè>:es  et  d\-])gos. 

C  L  I.  T  E  M  N  E  S  T  i\  E  ,      reine     d'Argos     et     dt 
Mijcènes. 

E   G  I  S  T  E  ,     fits  de  Tliieste,    sous  te  rom  de  Plexippe. 

CASS  ANDRE,     jjrêtiesse,    fiUe  de  Piiam. 

O  Pv  E  S  T  E,    fils  d'Jgamemnon. 

STROPHUS,      goucerrieur     d' Or  es  te ,     roi     </# 

Corintlie. 

P  A  L  L  È  N  E,  confide.it  d'Egiste. 
A  R  G  A  S,  confiuient  d'^lgamemnon. 
PEUPLE     ET     SOLDATS. 

La  ,Scèt:e  est  dans  te  palais    d'jQai;te;iif!oi: ,  2  Jrgos. 


A  G  A  M  E   M  N  O  N, 

TRAGÉDIE. 


ACTE    PREMIER» 


SCENE      PREMIERE. 

E  G  I  s  T  E  ,     F  A  L  L  E  N  E. 

E    G    I    s    T    E. 

JH  iclelle  ami   d'Egïste,    apprends- moi,    clier  Pallène, 
Le  succès  de  tes  soins,    de   ta  course  lointaine. 
Qu'il   tardoit  à  mes   voeux  d'en  recueillir    le   fruit  ! 
Du   retour    de    ces   Grecs  sème-t-on    quelque  bruit? 
Agamemnon ,    charge'  des    dr'pouilles  de  Troie, 
De  revoir  son    Argos    goiuera-t-il  la  joie. 
Ou  Neptune   l'a-t-il  englouti   dans   les   eaux? 

P     A    L    L    È    N    E. 

J'ai  couru   l'Hellespont   qu'ont  franclii  ses  vaisseaux"; 
Des  rives  de   Sigée  aux  rives  de  la  Grèce, 
,Iliea  n'a  pu  m'informer  de  ce    qui  t'intéresse. 
Si  des  peuples  voisins   j'en  crois  les  vains   transports, 
JLe  navire   argleu  s'est  montre'  dans  leurs  portSj 

A5 


«I.  A  G  A  M  E  M  ^'  O  N, 

T'a    sur  d'afFroux   ccuclls  ,    battu   d'un  lonj  orage. 
Il   a   Lienlôi  laisse!  les  iraccs  du  naufrage. 
^lille  douteux  rt'<.its  démentant  ces  cliscours, 
Kcveillolent  mon   espoir  qu'ils  abusoient  toujours. 
Les  golpbcs   du  Bosphore  et  les  îles  d'Ege'e, 
Aux   pieds  du  mont  Albos  la  Tlirace  inierrogcV, 
La  florissante  l\pire  ,      et    Corinilie  ,      et  Délos, 
Allicnes,      que    la  mer  vient  laver  de  ses  flots, 
Is^aorent  de   quols  vents    sa    flotte  fut  poussée  ; 
ÎM^me  on  dit   que  Pallas  ,     daxis  Pcrgame  offensée, 
VcDge   sur  tous    les   Grecs   son  temple   ensanglante*. 
Et  les  livre  au  trident  de  Neptune,  irrité. 
Des  débris  des  vainqueurs  l'or.de  au  loin  est  couverte; 
Di'jà  du  grand  Ajax  et  du  fils  de  Laerte, 
L'un   est  trrant,  captif,    dans  des  pays  dc'sertsj 
L'autre ,    atteint  de  la  foudre  ,    a  péri  dans  les  mers. 
En  proie  au  même  sort,  Agamenuion    sans  doute 
T'épargnera  Tinstani  que  ta  haine  redoute. 
Et  sa  mort  te  livrant  Mycône  et  tous  ses  droits, 
Met  dans  tes  mains  sa  veuve  et   Je  sceptre   des  rois. 

E    G   I    s    T    E. 
fia   mort  ou   son  retour,    que  tu  crois  si  funeste. 
Doit  peu  m'e'pouvanter  :     jj  suis  fils  .de  TLieste. 

r    A    L    L   i    N    E. 

Eglste,    je  t'entends  ;    c'est  témoigner  assez 
Combien  à  sou  tre'pas  tes  voeux  intéressés  .   .  . 
£    G   I   s   T   £. 

b'il  n'est  plus,  Je  reprends  tous  mes  droits  à  l'empire j 
'S'il  rentre  dans  Argo»    .   .  ^ 

P    A     r.     L     K    N    E. 

Eli  'yien?  parle  .   .   , 


TRAGEDIE.  li 

£    G    I    s    X    B. 

II  expire. 
Ma  vengeance  l'attend:  la  mort  est  sous  ses  pas. 

P    A    li    li    È    N    E. 

D'un  projet  si  harcli  lu  ne  fre'mirois  pas  ? 

E    G    I    s    T    E. 

Je   fre'mis   du  repos  où  languit    ma    colère. 
Des  cris  qu'ont  exhale's   les  mânes  de  mon  père. 
De  ce  nom  emprunte  qui    caclie  dans  ces  lieux 
Sous  une  humble  infortune  Egisie  furieux. 

P    A    L    L    È    N    E. 

Ainsi  l'opinion    que   nos  soins  ont  nourrie 
Ne  voit   toujours   en   loi  qu'un  prince  d'iUvrie, 
Et  le  nom  de  Plcxippe?  .   .   . 

£    G    I    s    T    E. 

Oui,  Pallène  ,  ce  nom 
Trompa    jusqu'aujourd'hui    la    cour    d'Agamemnon. 
Te  dirai-je,    combien  re'voltant  mon  courage. 
Cette    lente   imposture   est   pénible  i  ma  rage. 
Combien  dans  ce  palais  je  de'vore  d'ennuis  ! 
11  est  temps  qu'un  forfait   re'vèle  qui  je  suis. 

P    A    L    L    È    N    E. 

JLnsi  donc  tes  destins   sont  inconnus  encore. 
E    G    I    s    T    E. 

Clliemnestre    les    sait ,     le  reste  les  ignore. 

P    A    L     l,    È    N     E. 

Aux   transports    d'une  femme ,    à  son  coeur  indiscret, 
Falioit-il   confier  ton  nom   et  ton  secret  ? 
E    G    I    s    T   E. 

J'en  devois  à  ses  ieux  l'unie  confidence. 
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1'    A    L    L    îi    N    E. 

I.'amour  aveugle- t-il  k  tel  point  ta  pruflencc 
Que   trabissaiU  Egistf  en  des  lieux  enneiiiis  ?  .   .  . 

E    G    I    s    T    E. 
r^nscs-tu  .      qu'à  l'amour  eu  esclave  soumis. 
Use'  des  longs  clin^rins   où  ve'cut  ma   jeunesse. 
Je  suive  de  ses  lois  la  honteuse  mollesse? 

P    A    L    L    i    N    C. 

Je  vois  ici  les  Grecs,    de  tes  destins  jaloux. 
Te  rendre  les  respects  qu'on  dut  à  Son  e'poux. 
Moi-même,  je   pensols  que  les  yeux  de    la   Reine 
Soumet:oient  ton  orgueil  A   porter   une  chaîne. 

E    G     I    s    T    B. 

>.       croit  que  ses   faveurs  me    fixant   k   sa   cour. 
M'en  font  seule  chérir   le  tranquille  séjour: 
Ainsi   lorsque   mes  voeux  aspirent   à  son  trône. 
Arrive  à  pas  secrets  l'instant    qui  me  couronne; 
J'écarte,    en  nourrissant  moi-même  cette   erreur. 
Le   soupçon    des   complots    conçus  par  ma  fureur. 
Tu  sais  si    Clitemnestre  aux  passions   llvre'e 
Naquit  digne   de  vivre  avec  le    fils    d'Atrc'e  : 
Vaine,    extrême  ,    farouche  en  tous  ses  senilm?ns. 
Elle  ne  met  nul  frein   à  ses   emportemens  ; 
Fatale  épouse   autant  que  mère  courageuse. 
Enfin,    elle   est  amante  ,     et  cette  ame  oragcus» 
Qui   de   son    chaste  hymen    étoit    fiîre    autteiois, 
A  son  crime  attache'e  est  fière  de  son  choix; 
Et   fille  de  Léda,    sans  peine   tu  peux  croire 
Qu'à  l'exemple  d'Hélène  elle  en  fera  sa  gloire, 
£t    de  toute   contrainte  abjurant   les    détours. 
Remplira  l'univert   du  briut  de  <es  ataouis. 
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Du   fond   de    son   palais    où  ma  liaine  conspire. 

Je  saisis  chaque  jour  les   rênes    de  l'empire  ; 

Je  peins  Alride    absent    comme   un    prince   insensé. 

Immolant  tout  i'ëtat    à    son    frère  offense  ; 

Je  plains   la   Grèce  en  deuil  pour  sa  cause  coupable; 

Voilà,  dis-je  comment,     moi,  prosciit,   misérable. 

Sans  c'tats,  sans  refuge,    aux  affronts  re'serve'. 

Au  faîte   des   honneurs  pas  à  pas   élevé, 

Ainsi  qu'Aganiemnon  je    règne  dans    Mycène  ; 

De  son    autorité    l'on   s'entretient  à  peine. 

Et  l'on  oubli§    enfin,    que  prêt   à    revenir. 

Il  peut,    comme  les  dieux,   et  paroître  et  punir. 

P    A    L    L    È    N    E. 

En    ton    avcugl'unent   l'oidjlierois-tu   toi-même  ? 
Si    ce   roi,    confondant    son    épouse  qui  t'aime. 
D'un  courroux    imprévu    te  venant   étonner, 
ï'apportoit  le  trépas   que  tu  crois  lui  donner  ? 
Si  l'un    de  ces    flatteurs    dont    la   cour    t'environne 
En    lui   nommant  Egiste  .   .   . 

E    G    I    s    T    E. 

Aucun  ne  me  soupçonne; 
Et  Strophus  ,      dès  long-temps  contre  moi   déclaré, 
Strophus  ,      notre  ennemi,      ne    m'a    point    pénétré: 
Mais  toujours  son  aspect  renouvelle  ma  crainte. 

P    A.    I.    L    È    N    E. 

Le   soin    de  ses  états  qui  l'appelle  à  Corinthe 
Sembloit   de   jour   en  jour  annoncer  son  départ; 
Quel    sujet    en    causa   l'incroyable  retard  ? 
N'a-t  on    pu    doucement  avertir  sa    prudence 
Que  de  son  fils  Pylade    il  négligeoit  l'enfance. 
Et  que  de  Cliteœnestre  il  offensoit  les  yeux? 
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E    G    I    8    T    E. 

J'ai  voulu,  maïs  en  vain,   l'exiler  de  ces  lieux; 

Il    donne   tous  ses  soins   aux  jeunes   ans   d'Oreste. 

L'âge  cncoie,    ajoutant  à  son   cre'Jit  funeste 

De  ses  tristes  venus  le  langage  affecté. 

L'ont    armé    d'un  ])ouvoir  durable  et  respecté. 

A  sa  vieille    amitié'    Glitemnestre  aitaclie'e. 

Eprouve  en  sa  jirése'nce    une    honte    cacbe'e. 

Un   trouble,    que  n'ont   pu   combattre    mes    efforts. 

L'aspect  d'un  tel  censeur  e'veille  ses    remords. 

Pour  lui,   qu'a   trop  instruit  ce  trouble   involontaire. 

Il   nourrit  loin    de    nous    son  clia^riii  solitaire. 

Craint   et  fuit   ma  rencontre,      et  ne  me  voit  jamais 

Qu'un  reproclie   insultant  n'éclate   dans  ses   traits. 

P    A   L   L   î:   N   i:. 
Du    retour    de  son  maître  il  garde  l'espc'rance. 
Il  feint  sur  loi  peut  clic    une  fausse  assurance. 
Je  crains  .   .   . 

E    G    I    s    T    E. 

Rajàure-toi ,    le    ire'pas    qui  l'aUend 
Lui  fera  payer  cher  ce  doute  inqui^^tant. 
S'il    a    pu  deviner  qutl  dessein  je  médite, 
11   ira  m'accuser  aux  rives    du   Cocyte. 
Tbieste  tu  verras    Agamemnon   puni  : 
Qu'Oreste  même  expire  à  ses  destins  uni! 
Cbire  ombre!   appaise-toi  :  calmez-vous,  Euuic'nldes  ! 
Vous    avez    au  berceau  proscrit  les  PéloplJos. 
Ûreste  n'esl-il  pas  l'IieVitier  de  son  rang? 
Pe'risse,   lui,   son  Ills,  EltcUc,  et  tout  son  sang!   .  .  . 
Us  mourront    sous    ce    fer,   que  l'exe'crable  Atiée 
Heuili.    dci  moM  ciifauce  ù  xutt  uiulu  c^&kce. 


TRAGEDIE.  *5 

Lorsqu'un  aEfieux  serinent  de  ma  bouche  obtenu. 

M'arma    contre    Tbieste  ,     à    mol-raème  inconnu; 

Un  dieu  seul  me  ravit  à  ce  noir  parricide. 

O  mon  père!   ....  pourquoi  ton  spectre    errant,    livide, 

Asslege-t-il  mes  pas  ?  Il  me  parie ,  il  me  suit. 

Sous   ce  même  portique,    au    milieu    de    la    nuit  ; 

Ke  crois  pas ,   qu'une  erreur  dans  le  sommeil  tracée. 

De  sa  confuse   image  ait  troublé  ma  pense'e: 

Je  veillois,    sous   ces  murs,   où   de  son  souvenir 

!Ma  douleur  recueillie  osoit  s'entretenir  ; 

Le   calme,   qui  régnoit  à  cette  heure  tranquille, 

Environnoit    irtliroi    ce  solitaire    asile. 

Mes  regards  sans  objet  dans  l'ombre  étoient  fixés  ; 

H  vint  ,   il  m'apparut  les  cheveux  hérisses, 

Paie,     offiaiit    de  son  sein  la   cicatrice  horrible; 

Dans  l'une   de  ses  mains  brille  un  acier  terrible: 

L'autre    tient   une    coupe  ...    6   spectacle  odieux! 

Encor  souille   il'uu  sang  tout  fumant  à  mes  yeux. 

L'air    farouche,    et  la  lèvre  à  ses  bords  abreuvée  : 

jj  Prends,    dit-il,    cette' épée  à.  ton  bras  réservée  ! 

M   Voici  ,    voici    la  coupe  où  mon  frère  abhorré 

»    Me  présenta   le  sang  de  mon  fils  massacré  ; 

»  Fais-y  couler  le  sien  que  proscrit  ma  colère, 

M  Et  qu'à  long?  traits  encor  ma  soif  s'y   désaltère,  « 

Il  recule  ù  ces  mots,    me  montrant  de  la  main 

Le  Tartarc   profond  ,    dont    il   suit   le   chemin. 

Le  dirai-je?    sa  voix  perçant  la  nuit  obscure. 

Ce  geste,  et  cette  coupe,   et  sa  large  blessure. 

Ce  front  décoloré,    ses  adieux  menarans  .   .   . 

J'ignore  quel  prestige  égara  tous  mes    sens. 

Eiiuaîne'  sur  ses  pas  vers  ces  demeures  somtres. 


ift  A  G  A  M  E  M  NON, 

Gouffre  Immense,  où  gémit  le  peuple  errant  des  oïD^rcs, 

Vivant  ,    je  crus  descendre    au  noir  si'jour  des  morts. 

Là,     jurant    Rt    le    Siyx    et    les   <lieux    de   ses    bords. 

Et  les  monstres  hideux  «le  ses   rives  fatales. 

Je  vis  à  la  j)âleur   des  tore  lies  infernales 

Les   trois  soeurs  de   l'enfer    irriter  leurs  serpenj. 

Le  ris   de  Tisiplione  accueillir  mes  sermens; 

Thieste  les  re'ut,    me  tendit    son    cpe'e, 

Et   je  m'en   saisissois  ,     quand   à  ma  main   trompée 

Le  vain  spectre  ecbappa  poussant    d'horribles    cris. 

Je  fuyois  ...  je    ne  sais   à  mes   foibles    esprits 

Quelle  flatteuse  erreur    pre'senta   sa    chimère. 

Il  me  sembla  monter    au  trône  de  mon  père. 

Que  de  sa  pourpre  auguste  he'ritier  glorieux. 

Tout  un   peuple   en  mon  nom  brûloit  l'encens  des    dieux; 

Je    vis  la  Grèce  entière  à  mon  joug    enchaîne'e, 

La  Reine  me  guidant  aux  autels  d'hyme'ne'e. 

Et  mes  fiers  ennemis  consternés  et  tremblans. 

Abjurer   à    mes  pieds  leurs  mc'prls  insolens. 

De  tant    d'objets  divers  quel  est  donc  le  pre'sage  ? 

P    A     L     L     ii :N     E. 

Voïs-y  ton  père  arme'  pour  exciter    ta  rage. 
Peut-être  en    son    tombeau    Tliieste    est   outrage. 
De  tant  de  soins  tardifs  qui  ne  l'ont  pas  venge'. 

E    G    1    5    T    E. 

Il  le  sera  ! 

P    A    t    L    È    N    E. 

Je  crois  qu'ici  Strophus  s'avance. 
E    G    I    s    T    E. 

C'est  lui;  tous  mes   secrets  rtclameut  ta  prudence. 
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SCENE    II. 

Les     m  i  m  e  s  ,      S  T  R  0  F  II  U  S. 

E    G    I    s    T    E. 

y^xx'i   de  Stroplius  ainsi    précipite    les    pas? 
Quelle  joie   en  ces  lieux  .   .   . 

S  T  a  o  p  H  u  s. 

Je  ne  la  cèle  pas. 
Je  cours  en  faire  part  à  la  Reine,  et  lui  tlir« 
Qu'on  croit  avoir  des  Grecs  aperçu  le  navire. 

E  c  I  s  X  E. 
Que   dii-tu  ? 

S  T  R  'o  p  H   u  s. 
Si  la  mer  ne  trompe  notre  espoir, 
Agamemnon    revient;    et  tu  pourras  le  voir 
Ro'parer  tous  les  maux  de  sa  trop   longue  absence  ; 
Oui  ,  Plexlppe  ,  il  fera  par  sa  noble  pre'sence 
Triompher  la  vertu ,  muette  en  ce  séjour. 
Et  trembler  tout  pervers,  s'il  en  est  dans   sa   cour. 

E    G    I    s    T     E. 

Interrogeons   ce  bruit j     sortons  d'ici,    Pallènç. 
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SCENE    iir. 

s  T  R  0  P  H  U  s ,     C  L  I  T  E  M  N  E  s  T  R  E. 

STROpaus,     (seul.) 

l^u'il  en  sorje  à  jamais.   .   .   nous,   entrons   chez  la  I\eln«  J 
Maiâ  la  voici. 

Clitemnestre. 
Mon  coeur  cheixhoil   ton   entretien. 
Sage  Strophus,   il  veut  s'épancher  dans  le  tien  : 
Clitemnestre    aime    à   voir    ton    amiilé    fidelle 
Devancer    ses    de'sirs    et    ts    guider    vers    elle. 

Sthophus. 
Princesse  ,      je    venois   l'annoncer  qu«  1»'S  dieux 
yont  rendro  à  nos   transports   ton   e'poux  glorieuJ^r 

ClilTEMNESTRli. 

Do  Delos  ,      où   ma  fille    interroge    l'oracle. 
Ecrit-on    que  des  mers  il  ait  fianclii  l'obstacle? 

Strophus. 
Un  rapport  moins   dou'eux  vi^nt    de    nous   l'assuier, 

Clixemnesxrb. 
Sur   la  loi   de  rjiuds  biuits  pou!;'lons-nous   l'espeit-r, 
Nous    de    qui    tant    de    fois    l'attcnto    tut   de   uo  ? 
Non,     sa   lioue   .   .   . 

Strophus. 
Elle  ajiproche  et  vient  d'être  aperçut. 
Ce  Grec,  dont  l'oeil  au  loin  observe  nuit   et  jour 
L'horizon  de  nos    mers  que  domine  la    tour. 
Dit  avoir   reconnu    sa    voile    blanchissante  ; 
Miiis   l'aquilou-  ru^^it  ,     el  l'oadc  menaçant» 
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Cacliant    soudain    Aiiide    en    son    sein   soulevé, 

Fait  craindre  qu'au  naufrage  il  ne  soit  rc'seive'. 

Heine,   viens   de  nos   dieux  implorer  la  justice. 

Viens    sur   leurs    saints    autels   offrant  un  sacrifice  .   .   . 

Clttemnestre. 
Moi,   Strophusl  ...  de  quels  dieux  puis-je  implorer  l'appui  ? 

Strophus. 
Qu'enten;lt-je .  .  .  craludroisiu   de  les  prier  pour  lui? 

CXITE]MN£STRE. 

C'e^t  au  prix  de  ton  sang  ,    ma  fille,   que  l'Aulide 
Ouvrit  enfui   nos  mers    à    sa  flotte  homicide! 
Me  faut  -  il,    6  mon  fils  !    acheter  de  ta  mort 
Le   silence  des   vents  qui  l'e'cartent  du  port? 

Strophus. 
Clitemnestre,   t^uel  est  ce  souvenir   funeste? 

Clitemnbstre. 
Mes  malheurs  m'ont  appris   à   irembler  pour  Oreste. 

Stroph   u   s. 
Cet  amour  de  ton  fils  e'touffe-t-il    en  toi 
La   tendresse   vouée   à   qui    rer:ut   ta    foi  ? 
Plains   les    dangers  re'tls   d'Airide  et    de    l'arme'e. 

Clitemnestr    e 
Le   barbare  !      a  t-.l    plaint    ma    tendresse    alarme'e. 
Quand  il  ravit  ma   fille  à    mes  bras    maternels  ? 
Ce  bandeau  ,     ces   apj)rèts  ,      et    ce  fer  des   autels. 
Ce  Calcbas  ,   tout  baigne  du  sang  d'iphige'nie. 
Ses  souhaits    peur  son  père  en  exbalant  sa  vie. 
Et  lui,     froid  i  nos  pleurs,     et  sourd  à  tous   les    cris^ 
\''oili   les   seuls    objets   pre'sens   à  mes   esprits. 
Avant   qu'il  n'aljjurât  le  sacré  nom  de  père. 
Dieux  !    vous  savez  coc.biea  son  amour  m'étoit   chère. 
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Que    fultlle  à  iliymon ,    eoumiîc    à    son    pouvoir. 
Je   n'eusse  osé   francliir   les    bornes    du    devoir; 
Mais  à  son    sceptre  affreox   voir   sa    fille   intmolc'e. 
Moi,  pâle  à  ses  genoux,    mourante,    ëchevele'e. 
Et   frapper   d'un    seul   couj)    toutes    il<'ux    à  la  fois, 
Ce    fut  rompre  nos  noeuds    et   perdre  tous  ses    dioiis. 

Strophus. 
Les    dieux   lui    demandoient  cette   chère  victime. 

C     r.    I    T    B    M    N    E    8    T    R    e. 

Non  ,    mais    l'orgueil    d'un    rang  qu'il  a   payé   d'un   crime. 

S  T  H  o  p  H  u  s. 
.Vois -le,    couvert  jde  gloire,  entrer  dans  ses  foyers. 

Clitemnkstre. 
Je    vois    le   sang  trop  cLer  qui   rougit  ses  lauriers. 

Stbophu    s. 
Et  moi  le    triste  effet    des    conseils  qu'on   te    donne. 

Clitemnestre. 
Arrèie  .   .   .   quels  conseils?   .   .   .   ami   cruel.   .   ; 
Strophus. 

rardonnp. 
Oui  ,  pardonne  an  vieillard  qui  tombe  à  tes  genoux  .   .   . 
O  Reine!    je    te  plains   et  j'aime'  ton  époux. 
Si  de  quelque    péril  mon  audace  est  suivie, 
N'importe  ;      à  ton  bonheur  j'immolerai  ma  vie, 
Content  do  déposer  ce  fardeau    de    mes    ans 
Que  l'âge    et    mes  chagrins    ont    rendus    si    pesans. 

Glitemnestre. 
As-tu  lieu  de  penser.   .   .    ah!    Strophus,   ah!   di&sipt 
Ce  doute  aû'reux  .  .  . 

S  T    R  o  p  n   V    s. 

Ma  roix  n'accuse   que  rlexippe. 
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Clitemnestae,  {,tr  oublie.') 
Plexlppe  ! 

Strophus." 
C'est  à  lui  que  je  veux  aclreser 
Un    soupron  ,     qui    ne    peut    ni    ne   doit    te   blesser. 

Clitemnestrb. 
Qui    nous    a  pu  trahir? 

Strophus. 

Toi  seule.      Mon  langage 
D'une    prompte    rougeur    colore    ton    visage    .    .   . 
Puis-je    solliciter  ,     sans    te    faire    un    affiont. 
Cette  noble  pudeur  qui  se  peint  sur  ton  iront  ? 
Les  dieux  font  dans  ton   coeur    parler  sa   voix   suprême, 
Pour  qu'elle  te  rappelle  à  ta  gloire,   à  toi-même: 
Ces  mêmes  dieux  jamais  ne  laissent  impunis 
Les  crimes   des  ëpoux  dans  leurs  temples  unis  ; 
Eux   seuls,      ont    de  l'hymen  formé  la  chaîne  austère: 
Et  la  haine    des  fils,     pre'sens    de   l'adultère, 
La  discorde,  le  meurtre  ,   et  les  remords  rongeurs. 
Suivent  l'oubli  des  noeuds    dont  ils  sont  les  vengeurs. 
Songe  aux  excès  d'Atrée,   à  sa  fureur  jalouse; 
Songe   au  destin  fatal  d'Oerope,    son   épouse. 
Qui   laissa   de    sa  mort  l'exemple   menaçant  ; 
A  cette  Hélène  enfin  ,    qu'on    nomme    en    rougissant» 
Et  que  tant  de  combats  ,      dont  vivra  la  mémoire. 
Condamnent  à  l'éclat   de  sa  coupable  gloire. 
Sois   toujours    Clitemnestre  ;      ah  !    te   lasserois-td 
Du  fidelle   sentier  que  suivit  ta  vertu? 
Erave  ,     si  tu  m'en  crois  ,     Vénus    et   «a   puissance  ; 
Reprends  ce  chaste  orgueil  qui   sied  k  ricnocence. 
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A   ion   sexe  atlorR  ,  f^ont  les   sages    rlgururs 
S'auacheiit    le   respect  et  IVnipire  tl«s  coeurs. 

C     r,     I    T     E     M    :V    B    s     T    R     E. 

Poursuis  .  .  .  al-je  besoin,    l'rlnce,   qu'à  ma    me'iuoir« 

Tu  retiaces    ces    leii'ps    de  ma  première  gloire  ? 

Femme   tlu   clitf  clt;s  rois  ,    fille  des  demi- dieux, 

Tu  sais  si  je  trahis   l'orgueil  de  mes  aiVux. 

Si  j'aime  ces  re^pects  rendus  à  ma  piii' sauce 

Qui  peut-être  à  Siroplius  ordr^nnoiTt  ie  silence* 

Il  m'accuse  aujourd'hui  .  .  .   n'impoite!  I\Ia  fierté 

Souffre    de   ces    discours    la  noble    liberté: 

Que  dis-je?  e'ie  fait  plus  ,   elle  daigne  y  répondre. 

Eh,   qu'o'  t  i!s    en  effet  qui  puisse  me  confondic  ? 

Ce  prince  ,   qu'on    noircit  de   doutes  si  cruels. 

Proscrit    et    menacé    des    dii;ux  et  des  mortels. 

Remit  entre  mes  mains  sa    fortune  et   sa  %ie: 

J'accueillis,   j'honorai  sa  vertu  poursuivi^; 

Je   connus   tous   ses  droits  ,      à  ma  foi  révélés. 

Plus  grands  que  les  malheurs    contre   lui    rassemhle's. 

Il  est  vrai,  ses  revers,  son   grand  coeur,  son  coumqe 

Qui   des  destins  flolians  a  combattu  l'orage. 

Son  respect  pour  les  dieux  dont  II  est  oublié,  > 

Ont  entraîné  mon    coeur  plus  li<in   que  la  pitié. 

Confuse  ,    j'en    conviens,    qu'un    nv.itel  m'a.t  su  plaire. 

Mais  fière  ,      en  lui  prêtant  mon  appui  tutélaire. 

Contre  les  dieux,    Ie_sort,    les  hommes  en  courroux. 

De  le  dérober  seule  à  leurs   injustes  cou|is. 

Lui,  touché   des  malheurs  de  ma  triste  famille, 

11  gémit  avec  mol  du  meurtre  de  ma  fille; 

D'un  soin  tendre  et   fidelle  essuyant  tous  mes  pUniik, 

11  partage,  console,    ou  '.harine  mes    douleuri. 
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Eli  quoi!    Je  mon   pencliant  on  m'ose  faire  un  crime: 
Plus  qu'on  ne  croit  peut-être  ,      il  sera  légitime. 
Déjà  dix  mois  entiers  ont  aclieve  leurs  cours. 
Depuis  que  Troie  en    flamme    a    vu   tomber    ses    tour»," 
Sans   que  de  notre   flotte    une    seule  nouvelle 
Dise    le    sert   du    Roi    que    rien    ne   nous   révèle. 
Sans  doute  un  faux  espoir  cause  ici  tes  tran--ports. 
S'il  est  *Tai  que  du    Styx  il  ait  franchi   les  bords. 
De  mes   jours,    de    mon  coeur,    rendue  enfin  maîtress» 
D'un   autre   oeil  pour  ce  prince  on   verra  ma    tendresse. 
Aujourd'hui   criminelle,    irnocente  demnin, 
Atride   mort,     je  mets  le  sceptre  dans  sa  main. 
Je  l'e'pouse  ,      et  des   dieux   nos   chaînes  consacre'es 
Seront   sur  leurs  autyls  à  jamais  resserrées. 

Strophus. 

Ciel  !      donner  un  tel  maître  à  ton  Cûs  ,     A  sa  soeur  !   .   , 

C    L     I    T    E    M     N    E    s    T     R     B. 

Il    en    ser.n    le    père. 

Strophus. 
Ou   plutôt  l'oppresseur, 

Clitemnestrb. 
^a  hr'ros  !    .    .    . 

Strophus. 

Un    proscrit    que    tu   ne  peux  connoîiie. 

Glitemnestr*. 

Ce   jnoscrit    est   d'un  «ang    c'gal   au   mien   .  .    .    peut-élr?. 

SiROPHUS. 

Que  me  dIs-tu  ?  .    .  , 
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Clitrimnestre,      {troiibit'e.) 

Le  sals-je  ?  .  .  .   où  m'égare  ram.-.i.r  ^ 
Lorsqu*^  (l'Agamemnoii   tu   m'cipprends  le  |reioiir, 
A  croire  son  trépas   follement   obstinée. 
Je  poursuis  le  projet  d'ua    coupable  byme'ne'e  .   s   .    . 
Suis-moi  ,    viens  au  rivage  ,     et  sailions  si  les  eaux 
Vers  le  poit  qui  l'atlcnd   rami-oect   ses    vaisicaux. 

F I :s    DU     r I\ E M  I E R    A c T JS. 
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A    C    T    E    I  L 


SCENE     PREMIERE. 

CLJ  TE  M  NE  s  TRE,   EGJSTE,    P  A  L  L  E  N  E, 

Clitemnestre. 

Je    t'attendols  :    c'est  moi    qui  te   fais    appeler; 
Nous    avons    peu  d'instans  peut-être  à  nous  parler. 
La  colère  des  vents  tout -à- coup  dissipée. 
Laisse  app-oclier  la  flotte  à  l'orage   échappée. 
Arcas  lui-même,     Arcas    sur    nos   bords    descendu, 
Précèd'î  Agamemnon   à  ses  peuples  rendu  ; 
Par  ma   garde   introduit  dans  la  chambre   procliainff. 
Il  demande  à  me  voir. 

Egiste,    ((*  P  aliène.) 

Fais  qu'il  entre,  PaUène. 

Clitemnestre, 

Unis  dans  ce»  momens  par  des  dangers  pareils. 
Ta  présencç  m'importe  ainsi    que  tes  conseils  .   .   , 

Egiste. 

Taisons -noui. 


T«m  m. 
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SCENE    IL 

CLITEMNESTRE,     EGISTE,     ARCÂSy 
DEUX    SOLDATS. 

A    R     C    A     s. 

Devant  loi  qu'il  m'est  doux  de  paroître, 
Piiucesse  ,      et  d'annoncer  le  retour  de  mon  maître. 
Argos  va   le  revoir,  ce  roi  victorieux, 
Marchant    vers   le  palais  de  ses   nobles  aïeux  , 
Révère',  digne  en  tout  de  sa  haute  fortune. 
Vainqueur  de  ses  revers,   de  Troie  et  de  Neptune. 
C'est  moi   qu'il  a  charge'.  Reine,   de  t'exprinier 
Les  doux  empressemens    qu'il  va  te  confirmer. 
Son  vaisseau   touche  au  port,   je  le   quitte,   et  mon  zèle 
S'est  liâie  dans  ces  murs   d'en  porter   la  nouvelle. 

Clitemnestrh. 

Clitemnestre  rend  grAc»  à  ce  soin  empressé. 

A  R  c  A  s. 
Qu'il   plaise   à   son    amour  ,     je  suis  récompensé. 

Clitemnestr». 
Mille  feux  allumés  ,     messagers  de  sa  gloire, 
TsoiiS   ont   do  rive  en  rive   annoncé  sa  victoire  ; 
Mais    depuis   qu'llion    a  vu  son   dernier  jour, 
Ouel   obstacle   ennemi   retarda   son   retour  ? 

A  n  c  A  «. 
Le  courroux  mérité  des  dieux   de  la  Phrygie, 
C'est  peu  de  toiu  !u  sang  dont  elle  fut  rougie, 
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De  Troie  ouverte    aux  Grecs    de  vengeance  aniane's. 
Semant  les  cris  ,  la  mort,  dans  «es  murs  enflammés. 
Le  soldat,    enivré  d'excès  et  de  carnage. 
Souilla  les  temples   saints  des  horreurs  du  pillage; 
Et  les  dieux  ont  puni  ces  transports  inhumains. 

Clitemnestrï. 
Et  que   devint  Hélène  ? 

A  R  c  A  s. 
On  la  remit  aux  mains 
De  son  premier   époux,    dont  la  lâche  indulgence 
Laisse  à   ses  seuls  remords  le  soin  de  sa  vengeance  J 
Oseral-je  le   dire?    on  murmure  tout  bas 
Du  pardon  qu'à  son  crime    accorde    Ménélas. 
On  pleure  les  héros  que  coilte    à   notre    terre 
L'irréparable  affront  de  sa  fuite  adultère. 

Clitemnestre. 

Arcas  ,     pense  qu  ici  tu  parles    i  sa   soeur. 

A     R     CAS. 

Non  ,     j'ai  dû  l'oublier  ,     et   son   vil  ravisseur 
Tseùt  jamais   sur   ses  pas  égaré  ta  sagesse: 
Cliieœnestre  est   l'cKemple   et  l'orgueil  de  la  Grèce, 
il  lui   plaît,   en  songeant  à  la  mort  de  Paris, 
Que  sa  coupable   ardeur    ait  eu  ce  digne  prix. 
Qu'aujourd'hui   son    époux  jusques    sur   cette    yiv* 
Traîne  du  vieux  Priani  une  fille  captive. 
Et   sur   sa  race    entière  aux  bords    du    Simoi's 
Ait   enfin  de  l'hymen  vengé  les  noeuds  trahis. 

Quelle  est  la  prisonnière  à  son  char  enchaînée  ? 
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A     R     C    A    s. 

Une  prinresse   Illustre   autant    qu'infortunée. 

Qui   (le  riiymen    encor   n'i  pas  subi   les  lois. 

Si   (le  11  renommée  on   écoute  la  voix. 

Dans  les  destins  iuturs    son  regard   savoit  lire 

Apollon   rinstrnisit    au   grand   art    de   prédire: 

IVK^i*  le  dieu  ,    la  privant    de  ce   don   signale. 

Eteignit  le  (lambeau   de  son   esprit  trouble'. 

Elle,     quand    sa    raison   ce'de  à  sa    frénésie, 

13"uu  prophétique  accès  se  croit   encor  saisie. 

Incurable  démence,    ouvrage   des   malheurs 

Dont  trop  long-temps  son  ame  a  nourri  les  douleurs. 

E    G    I    s    T    E. 
Eh  quoi?  cette  Cassaudre  et  si  jeune  et  si  belle. 
Le   suit   au    sein    d'Argos   .  .  . 

A   R    c    A    8. 

,  Le  Roi  vient  avec  elle. 

la   tristesse   pensive    est    empreinte    en   ses   traits  ; 
Ses  sanglots   étouffant  ses   timides  regrets. 
Son  silence  au   milieu  des   cris,    du  bruit  des  armes, 
Son  rang,   son  sort,   les  pleurs  où  sont  noyés  ses  charmes. 
Ses  yeux  pleins  d'épouvante,   ou   charges  de  langueurs. 
Des  plus  farouches  Grecs  ont    httendri    les  co'iirs; 
Ils    la  ])laignent,   et    tous   à  l'envi    sccourables 
Consolent  de  «es  fers  l*s  rigueurs  déplorables. 

CtlTEMNESTn     E. 

Il   suffit  ;  lorsque  Atride  et  nos  Grecs  rassemble» 
Maichtront    vers    ces  lieux,   qu'on  m'avertisse:    allea  ! 
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SCENE     lîl. 

E  G  I  s  T  E  ,   '  C  L  J  T  £  M  N  E  S  T  R  E. 

E    G    I   s    T    E. 
C^ue  repond  Clit6:mnêstre  ? 

Ci,    ITEIMNESTRÏ. 

Ab  I      de  crainte  g;tacee. 
Cent    projets    diffe'rens    occupent    ma    pensée; 
Le  trouble  de  ce    coeur  ,      qui  ne  se  corinoîr  plus. 
Pousse,   arrête,   confond  mes  voeux  irrésolus. 
Quel  parti  dois-je  prendre  en  ce  combat  funeste  ?  .   .  . 
Il  revient  ,     ce  tyran  d'un  coeur   qui  le  de'teste  ! 
Mes    remords    tout-à-coup    empruntant  mille  voix. 
D'un  époux  outragé  me  rappellent  les  droits  .   .    . 
Le  croiras-tu?    ce  prince  ambitieux,   barbare^- 
Qui  de  mes   pleurs  ,  liélas  !   ne   fut  jamais   avare» 
Dont   tous  mes   souvenirs  attestent  les  forfaits. 
Ce  roi   que  j'offensai,    que  je  crains,    que  je  bais. 
Me  semble  un  dieu  ven^-eur,   qui  vient  d'un  front  sévèr» 
Surprendre,  interroger,   punir  une  adultère. 
Oui ,    mes  ressentimens    cessent    de    colorer 
Des   parjures  qu'en  vain  je  vondrois  ignorer; 
Tout   me  dit  :    rougis  ,  tremble  ,   et  vois  dans  la  méraoir» 
Les  crimes  de  son  rang  effacés    par  sa  gloire. 
Lâches   engageinens,  haine,   aveu^rle  courroux. 
Au  bruit  de  ses   exploits  ,    évanoulssez-voiis  ! 
Les   litres  et  de  reine  ,    et  de  mère  ,    et  de  femme. 
Au   fil»    de   Jupiter    ont  asservi  ton  ame; 
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Ccjt  i  toi  (le  voler   entre  ses   bras    vainqueur?, 

Et    ton    coeur  doit  vers   lui    devancer   tous   les  coe.ir». 

E   G    I    s    T    E. 
E^i  bien  ,     pourquoi  faut-il  que  ta  frayeur  balance  ? 
l)t^  nos  communs  transports  suivons  la   violence. 
Ces  respects  si  prol'ouds   que  tu   montres  pour  lui, 
furent   à    mon    amour  caches   jusqu'aujourd'hui: 
Mon  ame  se  fût-elle  auache'e  à   la  tienne, 
Si  ta   colère  alors   n'<n't   Kpouse'   la  mienne  ? 
r.fnds-lui  ta   i-ii  ,     tou   coiiur    engages    à   l'autel. 
Pour  moi  ,     dont   les   sermens  d'un  courroux  immortel. 
En  des  noeuds  aussi  saints  ont  engagé  la  haine. 
Comme  toi  j'obéis  au  devoir  qui  m'enchaîne. 
Ce  jour  qui  cous  se'pare  a  déti-uit  notre  erreur: 
Agis  dans    ton  amour,  j'agia  dans  ma  fureur; 
Combe    L  sea  pieds   ton  front,  mon  orgueil    y  résiste; 
C'est  le   glaive   à  la  main   qu'il   va  connoître  Egiste! 
Et  puissai-Je  ,    ô  Tliiestc!     envoyer   sous    mes    coups. 
Son  ombre  ensanglantée  à  ton  ombre  en   courroux. 

C   I.   1   T.  E    M   :-.'   K    s    T   n    E, 

On   s'emporte    avec  moi  ta  fureur  téméraire? 

Ali!      pardonne    à    mon    trouble,      il  est  inv^lonulie. 

De    ce    ccei:r,     partagé  de   mille  seniimeni, 

Dois-;c  dissimuler  tous  les  secrets  tourmcii»  ? 

N'ajoute  point   encore   à  l'ellroi  qui  m'agite. 

En   ce  premier  péril  crains  Airide  et  l'évite; 

Consens  ù   te  soustraire  ,    à   fuir  !(  *  yeux  du  Roi, 

1  „,       •  .    '    .  M  ',  r.  ....>•!     .-.,-.'„'  r.  •.'.    1 
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E     G    I     «    T    E. 

Errer ,      fuir  ,      c'est  le  sort  d'un  enfant    de    Thieste. 

Avili  ,     dépouille  ,     fils    obscur    d'un    inceste, 

Egiste   n'a  ni   biens,     ni  puissance,     ni   rang: 

Tandis   qu'Agameinnon ,      qui  déteste   mon   sang, 

Qui  du    butin    de  Troie  a  grossi  son  partage, 

\'ient  enrichi  de  gloire  et   d'un  double  be'ritage. 

Lui  dirai-je  mon  nom  à  sa  haine   suspect? 

Ou  caché   dans  sa   cour,    ennemi  trop  abject, 

Sera>-ce   à    ses   mépris   que   je  devrai  la  vie? 

Tu  m'aimes  ,     et    tu  peux  vouloir  cette  infamie. 

S'il  me  voit,   pre'tends-tu  déguiser  nos  liens. 

Nos  pleurs,  nos  soins  cachés,  nos  secrets  entretiens? 

Kos  soupir»  qui  feroient  parler  notre  silence, 

Nos  yeux ,    tout   Tinstruiroit   de   notre  intelligence. 

Fncor,  si  mon  trépas   alors  trop  mérité 

Etoit  I«  seul   danger  de  ma  témérité  ; 

Mais  il  faudra   l'entendre   accuser   tes  parjure», 

De  son  courroux  superbe  endurer  les   injures. 

Et  mourir  lous  les  deux  punis   d'un    fol    amour. 

Vil»  objet»    des    nie'pris    d'une    insolente   cour. 

Non,    non,    n'attendons    pas  que  le  soupçon  s'ercille. 

Clitbmnesxre. 
Penses-tu   que    l'on   ose   en   troubler  son   oreille  ? 

E    G    I    s    T   B. 
Ce   Strophus   qui    me   hait  .   .   . 

Clitemnestrk. 

Lui!  mon  accusateur! 
Esl-ii  fait  au  me'tler  d'un  Uche  délateur? 
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Que    redouter    du  Roi?     je   le    craindrois    priit-/tre 

S  il  savoll  ta  naissance,    et  qu'il  pût   te  counoîtie. 

Mai»  qui  la  jait  ?  moi    seule  !   .  .    .   attends   que  mon  appui 

Fasse  naître  l'instant  de  te  montrer  à  lui. 

Ton   aspect  peut  du  peuple   éveiller    le  murmure. 

Et  scrvirolt  de  preuve    à  me  croire  parjure. 

Cède   UQ    temps    à  mes   voeux  !      Si    tu  cours   un  d.in^er. 

Je   saurai  t'en  de'fendre   ou   Lien  le  partager. 

Mai»  d'un  refus  nouveau  ne  me  fais  pas  l'injure  ; 

Cède  ,    ù  mou  cLcr  Egiste. 

E    G    I     s    T    E. 

Eh  bien  !  je  te  le  jure. 


S    C    E   2>f   E     IV. 

Les    PRÛChDE.i;s,STROPHi'S. 

Strophus. 

i  ardonno  A  mon    aspect  ;     mais    quels   retardemen» 
Te  retiennent  encore  en   de  pareils   momens. 
Reine,  quand  tous   nos  Grecs  accouiant  au  rivage, 
D'Agameninon    en  foulo  inondent  le  passage, 
<^uand  mille  cris  de  joie  allant   frapper  les   cicux 
Annoncent  que  ses  pas  approchent  de  ces   lieux. 
Son    e'pnuse    en   nos    murs    est    la  seule   qui   reste! 
Mon  zèle  auroit  guidt?  vers  lui  son  jeune  Oreste, 
Mais  j'iù  craint   que  si  lôt  me  hâtant   de    le  voir. 
Tu  fiJsscs  la  dernière  à  l'aller  recevoir. 
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Ton  fils    t'attend,     tout   prêt    à   marcher   vers  eoiï  père; 
Le  soin  de  le  conduire  aj)partient  à  sa  mère. 

Clitemnestre. 

O   combats  imprévus  !    6  moment  redoute'  ! 

O   de  dix  ans   d'oubli  ful-ie  sécurité'  ! 

Dans  ma  confusion  il  lira  mon  supplice    .    .    , 

Ah  !  n'importe!   je  hais  celles  dont  l'artifice 

Sait    defi^ndre  à  leurs  yeux   à  leur  bouthe,    à  leurs   traits. 

De  réve'ler  leur  ame  et  leurs  troubles   secrets. 

Qu'il  me  voie  et  se  venge.  {Bas  àEgiste.')  Et  toi,  de  ta  promesse. 

Existe,  souviens-toi. 

E    G    I    8    T    E. 

Ne  tarde  plus,   Princesse. 
S  T  R  o  p  H  u  s,  (<i  Clitemnestre.) 
Plexîppe  oseroit-il  paroître  à  tes  cote's  ? 

E    &    I    s    T    E. 

Plexippe  en  tout  ici  suivra  ses  volonle's. 


S    G    E    N    E    V. 

STROPHUS,      {s  eut.) 

\  il  scéle'rat  !    ...  tu  vas  rentrer  dans  la  poussière, 
Et  de'pouilier  l'orgueil  de  cette  humeur  aliif-re. 
Le  noble  Agamemnon  ,      triomphant  ,      redoute. 
Brisera   ton  injuste  et  frêle  autorite'; 
Et  seul,    faisant   re'gner  sa  honte'  souveraine. 
Défendra   de    ton  joug  et  l'empire  et  la  Heine. 
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Mais  qu'entends-je?. . .  Ion  ouvic,  on  accourt  i  grand  Iruit, 
AijamemQon  paroîc  et  le  peuple  le  suit. 


SCENE    yi. 

AGAMEM}JOL\  C LI TEMNESTRE  ,  ORESTE, 
CASSANDRE,  STROPHUS ,  PEUPLE  et 
SOLDA  TS  povtant  des  trophées.  (Cassandre  descend 
vers  un  des  cSiés  de  ta  3cèi:e  et  demeurt  dans  i'aiat- 
tenie.it.  ) 

A  G  A  M  E  M  N  o  rr. 

Oalut  ,    6  murs   d'Argos  ?    6  palais  !    ô  p.'trîe  ! 

O   terre  ,     où  de  Pélops  la  race  l'ut  nourrie  ! 

i\eccv€3  ,    amis    chers  ,     et  vous  ,     augustes  lieux. 

Ces  pleurs  qu'un  saint  transport  fait  couler  de  mes  V3UXj 

Tributs  de  mes  respects  et  de   ma   tendre  joie! 

].es  dieux  seuls  ont  permis  «ju'enfin  je  vous   revoie; 

Si  le  grand  Jupiter  qui  me  rend  à  ces  bords 

K'a  pas  joint  ma    de'pouiile  à  tant  d'iilustrrs  mortJ, 

S'il  a  de   mille  exploits  paye  dix  ans  d'absojice. 

D'un  solennel  hommage  honorons  sa  puissance. 

Qu'aux  yeux  de    tous  les   Grecs  dans  le  temple  assemble's^ 

Goule    à  longs  flots    le  sang  des  taureaux  immole's; 

Que  sur  l'autel  chargé  de  fruits    et    de   guirlandes, 

Les  prêtres  en  leurs  chants  consacrent  nos   offrandes. 

Et  sur  les  tre'pieds   d'or  brûlent    un   pur  encens 

Qui  porte  aiix  immortels  nos  voeux  reconnoissans. 

Leposons  cp  tropht'e  aux  pieds  de  leur»  image». 
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Strophus. 
Si  d'un  prliic3  fidtlle  accueillant  les    Lommages 

Un  vuiiif'ueiir  se  souvient    .  .  . 

A    G    A    M    E    M    W    O    N^. 

C'est  loi  ,    digne  Strophus  ! 
Toi  qui  dus  i  mon  fils   enseigner   tes  vertus! 
Approche  de  ce  coeur   assuré  de  ton  zèle. 
Après  les  longs    travaux  d'une  guerre  cruelle. 
Au  sein  de  ma  patrie,  et  pressé  dans  vos  bras, 
Oue  j'aime  à  respirer  des  horreurs  des  combats. 

O    R    E    s    T    E. 

I\Ion  2^ère  ! 

A  G   A   M   E   M  N   o  ?r. 
Mon    cher    fils  !     espoir   de    ma  famille  1 
I^Ials  quoi?     que  fait  Electre,''     où  peut   être  ma  fille? 

CLITEMNESXrvE. 

Ta  fille,  te  croyant  la  victime  dci  II  ois, 
Cr  usuite  sur   ton  sort  les  prêtres  de  De'loî. 

A    G    A    M    E    M    K    o    K. 

Puissent-ils   rassurer   sa   pieuse    tendrpsfe  .'   .   .   . 
Mais  d'où  vienl    sur  ton  front   cette  moime    tristesse, 
Cliîemnestro?  pourquoi   dans  de  si  doux  moTrena 
'i  on  trouble  rcpond-il  à  mes   embrassemeno  ? 

Cr-ITEMNESTnE. 

La'  crainte    de    la    mort    sur  de  vains  biuits  setnce. 
Fut  cent  fois  démentie  et  cent   fois  confirmée; 
De  lourmens  si  divers  j'e'prouvai  la  rigueur, 
fin::    le  î)0!iheur  est  lent  à  passer   dans   mon    coeur. 
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O    R    K    s    T    H- 

Ouf  »    mon  père  ,    nos  voeux  et  nos  tendres  alarme* 

Ont    suivi  tous   tes  pas  dans  le  pe'ril  des  armes; 

]MoI  t    *1"^  dans  ce  palais  tu  laissas    tout   enfant. 

Je  brû.lois  de  connoîire  un  père  triompLant; 

Fier  de  tous  le»  succès  dont  la   gloire   t'honore. 

Je  me  le^î  fis  cent  fois  dire  et  redire  encore. 

Je  re'petois  ces  noms,  fameux  dans  cent  combats, 

D'Achille  ,     e'gal   aux   dieux  ,    d'Ulysse ,    INlénélas, 

De  Nestor,    ce  vieillard  dans  la  guerre  si  sage, 

Et  sur  leur  grand  exemple  en  fis    l'apprentissage. 

Je  comptois  tous  les  mois  loin  de  nous  écoulés. 

Le  nombre  des  he'ros  par  ta  main  iœmole's  ; 

Je  me  faiscis  tracer,    pour  toi  plein  d'épouvante. 

Les  bord»  du  Simoïs,   les  rivage»  du  Xante, 

L'enceinte  de  nos  camps,    et  Troie,  et  ses  rempart». 

Mon  coeur  te  figuroit  au  travers   des  hasards. 

Allant   vaincre  ,     et  soudain  je  demandois   des  armes. 

Ou  tombant  sous  les  coups,  et  je  versoi»   de  larmes. 

Agamemnon-. 
Douce  ivresse  qu'un  père  a  peine  à  déguiser! 

O    R   B   s   T   E. 
Ces  redoutables  mains  ,    laisse-moi  les  baiser. 

AGAMXMIiON. 

Pieux  et  tendre  amour  .' 

O    R    E    s    T   K- 

Est-ce  là  cette  epee 
Que  du  sang  ennemi   ta  valeur  a  trempée  ? 
Permets  que  je  la  touche  ,   et  d'un  respect  sacr» 
<^ue  je  laisse  ua  garant,    sur  ce  fer  idvétî. 
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Agamemnoi». 
Mon   fils  ,     je  la  reserve    à    ton  jeune  courage. 

O    R    £    s    T    B. 

Quel  honneur  éclatant  m'a  de'iobé   mon  âge! 
Tout  poudreux  et  sanglant,  marchant  à  tes  cotes. 
Quels  triomphes   mon  bras  n'eût-il  pas  remportés! 
Oreste    eût    partagé    ta  fortune  guerrière  : 
Peut-être  ,   comme  Achille  ,    il  eût   dans  la  poussier» 
Traîné    ce   fier  Hector,   Hector  même  .  .  . 

Cassandre. 

O  douleur! 

AcAMEMKOIf. 

Arrête  ,     mon    cher    fils  ,      cette  femme  est  sa  soeur. 
Epargnons -lui    l'aspect   d'une  joie  importune; 
A  l'exemple  des   dieux  révérons    l'infortune. 
Malheureuse    Cassandre  ,     approche   sans  effroi, 
Ne    redoute    mon    fils  ,    ni    sa  mère ,     ni  raoi  ; 
Eh  !      qui   ne   plaindroit    pas    ton  illustre  disgrâce. 
Ton   âge,    tes  chagrins  et  l'éclat  de  ta  race? 
Clitemnestre, 

La  fille  de  Priam  ,      d'un    maîrre  impérieux 

N'aura  point  à  soufftir  l'orgueil  injurieux. 

Ses  dioits  me   sont  sacrés,     je  veux  qu'on  les  re;pec£e, 
{CoiS-iiidre  recale  avec  effrni,') 

Quel  regard  !  notre  foi  seroit-elle  suspecte  ? 

Pourquoi  cet  air  affreux   qui   me    glace    d'horreur  ? 

Dépouille  toute  haine  ,  et  parle  sans  terreur  ,  .  . 
{Cassandre  itiontre  ta  même  craifUe.") 

C'en  est  trop. 
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Cassandre. 
Cctic    femme  importune  m'a  vue  .   .   . 
Tous  mes  sens   ont  lieiBi. 

A    O    A    M    E    M    N    O    H. 

Quelle   lioireur    impre'vue 
T'inspire    Clitemiicstre  ,      et    u'où  naù  ce   irousport? 

Cassamdke. 

Je  touche  enfin  la  ti'rre  où  m'attendolt  la  mort. 

A  o  A  M  F.  M  N   os. 
ConU'e  tous  les  pûUs  ta  vie  esc  aisure'e. 

Gassandre. 
'J'u   n'en   crois    pas   le   dieu   dont   je   siiis  iuspire'e  .  .  j 
A  l'oracle  trop    vrai    par  ma  bouche  dicte, 
11    attacha   le   doute   et  l'iacredulite'. 
Amante  d'Apollon  ,      à    sa    flamme  immortelle 
Depuis  que  ma   froideur   se   montra  si  rebelle. 
Ce  dieu  me  retira  son  favorable  appui. 
11  m'accabla   des  maux  que  je  pleure  anjourd'iiui. 
Mes  yeux    ont  vu    pc'rîr  m.a  famille  immolée   .    .    . 
Que  suis-je?  une  ombre  errante  aux  enfers  appele'e. 
L'heure  fatale  approche  .  .  .  Adieu,  fleuves  sacres! 
Ondes  du  Simoïs,    sur  vos  bords  reve'n's. 
Vous  ne  me  verrez  plus,  comme  en  nos  jours  propicfj. 
Parer    de    noeuds    de  fleurs    l'autel   des    sacrifices  ; 
Et  ma  voix    chez   les  morts,     où   bientôt   je    descends. 
Au  biuit  de  lAche'ron  mêlera  ses  accens. 

AOAMBMNON. 

Exempte  d.'S  friiycurs   qu'inspire  l'esclavage. 
Est-ce  à  toi  d'écouter  an  désespoir  sauvage? 
Qui  pourroit  menacer  '.on  repos  ou  tes  jours? 
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Cassa  N  DR  E. 

Helas  1     des  Phrygiens  tels  etoient  les  discours^ 
Vainement     j'annonçai  le  terme    de  leur  gloire, 
La  chute  de  leurs  murs  ,  qu'ils  n'ont  p^is  voulu  croire; 
Cependant  et  leur  gloire  et  leurs  murs  ne  sont  plus. 

Clitemnsstre, 

Pourquoi  l'entretenir  de    chagrins  superflus  ? 
Tes  pleurs  nous  font  injure,  et  ce  jour... 

C    A    s    s    A    N    D    R    E. 

Oui,  Cassandre^ 
Vols  Illon  fumant,    et  chante  sur  sa  cendre. 
Suis-les  au    temple  ,    unis  ta  voix  à  leurs   concerts. 
Chante  Troie  expire'o  et  ses  en  fans  aux   fors! 
Ah!    je  vous  vois  encore  .   .   .  insensés  !    c'est   la   velUç 
De  cette  nuit  fatale  où  la  mort  les  re'vellle  .   .  . 
\'^ous  entraînez  ce  monstre ,      ouvrage  de   Palla";, 
Dont  les  lianes  habite's   rece'loient  le  ire'pas. 
Moi  seule  ,    l'oeil    en    fen ,    saisie ,    épouvaniee, 
Respirant  iavenir  dont  j'écois    agite'e, 

J'accours  soudain,    je  vole  et  crie:    ah,    malheureux! 

Quels  temps  vous  choisissez  pour  ces  hymnes,   ces  jeux? 

A'ous  vous  couvrez  de  fleurs ,    vous  couronnez  vos  têtes. 

Quelle  torche  funèbre  accompagne  vos  fêtes  ?  .   .   . 

Le  pie'ge  est  prêt  .  .   •  voyez  le  sang  rougir  ces  bords. 

Ces  flammes    e'clairant   la    nuit,    l'onde  et  nos  ports  .   .  j 

Inutiles  discours  !     ils  ont  fermé  l'oreille. 

Ils  m'osoient  dédaigner  .   .  .    ton  erreur  est  parelUi?. 

Oui,    ce   jour  met  un  terme    aux    horreurs    de  mon  sort. 

Je  louche  enfin  la  terre  où  m'aitendoit  la  mort. 


j^a  A  G  A  M  E  M  NON. 

AoAMEMNON. 

Sa    raison  l'abandonne  .  .    .    lielaj  !     Troie   embrasée 
Est   présente  à  ses   yeux    et  trouble  sa  pensée. 
Enirons  ,     laissons    au  temps  à  calmer  ses  regrets. 
Et   de  la   pompe  sainte  ordonnons  les   apprêts. 


Fin    du    second   Acte, 


TRAGEDIE.  4» 


A    C    T    t    IIL 


s  C  È  x\  E     PREMIER  E. 

CLITEMNESTRE,     (j^.v.V.) 

Où  poné-je  mes   pas   et    mon  inquletiule?. .  . 

D'un   i-oeur  épouvanté  cruelle   incertitude! 

L'efirol  s'est  emparé  fie  mes   esprltn    flottans... 

Dans  ce  supplice  affreux   c'est  mourir  trop   long-temp^. 

Allons  trouver  le  Roi.,,  l'oseias-iu,  perfide? 

N'est -il  point   de   pudeur   dont   la   voix   l'intinide? 

£l  veifx-tu  ipar   ton   trouble,    éclairant   un  époux. 

Allumer   en  son   coeur  un  indigne  courroux? 

Ne  rougirois-tu  pas   que  sa   bonté  facile 

A  l'amant,   qui  l'ouirage  accordât  un  asile?... 

Crois -tu   du  faux  i'iexippe  à  son   oeil  pénétrant 

Toujours   cacber  le  nom  et  le    destin   errant? 

Que  dis-je...?  il  faudra  donc,    fertile  en  impostures. 

De  voiles  odieux  couvrir  tous    mes  parjures. 

Joindre  la  ruse  au  crime,      et  dans   tous  mes  discours 

Rejpirer  le  mensonge  et  ses  lâches   détours. 

O  honte,    à  qui  la  mort  mille    fois  préférée.. x 


A  G   \  M  E  M  N  O  N. 


SCENE     II. 

CLITEMNESTRI:,     S  T  R   0  P  H  U  S. 

Clitemnestre. 

Vxlier  Stroptiis,    rends  le  calme    à  mon  ame  cgaree. 
J'implore  tes  conseils;    que  ta  sage    amitié 
De  mon   trouble    latal  prenne  quelque  pitié. 
Le  prince  tl'lllyrie  a,    par  ma  loi   secrète. 
Cherché  loin  fie  mes  yi»ux  une  prompte  retraite. 
Ses  jours,    «'il   rf^pnroît,     sont-ils    eu  surcte'? 
riexippe  enfin  peut  -  il  ?.. . 

S  T  n  G  p  n  u  s. 

Piexippe  est    arrêté, 

Clitemnk«tbe. 
Dieux  vengeurs  I .. .    ah!  c'tst  toi,  Stroplius,  qui  m'as    trahie, 

StrophUs. 
Moi,    Pleine,    me  noircir  de   cette  perfidie! 
Flatté  de  ton  esiime,     aimé  de  ton  époux, 
Est-ce  à  inùi   d'appeler  la   discorde  entre   vous? 

Clitemnestre. 
Quel  autre  a  dcsii^né...  l'iexippc  à  sa  vengcaace? 

S   T   n  o  I'  H  u  s. 
Suis -je  en  ces  lieux  le  seul  que  blesse  s.!  présence? 

Clitemnestre. 
Sa  liberté,     6c$  jours  acroient-ils  en  danger? 
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S    T    H    O    P    H    U    s. 

J'I^uûie   ioui,-i      le   .R.oi   ic    doit  imeiroger. 

Clitemnestrk. 
Ali!    d\tn  irrortuiifi  sans  défense  et  sans  armes. 
S'il  r.'accorde  la  vie  à  mes  cris,    à  mes  larntes. 
Et  si  d'un  ûouveau  sang  il  marque  son  retour, 
r.Iourons...  "S  alji  de'scçpoir !   c'est  moi,    c'est  mon  amour. 
Qui  Seule   contre  lui   soulès'a  cet  orage^ 
A  uï'eviter,    à  luir,   j''ai  contraint  son  courage, 
Ua  inlidelle  effroi  doit -il  l'abandonner 
Au  supplice  où  l'on  va  peut-être  le  traîner? 
Kon,    quand  de  mes  vertus  osant  quitter  la  trace. 
Au  me'pris  de  ma  gloire  et  de  ma  noble  race. 
J'ai  pu  sacrifier  à  de  folles  ardeurs. 
Les  hommages  publics  rendus   à  mes  froideurs. 
L'amour  dont  m'embrasoicnt  mes  noeuds  illégitimes, 
IM'a  vouée  au  mallu^ur,    et  peut-être,    à  des  crimes. 
Qu'il  craigne  cet  amnur  ardent,    tumultueux. 
Du  coeur  de  Clitemnestre  enfant   impétueux!... 
D'un    he'ros    opprimé    respecte  la    misère. 
P,oi   cruel!    si  ma  voix  ne  fléchit  ta  colère. 
Je     vengerai   sa   mort,     dusse -je,     en  t'immolaut, 
Tourner  contre  mon  sein  mon  bras  encor  sanglant. 

S  T  r.  o  p  II  u  s. 
Reine,    où  t'égares  -  tu  ?  prends,  prends  un  sage  empire 
Sur  le  vain    désespoir  que  ce  moment  t'inspire; 
Kappelle  ta  raison:     tes  dliïérens  desseins. 
De  tes  périls  douteux  font  des  périls   certains. 
Ce  Plexippc,      pour  qui  follement  alarmée, 
ïu  cours    tout  iiTiaioler,    rang,    devoii,    reuommjr. 
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C'est  en  suivant  sans  frtin  ton  aveujile  traijsjjort. 

Qu'au  lieu  de  le  sauver,    tu  vas  Ijàfer  sa  mort. 

Demeure;    fjuc-lcjue  bruit  qu'oo   ait  ose  iéoaDihe, 

Ma  voix  pour   le  de'truire  est  prête  à  te  deTendre  : 

Mon    a'iiitié   consMnte,    au   de'faut   'les    discours, 

Ris([uei  oit  pour  ta  vie  un  reste  de  vieux  jours  ; 

Et  si  d'Agamemuon  l'ame   n'otoit  fl.icliie, 

J'offrirois  à  ses  coups  cette   tète   blanchie. 

Sans  de'tour  cependant  je  dois  te  l'avot-er: 

Autant,     à  te  servir,    prompt    à  me  de'vouer. 

Je  consacre   à  ta  causé   un   tôle   pur,    sincère. 

Autant   mon  examen,    à   l'iexippe    sévère. 

Portera    la    clarté   sur   le    voile    imposteur 

Qui  couvre  les   complots    dont    je    le  crois  l'auteur. 

Si  l'on   a  craint  d'un    traître  ime  sourde  niene'e. 

Oui   t'a  dit   ipie  du  x\oi  ta  foi  fut   soupçonnée? 

Mais   sur  les  grands  combats  que  la  Grèce  a   rendus^, 

Sis  cris  calomnieux,     dans  Argos  répandus. 

Les  amis  qu'en  nos  murs    ont  se'duits  ses  largesse». 

Son  rapide  crédit   acquis    par  tes  foiblesses. 

Ses  brigues  menaçant  et  le  prince   et  l'e'tat. 

L'ont  pu  faire  accuser    d'un  public  attentat; 

El   s'il   voul  u  s'armer  contre  un  lieros  que  j'aime, 

A   tous,    pour  l 'accabler,    je  me  joindrai   moi -même. 

Tous  no»  doutes  vont  être  éi.laircis  à  l'instant. 

Le   Roi  doit  tn  ce    lieu  se   rendre,     je  l'attend; 

Il  a  même  ordonne'  que  Plexippe  â  sa  vue... 

GlilTEMNBSTRB. 

Et  moi,    je  soutiendrois  leur    fatale  entrevue! 
Irai- je,    ô  ciel!    m'armaiit  de  ce  courage   dfreu^ 
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P'.icer  ou  mon   onorobre,    ou  mon  auflace  entre  eux? 
R  >jglsçant  à-hi-fcis  de  parler,     de  me  taire, 
N'osant  lever    mes  yeux  attache's  à   la   terre, 
Sans   craindre,    qui  ma    vue,    un    époux  furieux 
Du  coup  dont  je  frémis,    n'ensanglante  ces  lieux. 
Il  vient,   laisse -moi   fuir,    et  si  ma  flamme  et  iue. 
De  tout  leur  entretien  tu  m'apprendras  l'issue. 


SCENE    iir. 

A  G  A  M  E  M  NON,     S  T  R  0  P  H  U  S. 

A     G    A    M    E    M    X    O    ^■. 

Lnfin  nous   sommes   seuls  !     Des  devoirs  importaas 

A  nos  premiers  transport»  m'ont  ravi  trop   long- temps. 

Ma  tendresse  envers  toi  s'est   à  peine  acquittée  : 

Voi'-i,    Strophns,     voici  l'heure  tant  souhaitée. 

Où  ma  pure  amitié    te  rend  le   juste   prix 

Du   zèle   et  des  leçons  prodigués  à  mon   fils. 

Ce  soin,    qui  dans  ma  cour  a  fixé   ta    présence. 

De  tout  ce  qui  s'y  passe  instruisit  ta  piudence. 

iururme-moi   de  tout;    c'est  à  toi  d'éclairer 

Les   désordres  secrets    que  je  puis    ignorer; 

Que  librement  ici  ta  franchise   s'explique. 

Quel  est  cet  étranger  dont  la    haine  publique 

Dénonce    dans  Argos  le  dangereux  séjour? 

STUcPHirs. 
Un  prince  qui  reçut   un  asile  en   ta  cour  : 


^5.  A  G  A  M  E  M  N  O  N. 

Que  jeta  sur  nos  bords   le    courroux  de  Neptune, 
Qui  se  dit  accable'  des  coups  de  la  fortune. 

A  o  A  M   E  M  :^f  o  N. 
Mais  au  peuple  d'Argos  qui  le   rend  odieux? 

S  T  i\  o  p  n  r  8.   . 
Son  sort  et  «es  complots  se  vallent  à   mes  y  un-. 
Si    tôt  que  devant  toi  tu    le  le?  -s    paroître. 
Il  te  sera,   je  pense,     aisé    de  le  coimoltre: 
Tes  regarda  perceront  les  replis  de   son  coeur. 

A  G  A  ro:  E  M  a   o   N. 
Que  craint  en  ses  e'tats  Againjmnou  vai;nj::fui  ? 
Lui    que    la  Grèce  a  vu,    d'un  courage  iranquiile. 
Triompher  dllion  et  des  fureurs  d'Ach'.Ue! 
Chef  de  ses  rois,    pasteur  de  ses  peuples  noml^reux, 
Joserois   des  mortels,    Stroplms,    le  plus  heureux, 
Si  d'un  souci   nouveau   mon  an:e  inquléte'e. 
De  l'accueil  de  la  Reine  e'toit  moins    tounnente'e. 
Son  trouble,    dont  soudain  tu  m'as  vu    m'e'tonner, 
De'cela  ses  froideurs  qu'il  me  fit  soupçonner. 
D'abord,    l'aspect  d'un  hls,     ses  naïves  tendresses. 
Et  le  plaisir  si  pur    de  goiiter  ses  ca( esses. 
Et  ma  vue  attachée  à  de'vorer  ses  traits. 
Tout  calma  mes  esprits  heureusement  distraits. 
Cependant  son  mainùen,    ses  regards,    son  silence. 
Cette  invincible  horreur  qu'elle   a  de  ma  pre'sence, 
Mieux   observes  dtpuis,    n'ont  fait    que  me  troubler. 
Tantôt,    triste,    confuse,    elle  n'ose  parler: 
Tantôt  ses  vains  discours  déguisant  ce   supplice. 
D'un  sentiment  forcé   laissent  voir  l'artifice. 
Toi-même,   quand' j'Jii  mis  mou  Oreste  en  ses  br«, 
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N'as -tu  pas  remarque  son    secret   embarras? 
A- 1- elle  fait  paroitre  aux  regards    de  son  père. 
Et  l'amour  d'une  e'pouse  et  le  coeur  d'une  mère? 

Strophus. 
Celui  qu'au   rang  des  dieux  la  gloire  a  pu   placer, 
A   d  indignes   soupçons   voudroit-il  s'abaisser? 
Si  la  Reine,    étrangère  à  la   publique  ivresse, 
N'a  pas  de  toa  retour  partagé  l'alogresse, 
A  son  coeur   maternel   pardor.ne  un  souvenir 
Que  dix  ans   de  regrets   n'ont   fait  qu'entretenir. 
Dont  nos    soins   et  le  temps  ne  l'ont  pas   consolée. 
Le  dirai-je?    elle  pleuFe  une  fiile  immolée, 
Ijdiigéaie . ,  . 

A    G    A    M    K    M    N    O    N. 

O  dieux  !    devant  Agamcinnoii 
Stroplius  n'a  pas  frémi  de  prononcer  ce  nom. 

Strophus. 
Plélas!    c'est  à  regret  nue  je  te  le  rappelle. 

Agamemnow. 

Pourquoi  réveilles -tu  ma  douleur  paternelle? 

Ab  !    depuis  que  l'Aulide  a  vu  son  sang  couler, 

C  est  la  première  fois  qu'en  ose  m'en  parler. 

Ma   cbère  Iphigénle,  m  ses  regrets  vivante, 

A  mes  yeux   comme  aux  siens    n'est- elle  pas  présente? 

Je   détestai  l'arrêt  qui  condamna  mon    sang. 

Est-ce  l'orgueil  du  sceptre  et  d'un  superbe  rang. 

Est-ce  une  armée   en  vain  contre  moi  rugissante. 

Et  ses   chefs  révoltés,    et  leur  voix  menaçante. 

Qui  purent  me  contraindre  à  dicter   sou  trépas? 
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Vous  seuls  ,    flicux  redoutes   cjiie  fit  parler  CaLlias, 

Vous     s(!i  s     avez  forcé  ma  pieté  cruelle 

D'outrager  la   natuie  à   vos  décrets  rebelle. 

Pourquoi    ce  souvenir  renaît-il,     et  pouiquoi 

Jusqu'aux  champs  plirygiens  l'emportai- je  après  moi? 

Il  me  fit  a.jhorrer  la  gloire  de    mes  armes. 

La  nuit,    aux   bords  des  mers,    sans   te'nioins  de  mes  larmes, 

De  mes  cha-iins  mu  ts  me  lais  ant  consumer, 

J'oubliois    ie  son^meil  tiop  lenl  à   les  calmer. 

L'aurore  elles  combats  écartoieut  son   image. 

Mes  yeux  la  r.  irouvoient  aa  sortir  du    carnage, 

Et  retraçant  sa  mort  à  mes  sens  effrayés. 

Je  pleuroij  mes  exploits  si  chèrement  payés. 

Stropuo». 
Apprends    sur  ton  exemple  h.  mieux  juger  la   Rine, 
Que  tes  pleur»...   mais   voici  Plexippe  qu'on   t'amène. 


SCENE    IV. 

Les   mêmes.     E  G  I  S  T  E.     GARDES. 

Agamemnon,     (^  assis.") 

Approche;    éclaircis  •  moi  le  soin    myste'ricux 
Qui  te  lient  dans  Argos  éloigné  de  mes  yeur. 
Pourquoi  mille  soupçons,    trop   injustes  peut-être, 
Sont -ils    les  premiers  bruits  qui  me  font  te  conuoître? 
Plexlppe,    c'est  ainsi  que  tu  te  fais  nommer. 
Déclare  tes  destins;    réponds  sans  t'alarmer. 
Quel  est  ton  rang? 


T  R  A  G  E  D  I  E.  ^'j 

E    G    I    s    T    E. 

Le  tien.     La  Gii-ce  ost  ma  pairie; 
îles  frères  iTi'ont  cliassJ  du  irone  d'JlIyrie. 
Proscrit  par  eux,    jouet  «lu    tlestin   et  des   Rots, 
Cliteranc-stre  a  daigne  m'accueillir  dans  Argos. 
'lu  sais   tout. 

A    G    A    M    E    M    N    O    îf. 

11  falloil  t'ofirir  à    ma  j;rc'sence. 
E    G    I    s    T    E. 
J'aurois   cru,    sans  ton  ordre,   offenser  ta  puiosauce. 
Et   ne  rn'atteudois  pas,   sur  un  doute  léger. 
Qu'aussitôt  en  coupable  on  dut  m'interroger. 

A    G    A    M    E    M    ^'    o    N. 

Telles  sont  du  pouvoir  les  rigueurs  nécessaires, 
prince;    si  cependant  les  aveux  sont  sincères, 
r-.'.es   secours  te   donnant  vaisseaux,    armes,    soldats, 
Pictabliront  tes  droits,    iustruiront  tes   états 
Oue,    gc'ne'reux  appui  des  causes  le'gllimes, 
Agrunemnon  ve'cut  pour  venger  tous  les  crimes. 
^IjIs   si  la  perfidie  inspire  tes  discours, 
Tle.loiite-moi,    connois  le  pe'ril  que  lu  cours: 
I,'(  n'tr  est  moins  affreux  à  mon  ame  glacte 
Qu'un  raortel,    dont  la  boucLe  a  trabi  la  pense'e. 
Détruis  donc  les  soupçons  eleve's  contre  toi. 

E    G    I    s    T    E. 

Moi?    re'pondre  à  des  bruits  indignes   de  ta  foi, 
A  de   viis  counisans  dont  la  baine  est  j'alouse 
pes  hoiineura  qu'à  mon  rang  accorda  ton  épouse! 

S   T   R   o   t'   H  u  s. 
Vn  doute  aussi   fond';   veut  être  comî>attu, 
Ttin.  IIL  C 
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riexippe,    et  ce   mcjjris  ne  sied  qu'à  la  vertu. 
La  iieane  auroit,    je  pense,    éclate   davantage. 
Si   daiîs   l'ame   du  Roi   prcvfnant   tout    ombrage. 
Sans   attendre  qu'aux  lieux  où  tu  crus  te  cacher. 
Ses  soMals  par  son   ordre  allassent  te  chercher. 
Sans  pâlir  devant   eux   do   celui    qui    t'appelle. 
Si  tu   fusses  venu,    par  un   serment  fulelle. 
Jurer  de  tes  respects   et  d'uu  coeur  innocent. 
Et  t'oÊfrant  pour  otage  au  picmier  bruit  naissant. 
Te  livrer  en  ses  mains  et  remettre  tes  armes. 

E    G    I    s    T    B. 

S  il  suffit,    pour  calmer  tes  injustes   alarmes. 
Prends.      (Il  donne   son  fer.') 

A   G   A   M    li   M   N    o   w,      (se  leitUit.') 
Quelle   est  cette  t'pe'c^?' 

S  T  K   o  p  ir  t-  s. 
lili    quoi? 

E     G     I    S    T    2 

Dieux: 

A    O     A    M     E    M    N    O    N. 

Tu  frc'mi». 
Entre  les  mains  d'A'.rte  autrefois  je  la  vis. 
Egisie    la  recul   de   son  cour/oux   funeste. 
Lui-même  il  me  la  dli ,    pour  immoler  Thiesia... 
C- e^i   Eglslel 

E    G    l    s     T    E. 

A     O     4,  .M    t     M    N    O    V. 

T.,.i. 

S  T  T^   o   r  il  o  ». 
Lull 
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E 


G    I    s    T    E. 


Ciel  I    qui  me  poursuis^ 
Je  m'abandonne  à  toi!    frappe  donc,    je  le  suis. 
Aussi -bien  j'e'tois  las   d'une  telle  imposture. 
Fils   d'un  crime,     exe'crable  à  toute  la  nature, 
IMaudit,     traînant  l'oppiobre  à  ma   naissance   uni, 
Di'pouille    de  ines   biens,    dames  e'tats  banni, 
Et  dérobant  ma  tète  aux  pièges  de  mes  frères . . . 
Car,    sous  im  autre  nom  tu   connois    mes  "misères. 
Et  si  je  t'abusai,    ce  n'est  pas  quand  ma  voix 
Accusa  les  cruels  d'envahir  tous  mes  droits. 
Si,    tralii  parles   dieux,  leur  fatale   incle'mence 
Pour  ma    perte  avec  eux  semble  d'intelligence. 
Achève,      et  punis- moi  de  ce  déguisement 
Qui  trompa  leur  poursuite  et  leur  ressentiment. 
Punis -moi  d'avoir  cru  que.    comme  un  port  tranquille. 
Ta  cour  en  cet  orage  e'tolt  mon    seul  asile, 
Qu'Agamenaiion  puiî»ant,     vainqueur    et  ge'néreux. 
Protégeroit  lui-même  un  prince  malheureux. 
Prends  ce  fer,  verse  un    sang,   objet  de   tant  de  haines. 
Que  nos  mêmes   aïeux  ont  transmis  dans  mes  veines. 

Agamemnom. 

O  ciel!   dont  la  faveur  seconda  mes  travaux, 
(    Pvéserves-tu  ma  vie  à  des  soucis  nouveaux? 

Lorsqu'à  peine  échappant  aux  fureurs  des  tempêtes, 

La  mort,    dans   chaque  flot,    a  paru  sur  nos  tètes» 

Après  dix  ans  passés  en  d  horribles  combats. 

A  prévoir,     éviter,    et  donner  le  trépas, 

Ai-je  à  me  préserver  de  pièges  que    j'igucre, 

F.t    dois -je  en  mes   foyrrs   craindre    et  punir  encore? 
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(A  Eghte.) 
Qii'osc?s-lu  dire,    Egîste?...  alil  peux-tu,    saus  trembler. 
Attester  jios   aïeux  et  me  les  rappeler? 
îs'as-tu   donc  pas  connu  rinimitié   fatale 
Par   les  dieux  inspire'e  au  noir  sang   de  Tantale? 
Jamais  crimes  suivis  de    tels  amas  d'horreurs; 
Ont- ils  mieux  signale'  les  humaines   fureurs, 
El  jamais,    en  des   liis,    les  haines  paternelles 
Ont- elles  pu  trouver  des  coeurs  aussi  fidelle»? 
Si  d'un  pii'o'«  ennemi  tu  veux  te  pre'server, 
Est-ce   dans  mes  e'itts    cjue  lu    dois  te  sauver? 
Est-ce  en  ma  cour?    n'as-tu  de  plus  douce  retraite? 
Et  pour  toi  cette   enceinte   est- elle  donc  muette? 
Les  murs  de  ce  palais  ne  te  disent -ils  pas 
Dans   quols  tourmens   Thieste  y  reçut  le  tre'pas? 
Qu2  mon  père,   jaloux  de  venger  son   outrage, 
El  tous  lieux  y  marqua  les  traces  de  sa  rage? 
Là  ;    sous  les   premiers   coups  de  son   i^Lùve  fumant 
Mourui  Oerope,    aux   yeux  de  son  coupable  amant. 
Là  ,    Tbicste  flatté  par  ses  sermens  perfules. 
En  crut  un  faux  pardon  scelle  des  Eume'nides. 
C'est  là   que  de  ses  fils  Atre'e  ouvrit  le  flanc. 
Et  du  fosilii,    c'est  là  qu'un  fit  l'/.pprêt  sanglant. 
Le  seul,     qu'osa   louclirr  ton  pii.d  trop  téméraire. 
Ce  seuil  mtme  est  souillé  du  Tneurtrc  de  ton  père. 
Si  j'ai  cru  voir  Thieste  et  ses  crimes  en  toi 
Souiiens   tu    mon   aspect,    sans  retrouver  tn   mol 
Les   traits,    Ifs  irfiits    vlvaus  du   redoutable  Atre'e?... 

L   n    1   8   T   E.      {èpovvr;::té.^ 

O  cia: 
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A     G    A    M    E    M    N    O    îs'. 

Epargnons -nous  une  vus  abliorrée. 

E  G  I  s  T  E  ,     (avec  furtur.  ) 
Thleste!.,.   que  veux -tu? 

A    G    A    M    B    M   N    O    N. 

De  quel   transport  soudain... 
E    G    I    s    T   E. 
Le  vois-tu,  pâle,  horrible,    et  la  coupe  à  la  main? 
Celle  où  son  sang  verse'...   qu'ai  -  je   dit?  ja  m'égare, 

A    G    A   ^M    E    M    N    O    X. 

Ah.'    cruel,    malgré  loi  ta    fureur  se  de'clare. 

E    G   I   s   T   E. 
Les  mânes   de   mon  père,    à  ta   voix  révolte's, 
Ont  saisi  tout- à -coup   mes  sens  épouvantés!... 
D  Existe  infortuné  qu'ordonne  ta  vengeance? 

A    G    A    M    E    M    H    o    N. 

Qu'il  me    fuie. 

E   G   X   s   T  E. 
Et  quel  est  son    crime? 

A    G    A    SI    E    M    N    o    N. 

Sa  nalstance. 
E   G   I   s    T   E. 
Les  dieux,    pour  le  malheur,     puniront    tes  mépiî*. 

A    G    A    M    E    M    N    o    N. 

Les   dieux  ne  s'arment  pas  pour  ceux  qu'ils  ont  proscrit». 

E    G    I    s    T    E, 

Ainsi  de  leur  courroux  tu  te  rends  le  ministre? 

A    G    A    ,M     E    M    N    o    N. 

Ainsi,  me  délivrant  de  ton  aspect  sinistre. 
En  l'ordonnant  l'exil,  je  te  laisse  échapper 
Au  juste  châtiment    d'a>«)ir  pu  me  tromper, 
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E     O     I    s    T     K. 

Non,    une  même  terre,     et  mon  courroux  l'atteste. 
Ne  peut  porter  les  fils  «l'Atre'e  et    de  Tliieste. 

Agamemnon, 
Demain,     de  ton  aspect  purge  donc  mes    ^tali. 
Fuis,     ou  tremble. 

E    o    I    s    T    E. 

Demain  tu  ns  m'y  verras  pas. 


SCENE     V. 

A  G  A  M  E  M  N  0  N,     GARDES. 

AgAMF.    MNOW. 

Vas,     impur  rejeton  d'une  race  ennemie, 
Rends  grâce  à  ma  bonté  qui  te  laisse  la  vie,    , 
Porte  de  mers  en  mers    le    malheur  et  l'effroi 
(^ue   les  dieux  irritos  font  marcher  avec  toi^ 


Fin   do    teoisiImb    Arxi, 


TRAGEDIE.  55 


ACTE      IV. 


SCÈNE    P  R  E  ?.î  I  E  R  E. 

E  G  I  s  I  E,     C  L  1  T  E  M  N  E  S  T  R  E, 

E    G    I    s    T    E. 

iNon,    non,    laisse- moi  fuir  ce  séjour   odieux, 

Clitemnestre,     abandonne  un    amant  furieux. 

Ne  te  joins    pas  au  sort  qui  deji  le   menace; 

Crains  les  yeux  ennemis  attacliés  sur  ma   trace; 

Les  périls  dont  ici  je  suis  environne': 

Crains  que  soudain  le  Roi  sur  tes  pas  ramené. 

Que  Strophus,    par  son  ordre,  accourant  nous  surprendre. 

C    L    I    T    E    T.I    K    E    s     T     R     E, 

Tous  deux  au   s?ri!lice  ils   viennent  de   .se  rendre; 
I\Ioi,    qu'un  rang  importun  forcoit  à  m'y  montrer, 
Auprès  d'Agamemnon  je  n'ai  pu  demeurer. 
Tremblante  pour   tes  jours,    à  ma  d«uleur  en  proie. 
Je  n'ai  pu  soutenir  ces  cris,      ces  chants  de  joie. 
Que  crains -tu?    si  le  Roi,    par  mon  absence  instruit. 
Soupçonne  en  ce  Tuoment  quel  dessein  me  conduit, 
Du  moins  je  n'entends  pas,    dans  ce  concours  funeite» 
Elever  jusqu'aux  cieux  un  nom  que  je  de'teste, 
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E     f-,     I    s    T    K. 

Retourne   vers   Atride,    et  re-  ois  mes  a  ileux. 

C    L    r    T    E    M    N     i:    s    T    R    E. 

Qijrîs    discours! 

E    G     1    s    T    E. 

Le  cruel   m'a  chasse'  de  ces  lieux. 

C    L    I    T     E    M    N     E    s    T    R    E. 

Clicr  Egiste,    je  sais  jusqu'où  sa  barbarie 
Des  haines  de  son  sang  a  pousse'  la  furie, 

Egiste. 
lu  le  sais?,.,  mais  sais -tu  que   mes  emportemeni 
N'ont  pas   craint  de  braver   ses    fiers  ressentiraens? 
Sais -tu  que  de  nos  coeurs  les  bou'Ilantes  colère» 
,.  Ont  en  nous  signalé  la  haine  do  nos  pères? 
Sais -tu  que  de   la  mort  rompant   tous  les  liens, 
Tli.esle  a  piësidé  nos  afireux  entreliens? 
Que  ces  horribles  lieux  sont  pleins  de  nos  offenses, 
Qu'ils  ont  même  fre'mi  du  serment  des  vengeances?... 
Prévenons- les  ;    pourquoi  me  suis -je  abandonné 
Au  timide  conseil  que  ton  coeur  m'a  donné? 
Si  d'Argos  ma  prudence  au  moins  se  fut  bannie' 
Maintenant,    on  me  chasse  avec  ignominie. 
N'importe!    mon  amour  n'en   a  pas  murmuré: 
11  dévore  un  affront  pour  toi  seule   enduré: 
Mais   te  fuir,    mais  traîner  de  rivage  en  rivage 
La  douleur  de  te  perdre  unie  à  cet   outrage. 
Expiré  loin  de  toi  consumé  de    regrets  ; 
Mais  de  ce  roi  barbare. . . 

C"     L    T    T     F.     M    N    E    s     T    n     Tî. 

El  ie  m"v  Ç'-.iiincttiois  ! 


T  r.  A  G  E  D  I  E.  57 

Non.     Connois  Cliremnestre.     A  toi  seule  encliaînee. 

Elle  a  jure  de  suivre  en  tout  ta   tleslinc'e. 

On    t'accable,    on   t'exile,     et  voici  le  moment, 

Au  niejiris  du  danger,    de  remplir  mon   serment. 

Les  supplices,    la  mort,    la  honte  plus  cruelle 

N  intimideroient  pas   ce  coeur  qui  t'est  fidelle. 

Ordonne... 

E    G    I    s    T    E. 
Eglste,    he'las  !     ne  connoît  rien  d'affreux 
Qui  ne    cëde  à   l'horreur  de  voir  briser  nos  noeuds. 
Mais   que  peuvent  pour  moi  ta  foiblesse  et  tes  larmes? 
Atrlde  à  contre  nous   de  plus  puissantes  "armes  ; 
Tes  efforts  te  perdroient    et  seroient  superflus. 
La  force  nous  soumet  à  ses  voeux  absolus. 

Clitemnestre. 
On  ne  peut  les  braver,    mais  on  peut  s'y  soustraire. 
Quel  temps  à  ton  départ  prescrit  sa  loi  se'vère? 

E    G    I    s    T    E. 
Demain,    au  jour  naissant,    Clitemnestre,    je  fuis. 

Clitemnestre. 
Et  demain,    sur  les   mers,    Egiste,    jeté  suis, 

£    G    I    s    T    £. 

<3ue  dis -tu? 

Clitbmnestbe. 
Mon  dessein. 

Egiste. 

Quel  trouble  te  l'Inspire? 

Clitemnestre, 
Est-ce  à  toi  de  l'en  plaindre? 
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E    C    I    s    T    li. 

Est   ce  à  moi  d'y  souscrire? 

C     L    I    T     E     M    N     E    s    T    n    n. 

légiste  en  me  fuyant  seroit-il  sans   efiroi? 

E    G    I    s    T     E. 

O  (lieux!    si  mon  vaisseau  t'emportoit  avec  raoî. 

Sur  les  jours   menaces-  serois- je    plus   uani|ullie?' 

Qui  nous    protPg-.Toit?    quel  bord  ou   quel   asile 

Au  fier  Agamt  mnon  deroberoit  nos  pas? 

L'enft-r  A  son    courroux  ne    nous  raviroit  pas. 

Diit-ii  nous  y  chercher,    sa  poursuite  jalouse 

Y  desccndroit  bientôt  demander,  son    épouse.. 

N'as -tu  })as  fous  les  yeux  l'exemple  de  ta  soeur?' 

Que  lui  servit,    dis -moi,    qu'un  puissant  ravisseur 

Au  prix  dts  flots  de  sang  qu'ilcltne  a  fait    re'pandre,. 

Au  milieu  de  sa  cour  tentât  de  la  défendre? 

Ni  tous  ces  demi- dieux  pour  sa  causé  ligne's,. 

Ni  les  bras  des  he'ros   et  leurs    jours-  prodlgue's,. 

Ni  ces   tours,    où   veilloient  tant  d'hommes  inire'pldes,. 

N'ont  pu  la  de'rober  au  pouvoir  des    Atrides. 

Des  cendres,  des  de'bris,   et  des  bords  ravogf's. 

Attestent  et  sa  honte  et  leurs  affronts  venge's. 

Paris  même,    puni  sous  les  remparts  de  'Tio'ie,. 

S'est  vu  ravir  le  jour,    et    l'empire  et  sa  proie. 

Moi,    sans  dieux,  sans  pays,,    sans  armes,    sans  soldat»,. 

Que  puis-je  contre  un  roi  vengeur  de  Méiie'las? 

La  Grèce,    de'plorant   le  sort  de  ma    victime, 

Apprendrolt  mon  supplice  aussitôt    que    mon  crime.. 

C    L    I    T    E    M    K    R    f    T    R    E, 

Ah  i   la  fuile  peut  stuie  . . . 


T  n  A  G  E  D  I  E. 

'  E     G    I     s    T    E. 

Eh!    dis -mol  quels  climats 
Nous  mettroîenr  l'un   et  l'aiitro  à  Taliri   du  trépas? 
Qui  sait   quelle  furcir  lui  seroit  inspirée? 
Oui   sait  alors,    in'triiit  par  les  lerons  d'Airt'e, 
Quels  lourmens  inconnus  oseroit  inventer 
Sa  rage   inge'nleuse  et   prompte  à  l'imiter? 
Prévenons  les   forfaits  que  ma  crainte  envisage. 
Epouvanté  pour  toi   <le  ce    cruel  présage, 
J'ai  tout  lieu  de  frémir  qu'il  ne  découvre  enfin 
Quels  noeuds  ont  si   long- temps  uni  notre  destin  j 
Son  org'hell  offensé  le  rendroit    implacable; 
Me  iuivre,    c'est   chercbet  ta  peine    Inévitablr, 
C'est  courir  follement   à   des   dangers    honteux  : 
Embrasse  en    nos   malheurs  un   parti  moins   douteux, 

Clitemnesïkk. 
En   est -11? 

E    G   I    s    T   E. 
Le  trépas  est  le  seul  qui  me    reste: 
Mais  toi   qu'épargne  encor  la  colère  céleite, 
Ilentre  aux  bras  d'un  époux,    sous  la  loi  du   devoir. 
Combats  tous  les  soupçons    rpi'il  pourra    rucevolr. 
De  ma  vue  à  jamais  laisse  là  l'espérance  j- 
Je  pars. 

C    L    I    T    E    M    N    E    S    T    R    r^ 

De  tes  mépris  enfin  j'ai  l'assurance.' 
Cruel,    il   me    suffitl    pars,    quiite  ce  pM'kis; 
Tu  le  veux;      consens  donc  à  ne  me  voir  jamr.îs  : 
Paye  ainsi  nos  beaux  jours  et  ma  flamme  insensée; 
De  moi,     de  mes  bienfaits  perds  jusqu'à  la  pensée: 
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I';riore  si  je  \is,     si  je    meurs  loin  tle  toi; 

l'ars,    te  dis -je,    et  me  livre  aux  vengeances   du  Roi. 

Quand    tu    vins  implorer  mon  assistance  mile, 

Que  n'avois-jo  pour  toi  cette  froideur  stérile? 

One  n'ai -je   donc  Fji'mi,     quand   lu   toSvis  nommer. 

D'accueillir  ton   malheur  et  sur- tout  de  t'aimer? 

I\Ion  ame,    tu  le  sais,    ouverte  à   la  prière. 

Au  devant  des  périls    a    volé   la  pieniiere; 

J'ose  encore  enilirasser  tes  projets,   tes   malheurs; 

Je  fuis    si    tu    veux  fuir,    et  si   tu   meurs,     je  meurj. 

K'use  pas  en  raisons   une  vaine  éloquence; 

Sers   iîotre  amour,    Egiste,    et  non   pas  ma  prudence. 

Quel  moyen  plus   puissant  reste -il  à  m'offrir? 

A   quel  autre  parti    devons -nous   recouiir? 

Egiste. 
Vi  n'en  est   qu'un. 

Clitlmnestivb. 

Lequel  ? 

Egiste. 
Effrayant. 

C    I.    r    T    E    T.I    N     E    s    T    R    E. 

Tarie. 

Egiste. 

Horrible. 

Clitemnestre. 


Mais   certain  ? 


Egiste. 
Trop  certain. 


TRAGEDIE.  Ci 

Clitemnestre. 

Ehl  quoi   de  plus  terrible 
Que  d'être  encor  soumise  aux  de'ceitiihlrs  lois 
D'un   morlel   dont   nos   feux   oft   blesse  tous   les   clrnits. 
Que  pouvoHS-noUi  après   des    Injajes   sr   gianJus? 
Re'ponds. 

E    G    1    s     T     E. 

Clitemnestre. 
Tu    te  tdis. 

E     G    I    s    T    E. 

Et  toi,    tu  le  demandes? 

Clitemnestre. 
-Quelle  affreuse  lumière!...  ah!   mon  sang  s'est  glace'! 
D'où   vient  ce  mouvement  dont  mon  sein  est  pressé? 
Qui  doit  Jonc  nous  ravir,    Egiste,    à  sa  puissance? 

E    G    I    s    T    E. 

Je  ne  le  sais. 

Clitemnestre. 
Sa  mon? 

E    G    I    s    T    E. 

Qui  l'a  dit? 

Clitemnestre. 

Ton  silence. 

E    G    I    s    T    E. 

Fre'mis,    il  est  trop  vrai:    si  contre  un   tel  danger 
Les  Jir'ux  avoient  daigné   tous  deux    nous  prott'ger, 
Le  fer  Teût  moissonné  dans  les  champs  du  Sc.tmandre: 
Aux  rivages  d'Argos  l'eussent -ils  fait  descendre? 

C  7 


t.a  A  G  A  M  E  M  N  ô  N. 

La  mer  n'eut- elle  pas,    l'abymant  dans  ses    (loU, 
Empêché   sou   rtlour   fatal  à  ton  i."j)os? 
Son   trépas  te  renJroit  la  paix  qui  t'est  ravie: 
Nos  maux  sont,    tu  le  sais,    arraches   à  sa  vin; 
Mais  qui  peut  dans  sa  gloire  attacjuer  ce  vainqueur? 
Mais   quel  fer  s'ouvriroll  un  passajje  à  son  cotur? 

C    L     I    T    E    M    N    E    5     T    n    E. 

Juste   ciel!     nous   souiller  d'un  lâche  parricide.,. 
Tu  me  fais  tremliicr . . .. 

E    G   I   s    T    E. 

Oui  ;    que   ce   mot   t'intimide. 
De  ta  vaine  pitié    tu  recevras  le   prix. 
Attends  que  ton  cpoux  de  sa  Cassaudre  épris, 
(Captive,    que  son  choix  destine  au  rang  suprême. 
Et   dont  il  estl'-amant,    et  l'esclave    liii-mèMie) 
Attends,    et  souviens- loi  que  je  l'aurai  prédit. 
Qu'il  lui   donne  à  ta  honte   et  son   trône  et  ton  lit; 
Que  te  laiisant  les   pleurs,     l'ouhli  pour  ton   paitage, 
11  uppouilic   ton  fils  dt;  son  juste  héritage. 

Clttemnestre. 
Quoi  !    de  tant  de  travaux  pour  ma   race  entrepris, 
Quoi!    de  tous   nos  malheurs,   Cassandre  auroit  le  prix! 
La  fille   de  Tyndare,     ainsi  répudiée 
Pour  elle,    aux  yeux  des  Grecs   s»- roi  t  humiliée!... 
Ne  te  souvient -il    jdus,    barbare!    que   tu  dois 
Leur  conqueke  à  mes  pleurs,     à   mon  sang  tes   exploits? 
Ton   coeur   me  trahiroit  !    ton  lâche  amour  prélcre 
A  la  mi-re  d'Orcste  une  feimne  étrangère?... 
l^enscs  -  tu    que,    tranquille  à  ce  mortel  affiout. 
Je  le  laisse  pjacer  mon  bandeau  sur  son  front? 


TRAGEDIE.  63 

Cioïs-tii   qu'ainsi  tlu   tione  on  me  fasse  descendre? 
Pe'risse  avant  tes  Grecs,    moi,    toi-même,    et   Cassandre  ! 
Tombe  Argos  et   ses    murs,    et  que  mille  vengeurs 
D'ilion  en  son  sein^  réveillent  les  fureurs. 

I 

De  ton-  l'poux  encor  tu  mec  nni.is    i  aiiresse. 

Si   tu   crois   qu'il  avoue  une    indigno.  foiblesse: 

Môi-i  le  inoinent  viendra  que,    cl-  ma.  ilamnie   instruit» 

II.  usera  du  droit  <Ven    répan.ire  le  bruit; 

Que   cliargeant  îi   jamais    ta  mémoire  de  crimes. 

Ses  parjurts  amou'S   deviendront.  le'gitimes. 

Heureuse,    si   ta  mprt,  servant  son  feu  secret. 

Ne  fait  plaindre  ton  juge  et  clie'rir  ton  arrêt, 

Ga  si  bientôt  aprrs    ce  nouvel   liymene'f. 

Sous  les  lois    de  Cassandre,     au  fuseau   condamnée.... 

Oui,    ce   sont  tes  périls  ;   agis,     et  les   prc'vien. 

Arme  contre  un  perfide  ou  mon  bras...   ou  le  tien. 

Confomls   dans,  son   espoir   ta  rivale  punie. 

Frappe,    qui?    le    bourreau    de  ton  Ipbigç'nie.- 

Ne  souJîie    pas   qu'un  autre  usurpant    tes   droits.... 

C.  L    I    T    E    M    K    E    s    T    U    E.. 

Non,. 

E    G    I    8    T    E.. 

Si  tes  jours  te  sont  cliers,     périsse  Agamemnon. 

Clitemnestre,     CeJ/iû/jc'e.') 
Comment . . . 

E    G    I    s    T    B. 
Cette    nuit  même. 

Clitemnestp.  E. 

Et  quelle  main?. . . 
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E    G    I    s     T    E. 

La  mienne 
Punira  tout   ensemble  Atride   et  sa  Troïenne... 
!Mais  que  dis -je?  à  mes   coups  tout  Ferme    le  chemin. 
Et  les  plus  assure's  partiront  de   ta  main. 
11  faut  nous  sejiarer  ou  qu'un  barbare    meure; 
Pronouce;    mourra-t-il?  ou  dois-je  fuir? 

Clitemnestre. 

Demeure,' 

E    G    I    s    T    E. 

Ail!    Je  tombe  à  tes  pl^dal      Clitemnestre,    reroi, 
I\Tur  prix  d'un  tel  serment,    mes  jour3,   mon  sang,     ma  fol  I 
C'en  est  fait.     Que  ce  coup  te  venge  et  nous  unisse. 
Sans  attendre  qu'ici  lui-même  il  nous  punisse! 

Clitemnestre. 
Sors,    de'robe  tes  pas,    on   marche  vers  ce  lleii..i 
Sers. 

E   G   I   s   T   E. 
Songe  à  nos  dangers,    à  notre  amour;     adieu! 


SCENE     II. 

^  G  J  II]  E  m  N  0  N  ,      CLITEMNESTRE. 


Clitemnestre, 


Où  fuir?...   c'est  mon   e'poux! 


A    G    A    M    E    M    N    o    N. 

£n  ces  lieux  teùiie. 


TRAGEDIE.  G5 

PouTqiioi  t<^  (ïôcohct    il  ]a  pompe   sacrce? 
Pourquoi,      (laus  l'appareil  île  ces  solennités, 
N'as- tu  .donc  pas  voulu   marcher  à  mes   eûtes? 
Quoi!    dans  un   jour  si  beau,     Clitemnestre  craint- elle 
De  joindre  aux  voeux  publics  ceux   d'un  amour  fiàelle! 

Clitemnestre. 
L'injuste   Agamemnon  peut -il  rimaglner? 

A    G    A    M    E    M    N    O    X. 

Ta  retraite  du  moins  me  l'eût  fait  soupçonner: 

Cette  douleur  profonde,     en  tous  ses  traits  empreinte^ 

Cet  embarras    qu'en  vain  me   de'guise  la  feinte... 

Clitemnestre. 
Moi ,   Prince  I . . . 

A    G    A    M     E    !\T    N    O    N. 

Oui,    tes  rc'gaids,     ton  maînticn  affecte. 
Tout  m' alarme,     et  Stroplius  m'a  dit  la  ve'rite'. 

Clitemnestre. 
Stropbus!    que  t'a- 1- il  dit?  par  quel  aifrcux  langage 
A-t-il  osé  noircir?... 

A    G    A    M    E    M    N    0    lï. 

Ne  lui  fais  pas  outragp, 
Stropbus,    entre  les  rois  sauniis  à  mon  pouvoir. 
Seul,    de  ma  confiance  a  rempli   tout  l'espoir. 
A  la   tendre   amitié'   comme    aux   vertus    fidelle, 
Chaque  instant  m'a  donné  des  marques   de  son  zèle. 
Lui-même,    pour  mes  jours   craignant  quelques  hasards,, 
K'a-t-il  pas   sur  Egiste   éclaire'  mes    regards? 

Clit   emnestrb. 
Egiste.'...   il  est  banni...   quelle  crainte  l'alarme? 
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A     O    A    M    B    M    N     O     X. 

Un  si  foiWe  ennemi  que   m.i  rigueur  dcsarmr. 
Ne  peut   troubler   long- temps  son  esprit  ni  le  mien. 
Toi  seule,    unique  objet  d'un   premier  entretien. 
De  doutes    affligeans   tiens  mon  ame  obscurcie: 
11  dit  que  m'accusant  du  sort  d  Ipliigrnie . . . 

Clitemnestre    (J  part.) 
Je  respire!  .... 

Agamemnon. 
Ton  coeur  cherche  encore  à  nourrir 
Sa  blessure  profonde  et  trop  lente  à  gue'rir. 
Mais  quoi!    cette  douleur  à  tous   deux  fut  commune. 
La  Grèce  entière,  hélas  !    plaignit  mon  infortune. 
Cet  arrêt  que  du  sort  dicta  l'inimitié, 
De  mes  plus  durs  soldats  a  touché  la  piiié. 
Est-il   vrai   qu'uno    éj)ouse  envers  moi   plus  sévère. 
Veuille  encor    ajouter   aux  souffrances  d'un  père? 
Doit -elle,      se  livrant  à  ses  tessenlimens, 
M'envier  la  douceur  de  calmer  ses  tourmens? 
Clitemnestre,    en  mon  sein  viens   épancher  tes  peine»; 
Connois   mieux  de  l'hymen  les  consolantes  chaînes. 
Que  ce  moment  est  doux,    où  ses   devoirs    pieux 
Rapprochent  des  époux  qu'avoient  unis  les  «.lieux  1 

Ci.  ITBMNBSTRE,      Qàpart.') 
MJheureuse  ! 

Agamemîtow. 
Que  dis-je?    i  ce  lien  durable. 
Nous  devons  im  bonheur  solide,     inaltérable; 
Ces  Fruits  d'un  chaste  amour,    chers  objets  de  tes  soins. 
Ont  pu   dans   tes  malhturt    te  consoler  du  moins. 
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Mon  Elcctrf?  est  pour  nou'!  une   autre    Ipliigt'jile; 
Oreste,    dont  Tamoiir  à  sa  tendresse  unie. 
Acquitte  en  t'adorant  un   devoir  bien  sacre'. 

ClITEMNESTRE,        {à  p.7!t,J 

O  serment  homicide  à  jamais  abjure' I 
O  cripfie.' 

Agamemnon. 
Mais  pourquoi  de'tournes- tu  la  vue? 

Clitemnestre. 
Ab!    cesse  des  bontés  dont  je  suis  confondue. 
Prince,    tous  les  remords  qu'elles  me  font  sentir... 

A    G    A    M    E    M    N    o    N. 

Je   demande  un  regret,    et  non  un  repentir; 

Ne  me  hais  point,    bannis   entre  nous    tout  cmbroge... 

Ciel!    que  vois -je?  les  pleurs  inondent  ton  visage? 

ClITEMNESTRE. 

Je  ne  m'en   défends  pas;     ils  viennent  do  trahir 
L'horreur  que  je  ressens  de  t'avoir  pu  haïr. 
Quoil    mon  époux...   ma  honte  âmes  yeux  éternelle... 
Aiirois-je  pu?...   jamais...   que  j'étois  criminelle? 
Souffre  qu'à  tes  genoux... 

Agamemnon. 

Lève- toi.      Que  fais- tu* 
Clitemitestre. 
Ah  1     pardonne  un  soupçon  à  mon  coeur  combattu... 
La  fille   de   Priam,     captive  infortunée, 
Quv    jusque  dans    Argos  ta   victoire  a  tramée, 
Auroit-elle  en  effet  asservi  tous  tes  voeux?... 

A     G    A    H     E    M    N    o    N. 

\Mioi  !    ce  doute  jaloux...  serois-je  assea  heureux 
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Pour   fjiie  d'an  tel  soupron  ta  tonJiessc  altérée!.,. 
Je  vcils  Siroplius:   bientôt   tu  vas  être  eclaire'e. 

(j  Strophrs  ,    qui  yai-o't.) 
J'invoque  en  ce  moment  ton  zèle  officieux. 
Kva\t    dai°;ne  guider  Cassandre  dans  ces  lieux. 

{Stroplîut  sort.^ 

Ça  Cthenineslre.') 
Qu'un  tendre  amour  renaisse  en  ton  ame  calme'e, 
Pveine,    de  ton  époux  tu  fus   toujours  aime'e. 
Lorsque  lliou  tomba  sous  les  coups  du   destia, 
Nos  Grecs,     se  partageant  leur  immense  butin. 
Tout  prêts  à  tendre  aux  vents  leurs  voiles   fugitive*» 
Des  seuls  arrêts  du  sort  rer.urent  leurs   captives. 
Cassan.'îre  me  suivit:    dès -lors  je  lui  jurai 
D'ailoucir  son  malheur  en   ma  cour  honore. 
De  sauver  sa  pudeur  d'un  criminel  outrage; 
Ainsi ,    la  prole'geant  dans  son    triste  esclavage, 
IMon  joug    qu'elle   craigiioit   devint   son  seul  appui. 
Mais  je  revois  Stropbus  et  Cassandre  avec  lui. 


SCENE     III. 

Les  PRtci:iiE:,-s,     CASSANDRE,     STROPH  US. 

Cassandre, 

(^ui  me  rappelle  au  jour?    qui  me  ravit  encore 

A  l'éternelle    nuit  que   ma  douleur  implore? 

Ke  puis -je  attendre  m  paix   l'instant    de  mon   tie'pas? 

Prince,    f[ue  me   reut-OQ?    où  conduis -lu  mes  pas? 
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A    G    A    M     F.    M    N    O    If. 

Devant  Agimenmon,    qui    confie  à  la  Pieine 
Le  soin  de  soulager  ta  misère  et  ta  chaîne. 
Son  joug,    comme   le    mien,    facile  à  supporter. 
N'aura  pas  de  rigueurs    qui  soient  à  redouter. 
De  ton  sort  à  jamais   elle  devient  maîtresse. 

Cassamdre. 
Apollon!     prends  pitié'  de  ta  triste  prêtresse! 
Dieux!    justes  dieux! 

S    T     R     O    P    H     U     s. 

Pourquoi  leur  adresser   tes   cris? 

Cassa  N  DU  £. 
Apollon  ! 

»Clitemnestre. 
Quelle  liaine  enflamnie    tes  esprits?... 
Ne  saurois-tu  me  voir  sans    fre'mir  d'e'poiivante? 
Cassa  N  DUE. 

Où  siùa-je? 

Agamemsos'. 
Chez  A  tri  de. 

C    A    s    s    A    N    D    R    E. 

O    tiemeure  sanglante! 
'«fins    qu'a  sooillf's    le  meurtre!    exécrable  séjour. 
Dont  1  aspject  fit  pâlir  et  reculer   le   jour! 

C    L    I    T    E    T,I    N    E    s    T    n     E.  ,     {tJ'O'jHéC.'^ 

Da  ses  esprits    e'raus  le  dçUre  s'empare. 

G    A    8    s    A    N    D    r.    E. 

<Jucls  cris!    quels  Lurlemens!     quel  appareil  barbare! 
Des  femmes,    des  enfans,    tombant  scus   les  coi.^-aux .  . 
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Que  vois  -  Je  autour  de  moi,     fjiie  des    j^ères   bourreaux. 
D'adultères   «'poux,     des   frères   parricides? 

A     G    A    M    E    M    N    o    N. 

Hc'Ias!    contre  le  sang    des  tristes   Pelopides 
Qui  t'anime  aujourlliiii?    par  quelle  di'raison 
Rappeler  les  malin  urs  de  toute  ma  maison? 

C    A    s    s    A    N    »    R    E. 

N'apercever- VOUS  pas  ces    fauiôiiies    livides, 
Dans  ce  palais   assis,    monstres  de  sang  avides? 
L'oeil  arrèie  sur  nous,    ils  iiortciit  dans  leurs  maius 
De  palpitantes  chairs  et  dis  lambeaux  lumains... 
Effroyable  repas  dont  se  nourrit  un  père. 

AOAMEMNON,       (/Vr.'V/.) 

Veux -tu  du  ciel    vengeur  re'veiUer   la  colère? 

Cassandre. 
Toi,    qui   de  ces  forfaits    me  défends   de  parler, 
Pre'vois-tu  qu'ils   sont  prêts    à  se  renouveler? 
Ignores -tu  le  coup  que  me'dite  la  rage?... 
Ecoute.     Chez  Platon  je  vais  fuir  l'esclavag»». 
Tremble  que   le  destin  ne  t'y  pousse  avec  moi. 
De'jà  sa  main   de  fer  s'appesantit  sur  toi. 

Glitemnkstre,     (.»  part.) 
Dieux  ! 

S    T    R     o    P    H    U    s. 

Je  çe'de  à  l'horreur  que  cf  dist ours  m'inspire: 
Qu'il  soit  ou  non  l'effet  des  songes  du  de'! ire, 
Ou  que  l'esprit  divin  lui  prête  sou  secours, 
Atildo,    il   m'est  permis  de  craindre  pour  tes  jours, 
'loi,    Prêtrosse,    éclaircis  la  cause  de  ton   trouble.., 
'Tu  re  me  réponds  point,    et  ton  effroi  redouble... 


TRAGEDIE.  7. 

Des  présages  affreux  paroissciiC  te  glacer... 

Cassandue. 
Oui,      je  sens  sur  mon  front  mes  cheveux  se  dresser... 
Mon    corps   transit  et  brnle,     et  mon  ame   obse'dée 
Ne   contient  plus  le  dieu   dont   elle  est  possédée,,. 
11  me  presse",    il  m'embrasse,     et  la  mort  m'apparoît. 
La  victime  s'approche,     et  le  fer  est   tout    prêt... 
O  vous  tous,    arrachez -le  aux  coups  qu'elle  lui  porte... 
Tous  les  mânes    en  foule  assie'geut  cette  poi le .. . 
Dans  un  cban^^funéraire  e'ciatent    leurs    transporis!, 
Oiiblioit-on  qu'ici   les  de'esses    des   morts 
Sont  du  dieu  des  banquets  les  compagnes  cruelles. 
Et  que  dans  le  carnage  il  s'eniv/e  avec  elles  ? 

A    G    A    M    E    M    N    o    N. 

De  quelle  obscurité  tes  discours  sont  voilés! 

CaSS    ANDRE. 

Ke  m'entendez- vous  pas? 

S    T    R     o    P    II    u    s. 
Explique -toi. 

G    A    s    s    A    N    D    R    a. 

Tremble:. 

S    T    R    o    P    H    0    s. 

D'ii.'i   naît  de;  tous  tes  sens  l'hcrrc-ur  iiivoloiualr;? 

l\<-pG;lLls. 

Cassandr    e. 
Ps'c   pouvez -vous   percer  ce  noir  mystère? 

A    G    A    M    E    M    N    o    N. 

6ûinraes-nous  d'un  malheur  menacés  par  les  ri  ux? 

Cassamdre,     (  reculant.  } 
Qi.iel  sang,     quel  air  impur  respirg-je  en    ce»  ii.ox* 
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A    G    A    M    E    M    N    O    N. 

Celui  t^u'au   proclialn  temple    exhale  riiécaiombe. 

C   A   s   s    A   N    D    n   E. 
Nor  ,    le  souffle  iiifcctt',    la  vapeur  île  \a.  tombel 

A    G    A    M    E    M    N    o     X. 

Grands  dieux  I    et  quel  pJril?... 

C  A  s  s  A  «   I)    Il   E. 

o  tlcplorable  Rcl  ! 

A    G    A    M    E    M    ^■    o    N. 

Qui  le  l'Aunonce? 

CASSA^nRE. 
Un    dieu. 

A   G  A  M    E  M  N  o  îï. 

Qui   doit- on  frapper? 

CASSAKDRIi. 

Toi. 

A  G  A  M  E  M  iN  O  Tf, 

IVIoi  I    quand  de  mon  retour  le  tiiomplie  s'anprète? 

C     A    s    s     A    N    £>    K    E.  , 

llion    a  péri  dans  la   ruit  d'une  fcte. 

A    G    A    SI    E    M    N    o    y. 

Quand  mes  voeux,    mon  encens  reru  dm    immortels ..  • 

Cassa  NDRE, 
Ou  e"or£;ea  Priam  einl>rassant  L-iirs    autels. 

o        Cl 

C  L   I   T  E   M  N    K  s  T  R   E  ,        {COUffOrc/e.) 

1);  Troie  et  de   Priam    chasse  J'image   vaine. 

<]  a  8  s  A  N  l)  1\  E. 
Je  puis    voir   une   Troie  où   je  vois  une  Ilt'lène. 

G    L    1    T    U    M    iN    E    s    T    r     ». 

Téméraire  I 


TRAGEDIE.  7$ 

Cassandre. 

Est-ce  à  toi  de  m'oser  outrager? 
Quelle  main  dans    son  flanc  brûie  île  se  plonger? 
Qui  conjure  sa  mort?    quels  ennemis  perfides 
Vont  tendre  sous  ses  pas  leurs  pièges  homicides? 
O  pairie!     ô  Troïensl    pardonnez  à  ces  pleurs 
Qu'arrache   à  ma  pitié  le  sort  de  vos  vainqueurs. 
Une  noire  fureur  guide    ce  couple    infâme: 
Nuit  perfide...  Un  poignard  dans  la  main  d'une  femm?. 
De  son  e'poux  trahi  prête  à  trancher  les  jours... 

Agamemnon,      ('«  CHlemnestre.) 
Quoi!    Reine,    tu  frc'mis? 

Clitemnestre.  ' 

De   ses  affreux  discours. 
Triomphe,    applaudis- toi  de  ce   rare  avantage, 
Punce,    qui  t'a   donne'  cette  esclave  en  partage? 
C'est  le  plus  beau  pre'sent  que,  pour  venger  leurs  bords, 
'l'auront  fait  les  Troïens  en  fuyant  che;î  les  morts. 
■Sa  noire  inimitié',  que  reVoIte  sa  chaîne. 
Secoue  entre  nous   deux  les   flambeaux   de  la   haine... 
C'est  foi  qui  fis  ses  maux;     c'est  toi  dans  Ilion 
Qui  portas  le  ravage  et  la  destruction. 
Il  t.irde  à  son  courroux  que  ton  e'pouse  meure, 
Vi-ilmc  de'voue'e  à    ces  morts  qu'elle   p'eure, 
El   nos  divisions  sont  ses  derniers  moyens. 
jJais  qu'attendre    en  effet  des  filles  des   Troïens? 
Ils  leur  ont  en    mourant  laissé  pour  héiitage 
La  soif  de  notre  sang,   le  désespoir,    la  rage. 
Et  lorsqu'elle  monta.    Prince,     sur  tes  valsseau-v. 
Voilà  quels  sentimens  la   suivoient  sur  les  eaux. 
Avec  elle  aujourd'hui  sois  donc   d'IntelligencPj 
Tome  111.  D 
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Crois  ces  pr<'<Iîriions  que  dicta  la  vengeance. 
Ces  rêves  imposteurs  qui  noircissent  ma  foi. 
Couronne  une  euueniie,    Atride,    et  frajine-mol. 

C   A   s   s   A   K    u    A    E. 
Quoi!    les  avis  du  ciel   accusc'j   d'iinjiosuire 
Auront    en  vain . . . 

A    G   A    M    E    JM    N   o   it. 
Pienferme  un  criminel  augure. 
Je  panlonnn  à  l'excôs  de  ton  adversité 
Ce  délire  eif rayant    duri  esprit  iirlte'. 
Mais  si   dans  ces  discours   ta  furtur  persJv.'re, 
Alors   peut-être,    armé  d'un   courroux  plus  sévère, 
11  rnc  seroit  aisé  d'cclalrtr   le  dessein 
Qu'a  pu  former  la  haine  enfermée   en  ton  sein. 

Cassandre. 
Ali  1   la   fatalité   sur  nous  deux  étendue 
Epaissit  le  b.mdcau  qui  te   couvre  la  vue. 
Le  cruel  Apollon   qui  me  poursuit  toujours 
rvcnd  ainsi  les  mortels  à  mes  oracles  sourds. 
Que  me  sert  de  porter  ces  voiles,     ces  symboles, 
Atlrlbuts    d'un   pouvoir  qu'il  oie  à  mes  paroles? 
Dieu  terrible I    il  est  temps  enfin  de    dépouiller 
Ces  ornemens  sacrés  que  ma  mort  va  souiller.  .  .   . 
J'ai  voulu   te  sauver;      je  vais   périr  moi-même. 
La   parque  a   do  tous   ili^ux  irai  que  l'heure  suprême 
Tous  deux  on  nous  immole,     et   mes  restes  errans 
Flottent  sans  sépulture  en  proie  aux  noirs  torrens. 
Déjà  prêt  à  lever  sur  nous    ses  mains  impies. 
Le   crime  en  ce  moment  nous  dévoue  aux  furies. 
Demain,    tu  dormiras    au  lit  de  tes  ai'eux  ; 
Sou\ienstoi  de  ces  mots...   O   toi,    du  haut  des  deux, 


TRAGEDIE.  ji 

Dc'robe   à  leurs  forfaits  ta  lumière  adorJe, 
Divin  soleil  I    exauce  une  femme  épioree; 
Punis  nos   meurtriers,     et  fais  luire  sur  eux 
Le  jour  de  la  vengeance    accorde'e  à  mes  voeux. 


S  G  L   N  E    IV. 

C  L  I  T  E  M  A  E  s  T  R  E  ,     ^  G  A  M  E  M  N  0  Nm 
S  TR  O  P  H  V  S. 

Clitemnestre. 
Agameninon  croit-il  qu'à   ce  point  criminelle..-. 

A    G    A    M     E    ÎI    îf    o    N. 

Non,      mes  justes  rigueurs  ont   su  te  venger  d'elle; 
Puisse   la  mort    m'atteindre,    avant  de  soupçonner 
Qu'une  e'pouse  jamais    voulût  me  la  donner I 

( ClUcmncsire  sort.) 


S     C    E    N    E    V. 

A  G  A  31  E  m  .Y  ON,     S  T  R  0  P  H  U  S, 

S    T    R    o     p    H    U    s. 

v>i.e  pre'serve  le  ciel  d'accuser  la  Princesse; 
Mais  je  n'ai  pu   sans  crainte  écouter  la  PrètresJe, 
Airide,    el   ses  avis  par  son  effroi  dicte's 
Peut-être  sans  justice  étoicnt-ils   rejete's. 
Je  n'ose   envisager  un  pre'sage  si  triste. 
Et  redoute  pour  toi...   te  i'avoûral- je?  Egiste. 
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76  A  G  A  M  E  M  N  O  N, 

11  te  liait:    i:n  foifalt  seroit  digne  de  lui. 

A    G    A    M    E    M    N    O    K. 

Demain,     il  quille  Argos. 

S  T  R    o    p   H   u   s. 

Il  y  reste  aujourd'hui. 
Ali!    par  l'amour  d'un   fils  si   cher  à  ta  pensée. 
Par  la  crainte,    en  un  mal,    dont  mon  ame  est  glacée. 
Qu'un  ordre   plus  pressant  le   chassant    de  ces  bords. 
Fasse  au  vaisseau  d'Egiste  ouvrir   soudain  nos  parts, 

A     G    A    M    E    M    I^    o    N. 

Eh  bien!    qu'il  parte  donc,  Strophus  ;    dispose,     ordonne, 
À.  ton  zèle  prud«nt  ton    ami  s'abandonne. 


P'  I  N     ru    Q  C  A  T  R  1  i  M  E    A  C  T  E . 


TRAGEDIE.  77 


ACTE      V. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

AGAMEMNON,      S  T  RO  P  H  US ,      ORESTE. 

S    T    R    O    P    H    U    s. 

Il  conspîroît  ta  perte ,    et  l'ame   d'un  héros 
Avoit  imprudemment  méprisé    ses    complots. 
Cette  nuit  eût  couvert  un  forfait  de  son  ombre. 
Aux  cris   de  ses   amis  j'ai  reconnu  leur  nombre  ; 
Il  e'toit  temps  pour  nous   que  ton  ordre  absolu 
.Vînt  presser  son  de'part  sagement  résolu. 
J'ai  de  ce  dernier  soin  surveillé  la  conduite. 
Et   d'Eglste  au  rivage  accompagnant  la  fuite. 
J'ai  vu  la  rame  enfin  l'emporter  loin  d'Argos.' 
Livre -toi  sans  alarme  aux  douceurs  du  repoj, 

A    o    A    M    E    M   N    O^. 

Comment  d'un  digne  prix  acquitter  tant  (le  zèle  ? 

O    R    E    s    T    E. 

Qu'cntends-Je?    et   qnelle    étoit  sa  trame  crlmincrie?  .   .   . 

A    G    A    M    E    M    rf    o    N, 

Pvassure- toi,    mon  fils;     les  dieux,     dans  les  corab*t$> 
Ont  cent  fois   de  mon    sein   écarté  le    trépas. 
M'ont-  ils  jusqa'?.  ce  jour  couvert  de  leur  égid«, 
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78  A  G  A  M  E  M  N  O  N, 

Pour   me   faire  tomber  sous  le  fer  «l'un  perfide  ? 

De    ces  momcns  si  doux  qui  peut  troubler  la  paix! 

A  former  les  vertus    consacrant   de'sormais 

Les   ans,  nombreux  encor,    que  mon  âge  me  laisse. 

Je   ferai  de  mon  fils  un  be'ros   pour  la  Grèce. 

Qu  il  sache,    ne. prenant  que  le  ciel  pour  appui. 

Et  vivre  pour  son  peuple    et   s'immoler   pour  lui  ; 

Et  si  la  guerre  un   jour  réclame  sa  vaillance, 

(^ue  la  gloire  le  guide,- et  sur-tout  la  cle'mcnce. 

Apprends,    ce  que  mes  torts  m'ont    à   moi-même   appris, 

A  ne    point    prodiguer  de    superbes  mépris. 

De  ces  hautes    leçons  j'instruirai  ta  jeunesse. 

Et  de  soins  paternels  l'environnant  sans  cesse. 

Je  veillerai  ,    fidelle   à  mes  devoirs   nouveaux, 

La  nuit  à  ton  sommeil  ,  le  jour  à    tes   travaux. 

Adieu,  Strophus;   Oreste,   accompagne  ton  père» 

Accablé   si    long-temps    de   courses    et   de  guciic. 

Je  suis  impatient,   après  dix.  ans  entiers. 

De  reposer  ma  tête  au   sein  de  mes  foyers. 


SCENE     II. 

S  T  R  0  F  H  U  S,      C-U'u/.-) 

A    l'abri    des    périls     sommeille    un    assurance, 
D'Egiste  qui  nous   fuit  j'ai  trompé    l'espérance. 
Heureux  si  je  ravis  ,    l'éloignant   à   jamais, 
Atride  à  ses  fureurs  ,  la  Reine    à   des  forfaits. 
C'est-  moi  qu'on  ses  chagrins  elle   accuse  peut-  être. 
Et  son  premier  courroux  .  .  .  mais   je  la   vois  paroitra; 
Quelle  sombre  douleur   obscurcit  sou  rcganl  7 


T  R  A  G  E  n  I  E.  79 

SCÈNE    m. 

C  LI  TEBl  NESTRE  ,     S  TR  0  P^H  U  S. 

S    T    R    O    P    H    U    «. 

Xi-elne 

C    L    r    T    E    M    N    K    s    T    R    E. 

Que  me   veux-tu?  sors,  malheureux   vieillartl. 
Sors,  cruel  artisan  du  chagrin  qui   me  ronge. 

S  T  R  o  p  H  u  s. 
Je  respecte  la  trouble  où  son  ej;cès  te  plonge. 
Je  me  tais. 

Clitemnestkb. 
Laisse-moi. 

SCÈNE    IV. 

C  L  I  T  E  M  N  E  s  T  B.  E,     {seule.) 

JDieux  cruels  !  dieux  jaloux  ! 
Vous  m'avez   donc   rendue   au  jotig    de    mon  e'poux! 
Faut-il  ainsi   toujours   que  je  lui  sacrifie 
Les   noeuds   dont  la  douceur  m'attachoit   à  la  vie  ! 
Egiste  a  pu  me  fuir  !  Egiste  !  ...  il  a  douté 
Du  courage   d'un  coeur    à  qui   rien  n'eut  coûté. 
Il   me  fuit,    il    me   laisse   â  l'hymen    asservie 
Traîner  dans   les    rpgrets   une  orlieuse  vie   .    .   . 
Misérable!   eh,   quel   est  ton  coupable  tran-porl? 
N'as-tu  pas   d'un    époux  osé  jurer  la  "mort? 
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«o  A  G  A  M  E  M  N  O  N, 

Ces   dieux  ,     que   tes   chagrins    accusent    d  injubticf. 

T'ont  peut-être  arrètce  au  bord  du   précipice. 

Qui  sait  où  la  fureur  auroic   pu   ra'enlraîner  ? 

Qui   sait   à   quels   remords   j'allois    me   condamner  7. 

El  de  rage  et  de  pleurs  quelle  source   éternelle! 

femme  alors  redoutable  autant  que  criminelle. 

Mon    complice   lui-même    après    le    coup  porté, 

Eîit   craint    un   lit  fatal  d'un  meurtre  ensanglanté. 

Si  d'efforts  vertueux  ce  coeur  n'est  plus   capable, 

Monrons,    en   le    perdant,    sans   être  plus  coupable. 

Mais  qui  marche  dans  l'ombre?  ...  ou  mon  oeil  est  trompa 

Ou  c'est  lui  ! 


SCÈNE    V. 

£  6  I  s  T  E  ,     C  L  I  T  E  M  N  E  S  T  R  E. 

E  G  I  s  T  E,    {à  voix  basse.') 
C^'est  moi-même. 

ClilTEMWESTRE. 

O    ciel! 

£    G    I    s    T    B. 

L'as-tu  fiappé  ? 
Clitemmrstrk. 

Que  nie  dis-lu  ? 

E   c   I   s   T   E. 
Réponds  :  Agnmemnon  respîr*  ? 

C    L    I    T    E    M    K    B    s    F    R   K. 

E-istc  .  .  , 


T  R    V  G  E  1)  î  E.  »i 

E  G  I  s    r  F- 

Je   tVntendj  ;    il    Faut    ilonc    que    j'expire. 

C    L    I    T    E    M    K    K    s    T    H    K. 

Arrête!   .   .   .  mais,   comment,   ici,   toi,   dans  la  nuit. 
Quel  guide,   quel-  chemin,   ou  quel  dieu  t'a  conduit? 

E    G    1    s    T    B. 
L'enfer!      Oui,     trop    crédule    en    ton  serment  perfid», 
A  la  faveur  de  l'ombre  une  barque  rapide 
Me  remit  sur  le  bord  d'où   partit   mon  vaisseau; 
Et  m' engageant  pour  toi  dans  un  péril  nouveau. 
Suivi    d'hommes    zélés  j'affronte  le  rivage  ; 
Oe  nocturnes  gardiens  nous  fermolent  le  passage. 
Mes  coups,    qui  dans  le  port  les  ont  soudain  surpris. 
Dans  leurs  derniers  soupirs  ont   étouffé  leurs  cris. 
Ceux  que  j'avois  gagnes  m^ont  ouvert  cet  asile; 
Aux  portes  du  palais  ,     à  celles  de  la  ville, 
3'ai  placé  les  amis  dont  j'étois    assuré. 
Et  quand  tu  ma  revois  ,     quand   tout    est  préparé. 
C'est  toi  seule  oui  rends  ma  perte  inévitable  î 
Si    j'osai    reparoître    en  ce  lieu  redoutable. 
Qui    pût   m'y   ramener  ?    ingrate  ,    ce  fut  toi. 
Son    trépas   fut  juré,    j'y  revins  sur  ta  foi, 
Ppur  toi  seule   effrayé  ,    ^'accourois  te  soustraîrey 
Aux  périls  attachés  à  ce  coup  nécessaire. 
Il   l'est!   n'en  doute  pas.     Si  ta  timide  main 
Iléjite   avant  le  jour  de  frapper  l'inhumain, ^ 
Tu  te  livres  toi-même  aux  tourmens  qu'il  t'apprke. 
C'est  pour  t'en   avertir   que  j'expose  ma   ictt  : 
Mais  j'en   fus  trop  instruit   en   échappant   aux    bras 
Qu'il  ;n-oit  sur  lis   eaux  chargés  de  mon  trépas. 
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Sa  A  G  A  M  E  ISI  N  O  N, 

Clitemnestre. 
Est-il  vrai  ? 

E    G    I    s    T    E. 

De   nos  feux  il  a  su  le  mysttre. 

CLITEMNESinK. 

Justes  dieux  !   de  quel  voile  il  couvre  sa  colère  ! 

E    G    I    s    T    E. 

N'attends  pas  qu'elle  éclate,  et  proviens  par  sa  mort  . 

Clitemnest   r    e. 
Je   tremble  .... 

E   G   I   s   T  E. 
Hâte-toi. 

Clitejinestre. 

Retiens  ces  cris   ...   il  dort 

E    G    I    s    T    E. 

Clitemnestre, 


n    dort? 

Ici. 


E    G    I    8    T    E. 

5a  vie  est  en  notre  puissance  .  .   ► 
Tu  meurs  en  l'épargnant,  qu'attends- tu  ? 

Clitemnestre. 

Sa  vengpancee 
Xan ,   diit-il  me  punir,  ne  crois  pas  qu'en  son  sein 
Clitemnestre  jamais  plonge   un  fer  assassin. 

E    G    I    8    T    E. 

Ce  mot  seul  a  dicte  l'arrêt  de  mon  supplice. 

.Te  vole  de  ce  pas  lui  livrer  ton  complice. 

A  ma  hiitc  en  effet  quels  chemins  sont  ouverts? 


TRAGEDIE.  &î 

Mon  audace  me    livre  et    m'a   foriii'»'  les   mers. 
Rencontre  Jans   ces  lieux  ,    ma  trame  est    avére'e. 
De  la  clianibre    du   Roi    si   j'abonle   l'entre'e. 
Qu'importent  les  périls    que  j'aurols   à    courir! 
INIais  un  coup   imprudent   te    condamne  i  mourir; 
Il  faut  oser  ,   mais  vaincre  ,    et  non  pas   que  ma  rage 
Cède  aux  fougueux  transports    d'un  aveugle  courage. 
^Que  j'entre  et  qu'il  s'e'crie,   à  ma  vue   alarmé, 
On  viendra  le  ravir  à  mon  bras   de'iarme; 
Dun  attentat,  sans  fruit  ,   toi-même  alors  victime  .  .  . 

C    L    I    T    E  "M    N    E    s    T    R    H. 

OÙ  suis-je?.   .   .  un  dieu  fatal  veut  m'entraîner  au  crime... 
Egiste  .  -.  .    e'pargne-moi  .   .    .   mes  sens,   pleins   de  terreur. 
N'ont  jamais   e'prcuvé  cette  invincible  horreur  .  ,  . 
^luis   quoi?    de  nos  liens  qui   donc  osa  l'instiuire?    .    .    - 

Egiste. 
Sa  Càssandre,    et  Stropluis  si  jaloux  de  nous  nuire. 
Prends  ce  fer,    entre  et  frappe,    et  sauve  notre  amour. 
(//  lui  présente  un  poignard.^ 
Clitemnestbe. 
Jamais. 

E   G  r  s   T  E. 
De  la  clarté'  n'attends  pas  le  retour. 
En    vain    il    t'a  nié  son  crime  et  ta  rivale  .    .    . 
Eile  va  triompher. 

Clitemnestre. 
Que  faire?  ...    6  nuit  fatale  ! 
Egiste. 
Tu  balances  ?    eh  bien,    cruelle,     dans   mon  flâuc 
Enfonce    ce    poignard  et  traîne-moi  sanglant, 
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84  A  G  A  M  E  M  N  ON. 

Pâle  et  mort,    niais   pdcé  ]»ar  un    coup  moins  scnsibl*/ 
Traîne-moi  sous    les    yeu-^   Je   ton   juge  iiinexib!e< 
Que  mon  corps  palpitant,    i  ses  regards  livré. 
Soit  de  ton  innocence  un  ti'iiiolii  assure'. 

C    L    I    T    E    M    N    E    s    T    n    B. 

Non,   tu  ne  mourras  point. 

£    G    I    s    T    E, 

Il  faut  que  l'un  péiisse: 
Agampmnon  ,   ou  moi,    que  ta  baine  choisisse! 
Quel  bruli?   .  .  .  e.^t-r e  !a  mort   qui  vient   t'envclopper  ? 

ClîTEM-NESTRE. 

Donne  ce  fer. 

E  G  I  s  T  E,   {l'ûnnniii  dv,  j^oigrnrd.') 

Echappe    au   coup  qu'on  veut  frapper  .    .   i 
Va,    cours,    le  pe'ril  presse-et  ce  poignard  te  reste. 


SCENE    VI. 

E     G     I    s     T    E,       (se::/.J 

Sors  Ju  fond  des  enfers,  sors,  ombre  de  Tliiesle! 
Viens    repaître    tes   y<  u.k   du  sang  prêt  à  couler. 
Viens  saisir  Tennemi  qu'elle  court  t'immoler  .  .  . 
Sa  tête  est  maintenant    sous  le  fer  parricide. 
D'une  e'pouse  en  fureur  c'est  la  main  qui  le  guide ^ 
Sa  haiae  et  nos  pcrils   reiidsni  le  coup  certain  .  .  . 
Mais  quoi  ?  .  .  .   qui  peut  causer  ce   tumulte  soudain  ? 
J«  a'entenJs  pas  le  coup  qui  doit  trancher    sa  vie  .   ■  , 


TRAGEDIE.  85 

Dieux  !  .  .  .  oïl  !  si  ma  victime  alloit  m'être  ravie. 
Courons    moi-même  .  .  . 

Agamemnon,   {doiUoureuseuient ,    derrière  ta  scène.^j 
Arrête! 
E  G  I  s  T   E  ,     (triomphait.) 

H  meurt,  et  je  suis  roi  .  .  . 
Elle  revient. 


SCENE     VII. 
CLITEMNESTRE,     E  G  I  S   T  E. 

Clitemnestrb. 

CJù  vais-jo?^  où   suis-je?  . . .  ah  !   soutiens-moî, 
î^'as-tu  pas  entendu  ? 

E    G   I    s    T    E. 

Quoi? 

Clitemnestre. 

Dans    cette  demeure  .   .  ? 

E    O    I    s    T    B, 

Eh  l'en? 

C    L    I    T    E    M    Jî    E    s    T    R    K, 

On  a  parle'. 

E    G    I    s    T    E. 

Moi  seul. 

ClïTïMNE8TRE> 

Quand? 
E   G    T  s    T   E. 

Tciiî-à-rheu-e. 
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86  A  G  A  M  E  M  N  O  N  , 

C    L    l     T    E    M    N    E    s    T    n     E. 

O  forfait  !    tlans  son  sein   mon  bras  s'est  tlonc  plonge. 

E  G  I  s  T   E,    Çlni  ravissant  te  poignard.^ 
\'oil.i  le  san^   dAiride,    et  Tiiieste  est  venge! 

C    L    I    T    E     M     N    E    s    T     R     E. 

A    ses   ciis  expirans   Oreste  se  réveille  .  .   . 

Oreste   ...    il    est  entre',    si   j'en  crois  mon   oreille  .  .  . 

Dans  l'ombre   .  .  .   nirji  .   ,  .  j'ai  fui  ces   exécrables  lieux. 

E  G  I  s  T  E ,   fsoririant.) 
Voilà   le  sang   d'Atride  !    .   .   .   ali  !   je  resj)ire. 

CLITEMÎfi;Sri\E. 

Dieux! 
Le  ris   est  sur  sa  bouclie   et  le  sang  coule  encore, 

E    G    I   s    T    K. 

Dois-tu?  .  .  . 

C    I.    I    T     F.     M    X    E    s     T    n     E. 

Je    te  connois  enfin,    et  je  m'abliorre. 


SCENE    VIII. 

Les    mêmes,     P  A  L  L  E  N  E. 

P    A    L    L    i    N  E. 

xrincc,   accours,  montre-toi;    CassanJre,    à  ses  clameurs. 

Eveille  le  palais  agite'  de  rumeurs. 

Cependant  elle  touclie  A  son  heure  snprème. 

Le  poison  ,      à  ton  ordre  ,      apprête'   par  moi-même 

Dans  ses  veines   de'jà  fait  pe'm'trer  la  mort. 

Les  cris  d'AgamcmJion    m'ont  instruit    de   son  sort. 


TRAGEDIE.  87 

Règne.     Qu'à  ton  pouvoir  taut  ce'cle,  tout  s'enchaîjie  ; 
Fais   taire    la  révolte  et  parois, 

E    G  I    s    T  E. 

Oui  ,     Pailcne, 
J'y  cours  ,    et  ce  poignard  teint  du   sang  odieux 
Va   leur  montrer  quEglste  est  maître  dans  Cfs  lieux. 


SCENE    IX. 

C  LI  T  E-M  N  E  s  T  RE  ,      0  B  E  S  T  E. 

Clitemnestre. 

Ou'aperçois-je  .  .  .  mon  fds!   où  me  cnclier?  ... 

O   R  li  s  T  E,   (pâle  et  en  désordre.^ 

Ma  mère! 

Oh  I   viens  voir  de  quel  coup  on  a  frappe  mon  père 

^  iens   donc. 

Clitemnestre, 
Arrête,    enfant,  et  de'tourne  tes  pas 
Loin  des  lieux  qu'ont   souille's  le  crime  et  le   liepas. 

O     R     E    s     T    E. 

II  inonde   de   sang,   et  le  marbre,  et  sa  couclie. 
Au  travers  des  sanglots  qui  sortoient  de  sa  bouche. 
Il  m'a  crié:  «Ta  mère!   .  .   .  ah!   tout  près  de  mourir 
Sans  doute  il  t'appeloit  pour  l'aller  secourir. 

Clitemnestre. 
Terre  ,    ouvre -toi  \ 

Ores   te. 
Crois-tu   qu'au  jour  on  le  rappelle  ? 


S8f  A  G  A  M  E  iM  N  O  N  . 

Clitkmnëstkm. 

riiit  aux   deux.  ! 

O     R    E    s    T    ». 

Je  l'entends. 

C    L    I    T     E    M    N    E     s   T    R    K,     (à  paff.) 

o  nière  criminelle! 
O   n    E    s   T   £. 
EH  bien  ,     du  ùA   vengeur  invof[uons  le  coiirroux^ 
Contre    un  lâche  assassin   qui  lui  porta   ses    coups. 

C    L    I    T    E    M    N    E    s    T    n     E, 

Ail'   puisse  l'arrabler  la   colère  céleste  ! 

SCÈNE    X. 

Les    rRi'cÉDENS  ,      CASSJNDRE  ,      STROP H i'S, 
ARGIE  A'  S  i:ï  SOLD  ATS,  {porta  ut  des  /lambeaux.) 
Cassandab, 
Strophus,   il    en  est  temps,  sauvez,  sauve/.  Oreste. 

S  T  n  o  1'  li  c  s. 
?iIoa  fds,    quitte  un  s'-jour  de  carnage  et  d'effroi. 

Oreste. 
IMa  mire  nous  suit-elle  ? 

S  T  R   o  P  H  U  s. 

Oreste  ,    t'loig;ie  toi, 
Si  du   r^r  meurtrier  tu  crains  d'èird  victime, 
Ivj^iste  hautement  a  puLlié  son  crime  .  .  . 
O  cher  enfant  suis -moi.     Qu'un  sangldnt  souvenir 
Te  retrace  un    Forfait  que  ton  br.ïs   do:C  puiiir. 

O     R    B    s    T     H. 

Oui  ,    j'en  pieaJs  à  te'nioin    les    fill.-s    du    Tartare. 

C    A    s    s    A   ^-    l)    R    1.. 
Courez  ,    fuyc^i  ,    cachtM-le  aux  fureuis  d'nn    barbare    .  .   » 
11    rcnue  et  la  menace  étincelle  cii  ses  yttux. 


TRAGEDIE.  S9 


S   G  E  N  E     XI. 

EGISTE,     CJSSANDRE,    CLITEMNESTRE,    P ALIENE, 
GRECS  {annés  et  portant  des^corchet,) 

E    G    I    s   T    E. 
Argîens!    retenez  ces  cris   st'diùeux. 
Ou    sans    peine    aux   trarisports    d'une    vainc    insolence^ 
Les  fers  ,    l'exil,     la    mort    imposeront   silence. 
Reine,    sèclie  tes  pleurs.      Atride   a  justement 
De  ses  longs  atttntats  reçu   le  chiiiment  : 
Sa    tendre    Iphlgénie ,      offerte    à  son  passage. 
Déjà,   pour  l'embrasser,   l'attend   au  noir  rivafçe. 
Pallène,    fais   remettre    Orsjte   en  mon  pouvoir. 
Vas. 

Clitemnbstrje. 
Orcsle  î 

Cassandre. 
Abandonne  un  sanguinaire  espoir  .    ï    y^ 
Il  est  loin. 

E  G  I  s  T  E  ,    {avec  ojfroi  et  fureur.^ 
Que  dis-tu? 

Cassandre. 
Ce  que  ton   coeur  redoute. 
Du  crime  ainsi  toujours  le   crime  ouvre    la    route. 
Au  sang    d'Agamemnon  c'est  peu  d'être  baigne. 
Si  pour  monter  au  trône  Oreste  est  e'pargné. 
Clitemnestre. 
Que  crains-tu   pour  ses  jours   protége's  par  sa  mer»  ? 
Rends-moi,    rends-moi  mon  fiîs. 
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A  G  A  M  E  M  NON, 


Cassa  NDRE,    (fiors  d'etle-mline.) 

El  loi,   n.nds-lui  son  père. 
E    G    I    s    T    E. 
Appromls-nous  sa  retraite  ,    ou   me  faisant  raison, 
Crains   .   •    , 

Cassandixe. 
D'un  couple  ailuhôrc  il   a   fui  la   maison. 

E    G    I    s    T    E,        {u  ■''(S  giinh'S.) 

Courez,    que  !e  trépas  ... 

Clitemnestre,   (.i  /'■'■/•) 

Mon  fils  !  ...  6  monstre. 
Cassandre,  (^iiioin\iiite.) 

Arrête . . . 
La  lumière  à  me  fuir  est  cîe'jà  toute  prête  .   .   . 
Mais  que  la  foi  promise  à   mes    dernirrs  avis, 
Te   livre    à  la  terreur  dont   ils   seront   suivis. 
Cet  Oreste  vengeur,  que  j"al  sauvé    moi-même^ 
Reviendra  l'arracher  ton    sanglajit  diadème. 
A  tous  les  meurtriers  sur  sa  trace  attacbc's. 
Tremble!    déjà  ses   pas   par  les    dieux  sont  caches  .   .   . 
Un  jour  ...  il  punira  l'assassin  de  son  père. 
Un  jour  .  .   .    lul-ifième  ,   enfin  .  .   .  poignardera  sa  mère, 
r'uyez    tous    le   ivran    qui   commande  en    ce  lieu  .  .  . 
Laissez-le  à  ses  tourmens,  à  ses  remords  .   .   .  adieu  !  .   .   . 
Je  précède  aux  enfers  .  .  .   Existe  ...  et  sa  complice  .  .  , 
Et  je  vaii  à  Minos.  denundi-r  le-ur  supplii.e. 

F  I  w. 


LES    CHATEAUX 

EN    ESPAGNE, 
COMÉDIE 

EN     CINQ    ACTES    ET    EN    VERS. 

PAR 

Mr.  COLLIK  D'HARLEVILLE. 


Repyéitnte'e   pour   ta  première  fois   au    Th/dtre  François, 
te  20   Fe'vrier    i~S9- 

Quel  esprit  ne  bat  la  campagne  ? 

Qui  ne  fait  Cuàteaux  en  Espagne? 
PicLrocole,   Pyrrhus,   la  Laitière,  enfin  tous. 

Autant  les  Sages  que  les  Fous. 
Chacun  songe  en  veillant;  iln'estrien  déplus  doux. 
LAFo^■TAI^■B,  Fable  de  la  Laitière  et  le  Pot-au-laif. 


AVANT-PROPOS 


DES 


EDITEURS. 


e. 


^'éloit  sans  doute  à  celui  qui  a  si  bien  peint  V homme  heu-^ 
reitx  en  realité ,  qaUl  appartenoit  de  faire  cojinvttre  C homme 

_se  repaissant  de  douces  chimères  ;  et  l'auteur  de  l^ Optimiste, 
par  vne  suite  de  la  pente  naturelle  de  son  esprit  ,  devait  un 
jout  être  celui  des  Châteaux  en  Espagne.  Combien,  en  réflê- 
ïhissant  sur  ces  deux  sujets  draynctiques ,  qui  servent  si  bien 
à  prouver  V empire  de  V imagination ,  m  retrouve -t-on  pas 
avec jjlaisir ,  cette  vérité  bien  consolante ,  vérité  qu^ il  faut 
savoir   bon  gré  à  M.    d'Ifarleville    d'avoir   consacrée  deux 

,fois,  c'est  qu'il  n'est  de  bonheur,  ni  de  malheur  réel  pour 
l'homme  que  dans  sa  manière  d'envisager  son  sort;  et  que, 
n'importe  dans  quelle  situation  la  fortune  le  place  ,  c'est 
toujours  lui  qui ,  par  son  caractère ,  se  trouve  maître  de  sa 
destinée. 

Mais  en  osant  avancer  ici ,    ce  que  HI.  Collin  d'Harleville 
s  cherché  À  prouver ,  et  en  Itd  donnant  le  tribut  d'éloge  que 
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mirîle  nj:f  inleultoH,  tont-h-la-fois  aussi  morale  que  t^ra^ 
matiqr.e ,  nous  n^en  conuiendtof.s  pas  moins  qu'il  a  fultit  tout 
son  talent,  pour  faire  passer  deux  caractères  tnoins  vrais 
peut-être  que  désirables ,  et  que  si  tout  autre  avec  dis  motjctis 
ordinaires  l'eill  tente',  il  est  à  présumer  qu  il  n'eut  pas  rfjs%i. 
Pour  peindre  le  Plinville  de  l'Optimiste ,  et  le  d'Ortav.gt 
de  ta  comédie  que  nous  offrons  dans  cette  collection  an  public, 
on  sait  qu  il  fallait  le  style  de  M.  Collin  d'Harleville ,  et  cette 
foule  de  vers  heureux  si  bien  faits  pour  exprimer  le  bonheur. 

C'est  dans  l'dge  des  illusions ,  dans  celui  où  la  connais- 
sance du  passé  ne  dégoûte  pas  encore  de  l'avenir,  que  M. 
Collin  d'Harleville  a  placé  son  homme  aux  Châteaux  ;  toujours 
fnoral  et  toujours  observateur,  il  a  senti  qu'il  fallait  être 
jeune  pour  aimer  à  espérer,  et  que  si  un  père  de  famille,  tel 
que  Plinville ,  pouvait  seul  être  l'homme  se  crotjant  en  posses- 
sion du  bonheur ,  c'était  à  un  jeune  célibataire  ,  comme 
d'Orlange ,  qu'il  appartenait  de  se  jlatter  de  le  rencontrer 
•u  de  le  faire  naître. 

Les  Châteaux  en  Espagne  sont  jugés,  et  cettt  picce  restera 
0Ltt  théâtre,  dont  elle  fera  long-temps  le  charme  si  elle  n'en 
fait  pas  la  gloire.  Assez  faible  d'intrigue,  elle  r.icheite  ce 
défaut  par  des  détails  attachans,  par  un  dialogue  facile,  par 
un  style  brillant,  correct  et  tout-  à -la-  fois  si  na'if,  que  peut- 
être  il  méritera  à  M.  Collin  d'Harleville  f  honneur  d\'tre  re- 
giir.ié  co:nine  le  la  Foy.tjiiie  de  la  cainJdie. 

C'est  avec  plaisir ,  'du  moins  neits  aimons  j  le  supposer, 
qup.  Us  amateurs  de  la  vraie  comédie  retrouveront  dans  celte 
picce  ces  soubrettes  et  ces  valets,  que  nos  mr.dcrnes  tcrivaii  s 
ont  cssiiié  de  bannir  du  théâtre,  afin  d'tj  parler  plus  à  le'.r 
nise  le  jargon  de  la  prétendue  bonne  compagnie  ;  moins  ma- 
niéré qu'eux,    et  pl.'^s  jaloux  de  peindre  la  nature   que  la 
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société  ,  Jfj.  Cof/itr  d'IItirleville,  en  leur  rendant  leur  vrait 
place  à  lu  comédie,  a  prife'ré  la  gaieté  à  l'afféterie ,  et 
tout  bonnement  les  erreurs  des  Ttegnard,  des  flioltàre,  à  la 
perfection  des  Dorât ,  des  Barthe  et  de  tous  les  auteurs  qui 
•;;/   cherdic  à  tes  imiter. 

Non-seulement  d^Orlange  dans  les  Chdteav.x  en  Espagne 
est  toujours  sous  le  cliarvie  ,  et  trouve  dans  tout  ce  qui  se 
présente  l'espoir  du  plus  brillant  avertir,  mais  encore  il 
eovnnunique  cette  douce  maladie  à  son  valet,  q::i  d'abord  le 
bldme  et  finit  par  se  laisser  entraîner,  Vart  avec  lequel  M, 
Collin  d^Harleuille  amène  le  vnUt  à  rêver  à  la  manière  dé  son 
maître,  et  A  se  bâtir  jtne  métairie  après  avoir  ri  de  son 
royaume  et  de  sa  royauté ,  n'échappera  pas  à  tout  lecteur  qui 
aime  dans  la  comédie  la  nature;  et  si  le  censeur  le  plus  sévère 
et  oie  q.:elquefois  tenté  de  juger  avec  rigueur  une  pièce  dans 
laquelle  il  ne  faudrott  qu'un  seul  mot  de  Floruille  pour  faire 
évanouir  l'intrigue ,  nous  osons  avancer  qu"" après  avoir  lu 
U  monologue  de  Fictor ,  il  sera  enchanté  comme  nous  que  le 
mot  n'ait  jamais  été  prononcé. 

Fabre  d' Eglantine  ,  fauteur  du  Phi  laite  de  Molière, 
a  traité  dans  son  Heureux  imaginaire .  le  même  sujet 
qm  CuUin  d'IIarleville  ,  tous  deux  le  dévoient  à  la  Fon- 
taine ,  tous  deux  l'avoient  trouvé  dans  la  fable  de  ta 
Laitiii  e ,  mais  le  pot  au  lait  de  Fabre  a  eu  le  sort  de  celui 
de  Perrctte,  tandis  que  celui  de  Collin  arrivé  à  bon  port ,  lui 
,7  laissé  le  droit  de  compter  plus  que  jamais  sur  une  réputa- 
•  n  qui  n'est  point ,  comme  celle  de  tant  d'auteurs  ,  ait 
nombre  des  châteaux  en  Espagne. 


P  E  Ti  s  O  N  N  A  G  E  s. 


M.    D  '  O  R  r  E  U  I  L. 

HENRIETTE,     sa  fiUc. 

M.     DE     F  L  O  R  V  I  L  L  E,     ton  futur  /poux. 

]M,     D'ORLANGE,     l'Hcr.ime  aux  châteaux. 

VICTOR,     son  valet. 

JUSTINE,     femme   de   chambre  d'Henriette, 

FRANÇOIS,     valet  de  HL  d'Orfeiiil. 

O  L  I  >*"  I  E  R  ,     autre  laquais. 


La  seine  est  nu  chtSteau  de  Jll.  d'OrfeuiL,  à  (juelqucs  /ienes 
de  JlùitliKS  cil  Boi'.rbotiHois. 


LES  CHATEAUX 

EN  ESPAGNE, 

COMÉDIE. 

ACTE    PREMIER. 

J.e    t' éiître    représente ,    pendant  toute   ta   pièce,     ;.-«« 
s  a' le    du.   duîtean. 


SCENE      PREMIERE. 

Mlle.     D'  0  B.  F E  U  I  L  ,     JUSTINE. 

ïMix  -v.     D'OnrEtriL. 

iTlon  père  ne  vleat  point. 

Justine. 

Il  ne  tardera  gucrcs. 
11  avolt  à  jMculiiis  ,    je   crois,    beaucoup  d'affaires. 

Mlle,     n'   O  r  f  e  u  i  l. 
.Te  crains  .   .   ; 

.1   u   s   T   I  N   £. 
Que   craignez-vous  ? 
rov:P   JU.  E 
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jNIxle.     d  '  O  n  F  e  u  I  l. 

Je  ne  sais  .  .   .   ]MaIs  ces  bols  ., 
Lia   nuit    .  .  - 

Justine. 
Bon  !  Lou  !    ^Monsieur    est  suivi    de  François. 

JMlle.     d'Orfeuil. 
Et,   dis-moi,   que  ferojcnt  deux   hommes  seuls  sans  arme*  ? 
Mon  père  devroit  bien  m"e'parirn>.r  ces  aîa.Tues, 
Revenir  moins   tard  .   .   , 

Justine. 

Oui  ,    sur-tout  lorsqu'on  l'attend. 
Pour  nous  tranquilliser    sur    un  j'oint  importani. 
Tenez,    Mademoiselle,    en    bonne   conscience, 
La    peur   sert   de  pre'texte  à   votre  impatience. 
Pourquoi  Monsieur  est- il    de  la  sorte  attendu? 
C'est  qu'au  retour  il  doit  parler  du  piéiendu; 
C'est  qu'il   doit  apporlcr  des  lettres  d'ALbeville 
Qui  marqueront    quel  jour  doit  arriver  FJonille. 

Mlle,     d'  O  r  f  e  u  i  l. 
On  diroit  que  viaiincnt  je  ne  pense  qu'i  lui  ! 

Justin  e. 
Aïais    .  .    .  K0U5   n'avons  parle  d'autre  cliose  aujourd'hui  : 
Sujet  incpui'saUe,    et,   depuis  six   semaines. 
Encore  neuf.' 

*Ii  Ln.     d'Orfeuil. 
C'est  toi    qui   toujoi^rs  le  rameurs. 

Justine. 

Je   le  ram^:ie,   raci ,    pour  vous  faire  plaisir: 

Dès  que  j'en  dis  un  «lot,  je  vous  rois  le  saisir  .   .   . 


C  O  M  E  D  TE.  <)o> 

Mll-^.      d  '   O    K    F  U   U   I  l. 
He  bien  !    je    te  l'avoue,    oui,  ma  dure  Justine, 
U    me    taitle    de    voir  celui  qu'on   me  destine. 

J    17    s    T    I   rî  E. 
Rien    n'est    plus    naturel.      Moi-même,      en    ve'rlte'. 
J'ai,    sur  ce  point,     beaucoup    de  curiosité'. 

Mi  LE-    d'    O    n   F  E   u   I   !.. 
Je  me  fais   de  Florville  une   image  charmante. 

Justine. 
J'ai  peur  qu'en  le  vovant,    cela   ne  se  démente. 

i>'LI.B.        D  '     O    Pi    F    E    u    I    L. 

Sans   doute,   il   sera  jeune  et  bien  fait  .    .    . 
Justine. 

Qui,    d'arcord. 
Mlle,     d'   O  b.  f  e  u  i  l. 
Noble    dans    son    maintien. 

J    u    s    T    I   W    E. 

Cela    peut   être  encor 

Mlle,     d'  O  r  f  e  u  i  l. 
Tiens,    Justine,     déjà  je  le  vois  qui  s'avance 
D'un  air  respectueux  ,     et    pourtant    plein  d'aisance  : 
Car    il   sait  allier  la  grâce  et  la  fierté'. 
Et  ce  qui  frappe  en  lui  sur-tout,   c'est  la  bonté. 
N'attends  point  un  époux  libre  et  trop  sûr  de  plaire. 
Qui  se  pre'vaut  d'aboi  d  de  l'aveu   de  mon  père. 
Et,  sans  me  consulter,    vient  signer  le  contrat; 
Mais  un  amant  soumis  ,     discret  et   délicat. 
Qui  ddute,  dans  mes   yeux  démêle  si  je   l'aime. 
Et   me    TCiit   obtenir  seulement  de  moi-même. 

E  r. 
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Justin  e. 
Sans  d./Ule  il  a  boaucouj)  d'esprit  ? 

Mx-LE.      d'   O   n   I'  E   u   I    L. 

Assurément. 
I\on  pas  (le  cet  esprit  ngrcable  ,    brillant. 
Qui    s'exbale   en   bons  mots,    en  légères  binettes. 
Et  fait  ponr   éblouir  Jes  sols    ou   des   coquettes; 
Mais  un  esprit  solide,     aussi  juste  que  fin, 
Soutenu,    délicat,    et    .    .   .   de  l'esprit  enfin. 
Aussi    je    le  pourrois    distinguer    entre   mill'i: 
Sopbie  ,   en  un   diu-d'ocil,   reconnut  son  Emile. 

Justine. 
Hai   .    .   .  vous  pei^ne^  d'ajui's  vos  beros   de    romans. 
Ces    lii'ios,     j'en  con\iens  ,    sont  alnjables,   cbarmans  î 
Mais    pas   un  n'exista  ,  pas  un  n'est  véritable. 
Le  vôtre  n'est,  je  crois,  -ni  vrai,   ni  vraisemblable. 
Jamais  on  ne   verra  d'iiouime  qui  soit  parfait. 
Ni  de  femme  non    plus. 

Mlle,     d  '  O  r  i»  e  u  i  l. 

Qu'est-ce  que  cela  fait? 
Laissc-iJioi   1  (.spi'iance  ;    elle  ine   rond  beurcuse. 

J    U     S^T    I    I»     E. 

Pour  vous  ,    pour  votre  époux  cllu    est  trop  dangereuse. 

Votre  époux,  sans  cela,   vous   eût  paru  fort  bien  : 

Vous  l'ailcndcz  parfait;   il  ne  j>nroîira  lion. 

Moi,   je  monte  moins  baut  ,    alin  de  moins  descendic  ; 

Et  raisonnablement  je  crois  ]>ouvoir  m'atiendie 

A  voir ,   avec  Florville,   arriver  un   valet  ; 

Un    valet   qui    sera   j<une,     leste  ,     bien  fait: 

Qui  m'aimera    d'abord  ,      et  me   plaira    de    même; 

(}ul  ne    ti.rilera  pas  à  me  tî.'. e    o;,-;!    m'^sime. 


C  0   M  E  D  I  E.  ic. 

Et    biéniôt    de    ma    bouclie    obLiemiia    mime  avcii.. 
Ce  n'est  demanJer  trop,  ni  tleniander  trop  peu. 
Mais  vous  ,   iMademoisellej  oh  !  c'est  une  autre  afiaire. 

IVÎLI.E.      d'  O  n  r  E  u  I  L. 
Ti»  verras  ,     tu  verras  si   c'est  une  cliimère  ! 

Justine. 
J'ignore    ce  qu'au   fond    sera  votre  futur  : 
Rabattez» en  d'avance  un  peu,     c'est  le  plus  sur. 
Mais    quoi,    j'entends  du  bruit:    c'est  Monsieur, 
?.Illi:.    d'   O  u  F  e   u   I   l. 

Ah!   Justine! 
Justine. 
JLe   coeur  bat,    n'est-ce  pas  ? 

Mlle,     d'  O  r  f  e  u  i  l. 
Vn  peu. 

Justine. 

Bon  !     J'imagine 
Qu'il  battra  Lien   plus    fort    quand  le  futur  viendra. 

?>r  .LE.     i>'   O   r,   r  B   u  I   L. 
}ilon  père    tarde  Lie:j    à  inonii.r. 

Justin  e. 

Le   voilà. 


E  Z 
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&  C  E  N  E     I  I. 

Mlle.     D'   0  R  F  E   U  I  L,     M.     D  '   0  R  F  E   L'  J  L  , 
JUSTINE. 

M.        D  '     O    R    r    E    U    I    L. 

Nie  voici  de  retour!    bon  soir,    ma  clière    (ille. 
(JuM    est    doux   de    revoir    son    cliàteau  ,     sa    friiiillle. 
Tout  son   monde!  Ma  foi,   je  ne  suis  Li'?n  qu'ici. 

Mlle,     d'  O  n  f  e  u  i  l. 
Votre    absence  nous    a  paru   bien  longue   aussi. 

Justine,     (lua'icieiiseineNt.) 
Aîi  !    oui;    si  vous  saviez   ce    que  c'est  que   l'attente  î 

K' U6  sju]:iiions  !   .   .  . 

Mlle,     n'  O  n  r  e  u  i  l,    {uivetneiu.) 

Comment  se  poite    donc   ma   tante? 

M.       D   '    O    !\    F    E    u    I     L. 

Assez  bien  :    elle  m'a  chargé  de  l'embrasser, 
ria  fille;  et  c'est  par-là  que  je  veux  co;nm;ncer. 

(//  l'embrasse.) 
J'ai    fort  heureusement   fini  la    grande  affaire. 
J'ai,    d'avance,    arrange'   tout  avec  mon   notaire. 
Je    te   donne    à   pie'sent    la    moitié  de   mon  blcA  •   •  * 

Mlle,     d  '  O  r  f  e  u  i  l. 
Epargnez-moi,     de    grâce,      et    changeons    d'cntretie», 
!Mûii  pùe    ...   avez-vous  ?  .  .  . 

M.      D  '   O   R   F  li  u   I   ». 
Quoi  ?  , 
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Mlle,      d'   O   u  f  h  u  i   l. 

Becu    quelciues    nouvelles? 
M.     D*  O  R F  E  u  I L,   (Jeis-'ant  de  ne  pas  comprendre  ) 
Des  nouvelles  ?  ali  !   oui.  ' 

Mlle,     d'   O  r  f  e  u  i  l. 

Vraiment?     Quelles   sont-elles? 
M.     d'  O  R  F  E    u  I  L,      {de  mûme.'^ 
Le  Grand  -  Seigneur  .  .  . 

Mlle.     i>'  O  r  f  e  u  i   l. 

C'est  bien  de  cela  qu'il  s'agit  t 
M.      d'  O  R  F  E  u  I  L. 
Un  courrier  de  Eerlin  nous  arrive  ,     et  l'on  dit    .  .  ^ 

Justine. 
Il  nous  importe  peu   qu'il  arrive  ou   qu'il  parte  ;. 
Et  nous  ne  conncissons  qa'un  pays  sur  la  carte  ; 
C'est   Abbeville. 

M.      D  '  O  R  F  E  u  I  L. 
Ali  I  ah!  j'en  reçois  aujourd'liai 
Une   laètre. 

Justine. 
Allons    donc  I 

Mlle.     d'Orfeuil. 

Mon  père  .  .  .  est-ce  ...  de  lui  ■' 
M.     d'Orfeuil. 
C'est  l'oncle   qui  m'e'crit.     Je  vais  bien  te  surprendre: 
Dès    demain,     eu    ces    lieux,     Florville   peut  se    rendre* 

Mlle.     d'Orfeuil. 
Vous  ne  le  disiez  pas  :    vous    êtes  me'cliant, 
M.     d'Orfeuil. 

Bon  ! 
Je  n'ai  pas  tout  dit.     Sache  ua  trait  plaisant  ..  Mais  no»  ; 

E4 


ïo4         LES  en  A  TE  Al'X  EN  ESPAGNE, 

Il  seroil   plus   jruilent  de    t'en   faire  un  mystère. 

Mlle,      d'  O  p,  f  l  l  i  l. 
Pourquoi  ? 

M.        D  '    O    R    F  E  U   I  L. 

C'esi  qu'>  jamais  tu   ne  sauras    te   taire. 
Mlle,     d  '  O  r  f  e  u  i  l. 
Que  vous  avez   de   moi   mauvaise  opinion! 
Mon  pèie,  soyez  bûr  de  ma  discrétion. 

M.       D  '  O  R  F  E  u  I  L. 

Eli!  mon  Dieu!  nous  savons  ce  que  c'est  qu'une  fille: 
Et  Justine,   d'ail'curs  ,   qui  babille,   babille! 

Mlle,  d'  O  h  feux  l  ,  (i  demi-voix.) 
Pour  Justine,  on  pourroit  l'e'conduire  ,  entre  nous. 

Justine. 
Oh!     non,     je    suis    aussi  curieuse  que  vous. 
Et  tout    aussi  prudente,    au  mouis,   je  vous  proteste: 
Ainsi   je  pi('teuds  Litn  tout  entendre,    et   je    reste. 

M  Li-E.     d'Orfeuil. 
Mon    nère.      fn    v.'ri'Q       -.GU;    èiai  Lien   uisCïet, 

M.      n'  o  R  F  E  u  I  L. 
Si  vous  me  promettiez  de  garder  le  secret!  .  .  . 

]\Ille.     d'  o  r  r  e  u  i  l. 
El)  !     je   vous   le    promets. 

Justine. 
Je  le  prompts  de  même. 
M.      d'  O  R  F  E  u  I  L. 
La  rhose  est,  voyez-vous,  d'une  importance  exlrcmei 
Tenez. 

(//  tire  une  lettre  de  sa  poche  ,  et  lit.) 
»>  Mon  vieux  ami  ...  « 

(//  s'iiitcrrovipt.) 
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Qucî  ce  litre  m'est  tlier! 
Aussi  nctre  amitié  ne  date  pas  d'hier: 
Je  le  connus  .  .  . 

Mr.LE,        D   '    O   R  F    F.   U  I  L. 

Pardon  ,     voulez-vous  bien  permettr* 
Que  nous  suivions  le    fil  ...   ? 

M.       U'   O  R  F  E  U  I   L. 

Ah  !      oui. 
(//   conltiiue   de  lire.) 

■>•>  D'hier  matin, 
>j  Notre  jeune  homme  est  en  chemin, 
>jEt  de  près  il  suivra  ma  lettre. 
3)  Mais  j'ai  cru  vous  devoir  pre'venir  d'un   dessein, 
«Assez  bizarre,    au  fond,   s'il   faut  ne  vous  rien  taire. 

7>  De  sa  future  il  dcsire,   entre  nous, 
3j  Observer  à  loisir  l'humeur,,  le  caractère. 
5>  Dans   cette  vue,    II    doit  s'introduire  chez  vous? 
w  En  simple  voyageur,      avec  l'air  du  mystère, 
V  Et  non  comme  futur  ëpoux.  tt 
Justine.. 
Plaisante   ide'e  .' 

Mlle,     d'  O  r  f  e  u  ï  l. 
Eh  mais  !  .  .  elle  semble  promettre  . . . 
Je  ne  sais   r^uoi  ... 

M.        D   '   O  R  F  E  U  I  L. 

Pardon,,  voulez-vous  bi^n  permettre' 
Que  nous  suivions  le  fil  ?  .  . 

'Mlle,  d'  O  r  f  e  u  i  l. 

Ah  !      j'ai   tort,    en    effet. 
M.     d'  O  R  FE  u  I L ,     {continue  de  lire.) 
»Je   suis  loin  d'approuver  un  semblable  projet. 

Es 


i<i>(j         LES  CliA  rtALX  E^    ESl'AfJME, 

,  M.il»  j'àï  cru  cepenflant  devoir  vous  en  instruire: 
■  Car,  prenant  iïU3n'rièteu  pour  un^simple  ciranger, 

5>  V  0U5  pourri«z,    sinon  1  econiliii:  -  . 

«Mon   cîier,   au   moins  le   negli^ei. 
>i  Embrassez  bien  pour  moi  voire    charmante  nit|j| 
»  Je  siiivrois  mon  neveu,  si  ju   me  portois  bien. 
»  Adieu.     Derval.  <c 

Plus   bas  ,     on  lit  par  apo"''!!'.'  : 
"Gardez  mieux  mon    secret  q»e  ]■ 

(  ^  sij  JUle.) 
lîé  bien  !    voilà  le  tour  que  FlorviUo  te  joue  I , 

Mlle,     d'  O   k   r  e  u  i   l. 

11  n'a  rien  d'offi-nsant  pour  moi,   [e  vous  JJ^vgye. 
JNIonsieur  Derval    a  tort    de  blimer  son  nevpu. 
Les  t'poux    d'à  pre'seut  se  connoi4S'.'nt  si  peu  î 
Le   projet   de    Floiville    annonce   une  belle  ame  ; 
Et   fjui  d'avance  ainsi  veut   connoûre  sa  ft'mme> 
Est  sans  doute,  jaloux  de  fdire  son  bonbeur. 

INI.     d'  O  n  r  E  u  I  L. 

Je  lui  pardonne  aussi  ce  tour  là  de  bon  coeur. 
Qu'il   t'observe  de  près^   il  en  est  bieit  le  maître  j 
Tu  ne  peux  que  gagner  à  xe  faire  connoître. 

Justine. 
Mais  ou  n'est  pas  fàclie'  pourtant   d'èire    avenu 

M.      £)'    O   R  r    E    u   I  L. 
De   l'avis  ,    en  effet  ,    sa£lions  tirer  parti. 
Il  va  jouer  son  rôle:  bé  bien!  jouons  le  nôtre? 
l*arols3ons,   en  effet,  le  prendie  pour  un  autre» 
D'abord,  comme  il  pourxoit  arriver  dès    ce  6oir, 
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J'ai  dit  à  tous  mes   gens   de  le  bien  recevoir  ; 
Mais  sans  faire  semblant  du  tout  de  le  connoI(re. 

Justine. 
Bon?     J'entends    des  chevaux  :   c'est  FJorvilIe  peut-être. 


S    G    È    N    E     IIL 

L  B  s     MÊMES,      FRANÇOIS'. 

F  R  A  N  ç  o  I  s ,     (hors  d'haleine.') 

iVlonsieur ,      votre    futur    est  arrive' 

.  '..p'  Pli.      d'   O   H  I-  z   U  I   L. 

^  Paix    donc. 

Je  tavois  de'fendu  ce  terme-là. 

François. 
Pardon  ; 
Je  l'oubliols.      Enfin  voicî  monsieur  Florvllîe, 

M.      d'    O    R   F    E    u    I    !.. 

Encore  I     Mais  songe  bien   à  je'former  ton   style, 

François. 
Lui-même  ,     il  se  trahit.      Tenez  ,      il  me  parloit^, 
A   mol,      comme  l'on   parle   à  son  propre   valet. 

Justine. 
Et  .  •   .  son  valet    .   .   .    est-il    aussi    bien  de  figure? 

François. 
Eh  !      mais,    il    est    fort    bien  ,     d'agre'abk    tournure. 

Justine. 
Zt  dlâ-mol  ... 
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]\r.       D  "     O    1\    F    E    U    I    L. 

Finissons.      Ne  v.is-tii   ]>ns  le  voir  ? 
Hoi  ville  va   nioiuor  ;      il    faut    le    recevoir. 

(.7  FftJiifo/s.') 
Qu'A    vicnue.. 


SCENE      IV. 

Mlle.     D'ORFr.riL^     M.    D^Onr^rir..     IlSTI^YE^ 

M.     d'OrF'   LU-.,    (^^^   .  a  fUir    ,j,:i  ^m,  V    .  s.''/.»,) 

Jbli  !    mais  ,     qu'as-lu  ? 

IMULE.        1)'     O     R    F    E.    U    I    L.. 

L'ariivJe  impre'vue.  .  « 
De  FlorvIUe  v  .   , 

M.       d'    O    R    F    E    tf    l    L. 

Ho   bien  ,  quoi? 

!Mlle..     d'  o  r  r  e  u  I  l. 

IN't'uut  point  prévenue.. 
.Te  suis  en.  ne^lig«. 

M.     h'Orfeuil.. 
Bon  !   cela  ne  fait  rien. 

.Mlle,     r'  O  n  r   e  u   i  l.. 
rardonnez-moi  ...    Je   vais  auparavant  .  .  . 

]\I.        T'  '     <  >    R    F    E    u    I    L. 

Fort  liien!: 
Passer   a  la  f  oJkntP   une  heure  ;    et   je  parie 
Qu'au  retour  ,   tu  stras  une  fois  moins  jolie. 
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Mr.i.E.      d'    O   R  F  E   U   I   L. 
Je  ris  de    tous  ces  riens  ,    et  m'y  soumets   pourtant. 
Je  vous  promets,   ilu    moins,   de  n'èire  qu'un    in>ljnt. 

SCÈNE      V. 

M.     />  '    0  R  F  E    '.'  i  L  ,     J  t:  S  T  1  N  E. 

!M.     d'  O   :v   F  t,  u  I  L. 

J'ai    qiipirjne    dmse    encore    ù    lui   dire.      Demeure. 
Tu  diras   (jue  je   vais  revenir  tout-à-l'heure. 
Que  je   suis  sorti. 

Justine. 
Bon. 
CM.  d'Orfcuil  sort.) 


SCENE     VI. 

JUSTINE,    {sei:le.) 

r  ort  bien.      En  tout  ceci. 
Je    vois    que   je    pourrai  jouer  mon  rôle  aussi. 
Us,  viennent  :    à  mon  tour,  je    sens  le   coeur    me  battre.. 

{Elle  rfgût'iic.) 
A  merveille.     Ils  sont  deux  :      ainsi  nous  serons  quatre. 
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SCÈNE    VIL 

7r5':'A\L,     M.     D- OR  LANGE,  (^e;^  u.tic^,')    l'ICTOR. 

Justine. 

iVloiisieur ,    pour  un  moment ,     Monsieur  vîeut  tie   sorilr. 
Si    vous  l'î  «le'àife/  ,   q'K'ifjiruu  va  l'averur.    ' 

iM.      d'Urlange. 
L'.i.  iiiii  :'   |)oinl  du   tout.     Ne   deidfigcz  personne; 
J'attciidi.ii. 

J   c    s    T    I    K   E. 
Cependant  .     .    . 

»  V    I     C    T    O    R. 

Ah.'   VOUS  êtes  trop  bonne  r 
Moi,   j'dtiendrois  long-temps,  si   vous  vonliez  lesier. 

Justine,   {!  i:  rcui^^nt  sii  réjcience) 
.Vcus  èies  Lien  j)oli;  je  ne  puis  m'arrèier. 

(£.7*  sort.') 


S  C  i:  i\  E     VIII. 
II.     D'  0  R  L  A  N  G  E  ,     V  I  C  T  0  R. 

l\\.    d'   O    F    L    a   n  g  e.     (_(lioti.'''i,]Ht  "s 

Ile   Ltcn  ? 

V  I   cr  T  o  R. 
Charmant   accueil  I    rencontre  inespe're'e! 
D'honneur  !  .  .■ . 
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AI.        n'     O     R     L    A    M     G    X. 

Mon  cliui   \  iclor ,    cette   imposante  entres^ 
Cet  antique  château,    ces  bois  silencieux. 
Dont  la  cime  paroît  se  perdre  dans   les   cieux; 
l'out  ceci   me  promet  quelque  grande   aventure» 

Victor. 

Eh.    mon  Dieu!      sans  nous   ptrdrc  «m   va'uc    onjectiire. 

Tenons  -  nous  -  i.ii,    de  gr.""^-,    ù   ia  ica  u -, 

Monsieur;    eiie  a    de   ijuoi   suiJue,    en  vi'iii'  ! 

On   ouvre...  moi,    j'e'iois  ir  niblant  comme   la   ff  ulile. 

Jf   in'aance;    ou    sourit,    on  s  cmjv.'KSoe,    ou    m'atcucille: 

Pour   [ircndfie    les   clievaux,    un   garçon  a  vole. 

Et  du  nom   lie    Monsieur  l'on  m'a  nit'm'î  apprlé;  . 

J'entre   cniin,    et  deji   tout  le   monde  me  fèie. 

AI.      d'    O    R   L    A    &•    G    £. 
Le  maître   de  ces  iicux  est  lout-à-iait  honnête, 

Victor. 
Vous  ne  l'avez  pas  vu. 

M.       d'    O    Fi    L    A    N    o    E» 

J'en  juge   par  ses   gea*. 
S'il  c'tolt  dur  et   fier,    ils  scroient   icsolens. 
Tel  valet,     tel  niaîixe. 

Victor. 

Oui,    rien  n'est  j<Ius   véritable,- 
Aussi,     Monsieur,     cLacun  vous  trouve  foit  aimable, 

iM.        u'     O    R    L    A    N     G    E.. 

\ictor  ne  manque  pas  de  tonne  opinion.      ' 

Victor- 
Tel  maître,     tel  valet.     De  ma  re'ception 
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Je  ne  puis    revenir;      elle    est  particulière. 

M.      d'    O    n    L    A   N   G    E. 
Eli!    mais,    suis- je  par- tout  reçu  d'autre  manière? 
Et  quand  on  se  prc'scnte... 

Victor. 

A!i  I    vous  voilà   bien   fier! 
Mais  hier. . ... 

)'    (  )    n    L    A    X    G    E. 
11   s'agit    d'aujourd'hui,    non   d'hier. 

V  I   o  T  o   n. 

A    la  honnp  iK-ure;     i«  1  le   hasard   nous  procure 
Un  asile;    et  demain? 

M.      d'    O    n    I.    A    N    G    E. 

Demain?     aiiue  aventure. 

V  I    C    T    O.    R. 

Eonne   réception,    bon    souper,    bo: ne   nuit; 

C'est   tort  bien;    mais  sa. lions  où   cel.»   nous  con.Tuit. 

Voulez  «vous   donc  toujours  aimi   courir  le  inonde. 

Et  mener  une  vie  errante   et  vjoabondf  ? 

Depuis  plus   de  six  ans,    je  voyage  avec   vous 

De  royaume  en   royaume. 

M.        d'     O     R    L    A    N    c    E. 

11   n'cut  lieu    de   plus   doux. 

V  I     CTO     R  . 

Wais   cjiie  vcs  reste -t- il  enlin  de  vous  voyages? 

M.        d'     O    R    L    A    ^•    G    £. 

Le   souvenir  . .  . 

Victor. 
D'avoir  niaji<]ue'  vingt  mariage.s. 
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Vingt  solides   emplois,      et  dan*  votre    chemin. 

Pour  riiicertniti  tou;oi!rs  ne'glij^o  le  certain. 

Et    moi,    nouveau  Sanclio  d'un  nouveau  Don  Quicliotte, 

J'erre  moi-rat-ine     au    gre   du  vent   f|ui  vous  balotte, 

Pestant,      grond.int,    sur-tout   quand  vous  vous  égarez. 

Et  par  fois  espérant ,  lorsque  vous  espe'rez. 

Car  vraiment  je  vous   aluie,    et  ne  puis  m'en  dé''endre: 

Je  ris  de  vos  projets,     et  j'aiuie  A  les  entendre; 

Heureux  ou  malheureux,    près   de  vous  je  me  plais: 

Je  puis  bien  nie  fâcher,    mais   vous  quitter,    jamais, 

IM.      d'    O    R    L  A  N   c   E 
Va,     je  sens  tout  le  prix  d'un  serviteur   fidelle; 
Tu  seras,    quelque  jour,    bien  payé  de  ion  zèle. 

Vie    T    G    R. 

Vous  promettez  monts  d'or,     et  n'avez  pas  un  sou. 

M.      d'    O    K   L    A    îf    G   E. 
J'ai  du  bien  . . .   quelque  part. 

Victor. 

Vous  ne  savez  pas  où- 

M.        d'     O     R     L    A    N    G    E. 

Mon  on  rie .... 

Victor, 
Ah!    oui,    c'e'toit  un   digne  et  galant  homme. 
Qui  nous  faisoit  passer  tous  les  mois  quelque  somme. 
Mais  las!    depuis  six  mois,    pas    un  petit  billet: 
J  aimois  bien  cependant  ceux    qu'il  nous  envoyoit. 
Il  est  jieut-être  mort. 

>I.       r'    O    R    L    A    N    G    K. 

Quel  présage   sinistre! 
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Il  me  reste,    en  tout  cas,    la  faveur  du  Ministre. 
Dans  les. papiers    publics  jai  reconnu  soa  uoiu: 
De  mou  père,    au  collcge,     il  e'toit  compajjuon ; 
Et  de  cette  amiiie  j'bcrite  tn  droite   li^ne. 
Sa  lettre  me  raiiuonce. 

V    I    C    T    O    B. 

Une   lettre  t|u'il  sigue, 
JE;  poui   la  fo;ir.e. . . 

W.       !>'    O    R    L    A    N    G    E. 

Il  m'a  repondu  tout-d'iui-coup  . , . 

'Victor- 
Quatre  mots  îeulcment. 

M.       D'    O    R    L    A    N    G    B. 

Mais  qui  disent  beaucoup. 
11  ne   rougira  point  de  cette    connoissance. 
J'ai,    sans  trop   me  flatter,    un  uom,    de  la  naissance: 
De  mes   voyages   jai  recuf  illi  quelcjue   fruit. 
Et  dans  le  Droit   public  je  suis   assez  instruit. 
Demain,    je  pars,    je  vais   d'une  traite  à  Wrsaille, 
Comme   pour  annoncer  le  gain  d'une  bataille. 
D'abord  cbez  le  iVlinistre,    en   courrier,    je  descens j 
Et,     sans   lui  prodiguer  un   insipide    encens. 
Moi,    je  lui  dis:  »  Monsieur,    vous  trouverez  peut-être 
M  Mou  entrée  un  peu  leste  :    elle  me  fait  connoître  : 
»j  Tel ,    à  vos  jfc'ux,    d'Oxlange  en   ce    jour  vii'-nt  s'offrir, 
«Tel,    et  plus  prompt  encor,    vous  le  verriez  courir, 
3)  S'il  pouvoit  être  utile  à  son  prince,    à  la  France.  « 
Cet  air  d'empressement,    et  sur   tout  d'assurance. 
Le  frappe:    nous  causons;     il   m'observe  avec  soin, 
£(  je   l'culfuds  qui  dit:   »  Ce  jeune  homme  ira  loin. '«. 
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D.nis  la  journce,    il  v.i-jue  un  bonoraLIe  posf", 

^IiUe   gens  l'atteiidolent ;    et  moi,    qui   viens  en  poste. 

Tour  botte,    je  l'emporte;    et  voilà  mou  début. 

Ce  n'est   qu'un  premier   p.is  :     je  vais   droit  à  mon  but. 

Je  ferai  mon  chemin:    je  puis,    de  grade  en  grade. 

Tout    naturellemeni:,   aller  à  l'ambassade... 

Que  sais-je,    enfin?...   je  puis  être.  . .   ministre,   un  jour^ 

Et  J3  protc'gcrâi  les   autres  à  mon  tour. 

Victor,      (^persuade  pur  degrés.') 
Ab!    vous  u'oublîrez  pas,  j'espère,    mon  bon  maître. 
Un  pauvre  serviteur... 

M.       d'    O    R    i    A    N    G    E. 

Non  ;    tu  dois  me  connoître. 
Sois  tranquille;    toujours  tu  seras  mon  ami: 
Tu  S'*ra$  d'un  naiaisue  un  jour  le  favori. 
V  1  c  X  G  a. 

Est -il  possible? 

M.     d'Orlange,     {gravement.) 
îMais  soyez  modeste  et  sage, 
Et  de  votre  cre'dit  sachez  régler  l'usage. 
Victor!   de  mes  faveurs    vous  n'êtes  le  canal 
Que  pour  faire  le  bien,    non  pour   faire  le  mal. 

Victor,      {humblement. J 
Ab  I    croyez  que  jamais   ce  ne  sera  ma  faute. 
Si,    par  hasard. . . 

M.       ïi     O    n    L    A    N    G    B. 

Fort  bien.      Revenons  à  notre  liôt«. 
Il  me  prend  par  la  main,    me  conduit    au  salon. 
Me  présente  iul-inème    a  ces  Dames... 
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Victor. 

Ah!    bon. 
Kous  verrons   quoique  jour   nos  attentes  iempli'S, 
£c  ces   Dames,     Monsieur,    à- coup -sûr  sont  jolies? 

M.       I)'    O    H    r.    A    N    o    E. 
Oh!    oui.      La  Demoiselle,    ou  je  suis  bien   trompe. 
Est  chaiiTiante,    et  d'honneur I    j'en  suis   d'abord  Irappe. 
Je  me  remets  bientôt,    comme  tu  crois. 

Victor. 

Sans  doute. 

M.      d'    O    u   L   A   N    G  .  E. 
La    m^re  m'interroge,      et  la  fille   m'e'coute. 
J"ai  voyage',    Victor:    j'en    al  pour  plus   d'un   soir. 
A  table,    entre  elles  deux    on  m'invite  à  m'asscoir. 
Je  tltVûrè.     Au   dessert .     îa  Demoiselle  char.tL"  : 
Quel  goût  délicieux!    et  quelle   voix  louchante I 
On  me  mène  en   un  grand  et    bel  appartement: 
Je  suis  las;    je  m'endors  dc'licieuseoient. 
La  jeune  Demoiselle  a  moins  dormi  peut-être. 
On  déjeune.      Victor  vient  avenir  son  maître. 
Je  me  lève...   L'on  veut   en  vain  me  retenir: 
Je  pars,    après   avoir  promis  de  revenir. 

Victor,     Chors  de  lui.) 
Restons,    Monsieur,    restons  encor  cette  journée. 

M.     d'Orlange. 
Je  reviendrai,    Victor,     une  fois  chaque  anne'e. 
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SCENE    IX. 

Les    Mi:MEs,     M.    D'  0  R  F  E   U  1  L. 

ISl.        d'    O    R    P    E    U    I    I,. 

Je  rentre  en  ce  moment:     daignex  me  pardonner. 
Monsieur. 

M.     d'   0   n  L  A  :<  c    E. 

C'est  moi  pluioc  qui    crains  de  vous  giiicr. 

M.       d'    O    R    F    E    U    I    L. 

Vous  ? 

(à  /Ictor.') 
Mon  ami,    quelqu'un  va  vous  faire  connottre 
L'iippartement  que  doit  occuper  votre  maître; 
Cioyt.-;   d'iiiliours   qu'ici  rien  ne  vous  manquera. 

Victor. 
En  vc'rlté..,  ?iIonsieur,     rien  ne  manque  di'jù. 
Tout  le  monde,    en  ces  lieux,    sans  doute   est  rrop  honnête  : 
Le  jour  où  l'on  s'e'garc,    est  un  vrai  jour  de   fête. 


SCENE     X. 

M.     J?   0  n  F  E   U  1  L,      xM.    D'  0  R  L  A  N  G  E. 

M.        d'     O    R    P     E    U    I    L. 

En  ce  cliâteau,    Monsieur,    soyez  le     bienvenu. 
J'esijère..    quand  de  vous  je  serai  mieux  connu... 
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M.       d'    O    R    L    A    N    G    B. 

Je  VOUS   connois  si  bien,     que  je   vous  feril  •grâce 
De  ces  rciuercîinens  ,    dont  ua  autre,    rn  ma  place... 

M.       d'     O    R    F    E    «    I    L. 

Des  remercîmens  ?  bon!...   il  ne  niV-n  est  point  du; 
Et    dans   votre    alentour,    si  je   ni'c'tuis  perdu. 
Vous   feriez  même  cliose    assurément. 

M.        n'     O     R    L    A    -N    r>    E. 

.Sans    dùure. 
M.      d'    O^  F.   !••  E   u    i   L. 
Comment   donc  avez-\*oui  i|uiué  la  grande  roule? 

('y-îf  part.J 
Voyons  ce  qu'il  dira. 

jNI.     d'  O  r  l  à  X  g  e. 

J'ai  trouvé  deux  chemins. 
L'un  vraisemblablement  condiiisoit  à   .Moulins, 
Et  l'autre  dans  un  bois  d'assez  belle  appujrtnce. 
?.Iùi ,    j'ai  toujours  aimé  les   bois  de  prtftrenie. 
Jo  choisis  celui-ci. 

!M.     I)'  O  R  r  E  u  I  L. 
Vous  Hles   bi'-n ,    ma   foi. 
L'autre  mène    à  Moulins,     et  celui-ci   chez  mui. 

Î.L        d'    O    R    L    A    N    o    E. 

Je  m'en  sais  bien  bon  gré.      Dans  cette  conjonctiirr. 
Tout  est   heureux  jjour   moi...   jus  lu'à   mon  aventure 
13e  voleurs,    que  je  veux  vous   conter. 

M.      li'    O   R   »  K   u  I   L. 

Ah  !    fort  bien. 

J'attendais   les  voleurs. 
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M.       d'    Û    R    L    A    ?f    G    E. 

Je  vois...  je  ne  voii  rien; 
^lais  j'entends  -près   de  moi . .  - 

M.       d'     O    R    F    E    U    I    L. 

Des  voleurs. 

M.        d'    O     R     L    A    N    G    E. 

lis  accourenfi 
Et  mon    valet  s'cnfutt. 

M.     d'  O  n  »  E  u  I  t. 
»  Le  noltion  I 

M.       d'     O    R    L    A    ^f    G    E. 

lis  m'entonr^mt. 

M.        d'     O    R    F    E    u    I    !.. 

Que  fîtes-vous  alors? 

M.       L>'    O    R    L    A    N    G    E. 

J'écois  seul  contre  djx. 
Tris  pourtant  un  tnn  très -ferme,      et  je  leur  dis: 
*i  Messieurs,   (jue  me  vei;t-on?  ma  bourse?  on  peut  I;i  j^rono.re. 
«S'agit -il  tie  mes  jours?  je  saurai  les  de'fendre.  « 
Je   tire  alors  ma  bourse,     et  je  la  jette  en  l'air; 
Et  bientôt    je  saisis  mes  armes... 

M.     b'   O   R  r  s  u  1  L. 

Eon. 
M.     d'  o    R   I.  A  :::<^   o  j:. 

Mou    air 
Leur  en  imjtose  à  tous.     Un  monjent  ils  se  taisent. 

,m   d'eux   enfin   me  dit:  v  Les  braves  gens  nous  pl.iisent. 
»)  L'argent,    nous  le  gardons:    nous  en  avons   besoin; 
M  Mais  attaquer  vos  jours,    nous  en    sommes  bien  loin. 
.  .  enez,    ndu-s    vous  servons   et  de  guide  et  d'escorte.  « 
i!i  m'ont   tenu  parole,      et  JMs<|u'à  votre  port» 


120         LES    CHATEAUX    EN   ESPAGNE, 
lli  m'ont  suivi.     Vnilà   ce   qui  m'est  arrive. 

M.        U'     U     R    JF    £    U    1    !.. 

Le   rc'cU    eu  2)i'|uaiit. 

(^/l  part.) 
On  ne  jx-ut   mieux  troure. 

Monsieur,    vous    m'avez   l'air  d'un  digne  et    j;alant  liomms 
Et...   de  grâce,   pput-on    savoir   cornuie  on   vous  nomme? 

]\I.      d'    O   R   L   A   ;<    G   E. 
D'Oilange. 

3\T.     n'  O  n  F  E  u  I  L. 
Bon.     Monsieur  d'Orlange,    allons,    venez, 
^la  fille  avec  plaisir  vous  verra. 

M.       d'    O    r.    L    A    N    G    K. 

l'ai  donnez 
SI  je  suis   Indiscret.      Vous  n'avez  qu'une  fille? 

M.     I)'   O   R    r  E  u  f  L. 
Une  seule,    INIonsIeur  ;     c'est  toute  ma  famille, 
IMa  seule  joie;     aussi  je  l'aime  uniquement. 

M.       d'    O    R    L    A    N    G    E. 

Et  vous   êtes  pay-  d'un    tendre    attachement. 
Sans    doute? 

]M.      d'    O   R   1    u   u   i    L. 
Je  le  crois.      Elle  est  sensiole,    aimante. 
Ce  sera,    je  l'fspère,    une  femme   clurmaute. 
11  ne  m'appartient  pas.    Monsieur,    d<*  la   louer: 
Henriette  est  aimalde.     Il   le  faut  avouer. 

.AT.      d'   o  r.   I.  A  X  r   e. 
Mais  ce  sera  pour  vous   luie  ji'ine  crurlip. 
Lorsqu'un  jour  il  faudra  que  vous  vouj  priviez   d'elle? 
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M,     d'  O  n  F  E  u  I  L. 
Je  voLulrois  que  mon  gendre   ici  pût  demeurer. 
M. lis,    s'il  faut  de  ma  fille  enfin  me  se'parer. 
Je  saurai  me  résoudre   à  cette  perte   affreuse; 
Je  m'en  consolerai,     si  ma  fille    est  heureuse, 
Ec  si  sou   mari  l'aime... 

M.       d'    O    R   L   A   W    G   E. 

Eh  quoi,    vous  en  doutez? 
J'en  re'pondrols  pour  lui. 

M.     d'  O  R  F  E  u  I  t,. 

Vous  me   le  promettez? 
M.      d'   O   R   L   A  N   G   E. 
Assure'ment. 

M.       d'    O    R    F    E    u    I    L. 

Fc-rt  bien.     Vous  allez  la  connoître  : 
"Venez. 

M.       d'    O    R    L    A   N    G   E. 

Je  ne  suis  pas  en   e'iat    de  paroître. 
M.      d'   O   R  F  E    u    I   L. 
Bon! 

M.       d'    O    R    L    A    N    G   E. 

Pour  me  de'botter,   je  demande  un  moment. 
M.      d'   O   R  F   E  u  I  L. 
Je  vais  donc   vous  conduire  à  votre  appartement; 
Car  vous  êtes  chez  vous,   Monsieur,    daignez  le  croire, 

M.       d'    O    R    L    A   N    G    E. 

Monsieur!   les  Anciens,    dont  on   vante  l'histoire, 
Remplissolent  les  devoirs    de  l'hospitalité 
Avec  moins  de   franchise  et  moins  de  loyauté. 

I\I.      d'   O  n  F  E  u  I  L. 
Ces  devoirs  à  remplir  n'ont  rien  que  de  facile; 
Tome  ni-  F! 
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A  tous  les  voyageurs  ici   j'offre   un  asile 
De  bon  coeur:    après  tout,    rien  n'est    plus  naturel. 
Parmi  ces  voyageurs...  il  s'en  présente...   tel 
Oui,   de  tout  le  passe',    me  paye  avec  usure, 
liiablisscz-vous  donc  iti,    je  vous   conjure. 
M.       d'    O    R    L    A    ^    G    E. 
Volontiers. 

(  A  jjart.J 
Cet  homme  esc  aimable    tout- à  .fait. 
M.     d'  O  ivri"  K  u  I  I, ,     {à  part.) 
De   mon  gendre  je  suis    déjà  très -satisfait. 

(//5  sortent  ensemble.') 
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A    C    T    E    I  I. 


SCENE    PREMIERE. 

JUSTINE,     ri  C  T  O  R. 

Victor. 

iNlais  je  ne   reviens  point  de  ma  surprise   extrême. 
Quoi,    tous  les  e'traiigers  8ont-ik  reçus  de  même. 
Mademoiselle  ? 

Justine. 
Oh,    nou.     Ils  ne  le  sont  pas  tous. 
Tous  ue  sont  pas.   Monsieur,    aimables  comme  vous. 

Victor. 
Aimable.'    oli,    moi,    je  suis  bon  enFant;    mais  du  reste. 
Je  ne  n,e  pique  pcin":... 

J    u    s    T   I   ^    E. 
Vous  êtes  trop  modeste. 

Victor. 
Non ,    modestie  à  part  ;    c'est   que  l'on  m'a  reçu 
Gomme  quelqu'un,    vraiment,    qui  seroit  attendu. 

Justine. 
Voyez  un  peu! 

F  2 
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Victor. 
Pourquoi  faut -il  partir    si  vite! 

Justine. 
Jîon  ! 

Victor. 
Nous  ne  cleiiianillons  qu'un   soujicr   et  le  g'te. 
Nous   les  trouvons,    sans   doute,    excellens;    mais  demain 
Il   faudra  de  Paris  reprendre  le  chemin. 

Justine. 
Peut-être  aussi  que  non. 

V  I  c  T  o  n. 

Comment    cela? 

J    U    8    T    I    N    B, 

Que  sais -je? 
Le  mauvais  tenips,    la  pluie,    ou  le  vent,     ou  !a  noiije... 

Victor. 
Rien   n'arrête  Monsieur,     et  jamais   nulle  part 
Il  ne  reste  deux  jours:    dès  le  matin  il  paît. 
Vous  ne  connoissez  pas,    je  le  vois  bien,    mon  maître. 

Justine. 
Il  est  pourtant,    je    pense,     aise'  de  le  connoître. 
C'est  donc  un  vo\agcur? 

V  I  c  T  o  n. 

C'est    un  vrai  Juif- errant. 
11   court   toujours  le  monde;    et  le  monde  est  bien  grand. 
11  aime  à  voyager,    et  moi  j'aime  à  le  suivre; 
Dès  l'enfance,    avec  lui  j'ai    coutume  de  vivre: 
Aussi,    famille,    amis,    pour  lui  j'ai    tout  quitte; 
Et  sur  ses  pas,    moi,    fait   pour  la  tranquillité'. 
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Pour   vivre   avec  ma  femme,    en  mon  petit  ménage... 

Justine,      (^vivement. ^ 
Voua  êtes  marie'? 

Victor. 
Non  vraiment,     dont  j'enrage. 

Justine,     (lî  paît.') 
Tant  mieux;    j'avois  bien  jieur. 

Victor. 

Je  disois  seulement 
Que  j'e'tois  fait  pour  l'être  :     aussi  probablement 
Je  prendrai  ce  parti. 

Justine. 
Bientôt? 

V  I   c   t  G   p. 

Mais  je  l'ignore. 

J    U    s    T    I    N    B, 

Voue  malue  n'est  poir.î  aiarie? 

Victor. 

Pas  encore. 
Et  de  long -temps,    je  pense,   il  ne  se  marîra, 

Justine. 
Vous  verrez   que  lui-même   il  finira    par -là. 

Victor. 
Vous  croyez? 

Justine. 

Au  revoir;     j'aperrois  Henriette. 

Victor. 
Mol,    je  vais  de    Monsieur  achever  la  toilette. 

r  3 


126         LES   CHATEAUX  EN   ESPAGNE, 

Justine. 
Qu'il  se  dépêche  donc:    allez,     dites -le  lui. 
S'il  part  demain,    du  moins  qu'on  le  voie  aujourd'hui. 

Victor. 
J'eut-ètre  il  feroit  mieux  d'e'viter  l'entrevue; 
Et,    pour  moi,    je  crains  bien  de  vous  avoir  trop  me. 

ill  sort.) 
Justine,     (^le  suivant  des  yeux.J 
û  n'e«t   pas  mal. 


SCENE     II. 

Mlle.     D'  O  R  F  E  U  J  L,     JUSTINE, 
Mlle,     d'  O  r  f  e  u  i  l. 

Quel  est  celui  qui  te  parloil? 
Justine. 
C'est  mon   futur,    à  moi. 

Mlle,     d'  O  r  f  e  u  i  t. 

J'entends.     Ces:  le  valet.;, 

Justine. 
Si  j'en  juge  par  lui,    vous  aimerez  le  maître. 
Mlle,     d'  O  r   f  e  u  i  l. 
Ce  maître,    en  ve'rlte',    tarde  bien  à  paroître. 

Justine. 
U  s'habille,    il  s'arrange... 

Mlle,     d'  O  r  f  e  u  i  l,     (^vivement.') 
U  etoit  tomme  il  fautt 
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Qu'il  se  ]~iare   un  peu  moins ,      et   r|u'il  vienne  plutôt. 
J    c    s    T  4    X    E. 

Monsieur  pouvolt  tantôt  vous  dire  même    chose. 

Mlle,     d'  O  r  f  /;  u  i  l. 
A  propos  .  , .  Tu  l'as  vu ,    Justine  . . . 

J   r   s    T    I   N   E. 

Hé  bien? 
Mlle.     d'Orfeuil. 

Je   n'ose 
l'interroger...  Enfin  comment  le  trouves -tu? 

Justine. 
Je  n'en  puis  trop  juger;   je  ne  l'ai  qu'entrevu. 
Seulement  il  est  jeurrg  et  d'aimable  figure. 

Mlle,  u'  O  r  f  e  u  i  l. 
Pour  le  reste  de'jù  c'est  un  heureux  augure, 
Justine,     conviens -en. 

Justine. 
Oui,    j'en  tombe  d'accord. 
Mademoiselle  ;    il  plaît  dès   le  premier  abord  : 
Il  a  l'air  franc,    ouvert,    des   manières  aisées..: 

Mlle,  d'  O  r  f  e  u  i  l. 
Mes  espe'rances  donc    seront  re'alise'es. 

Justine. 
Ah!    doucement.     Ce  n'est  qu'un   indice  léger; 
Mais  par  vous-même  enfui  vous  en   allez  juger. 
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SCENE    III. 

Mlle.    D'   O  R  T  E  U  I  L,     M.    U   O  R  L  ^  N  G  E, 
JUS  T  J  N  £. 

iM.     d'  O  H  L  A  N  G   E,     Ca  St^  ses  bottes.") 

Voici,    Mademoiselle,    une  heureuse  disgrâce. 
A  la  nuit,     au  hasard,    je  dois   Lieu  rendre  grâce. 
iJc  détours    en   détours    m'amencr    jusqu'ici; 
C'est   conduire  fort  bien    que  d'e'garcr  ainsi. 

Justine. 
Quelquefois  dans  la  vie  il  faut    que  Ton  sV'gare. 

M.       D'    O     R     L    A    N    G    K. 

rh  mai;,   cet  accident  chez  moi  n'est  point  très -rare; 
Je  ravoûrai,    souvent  cela  m'est    arrive: 
Presque    toujours  aussi  je  m'en  suis   bien   trouvé. 

Justine. 
Vous  le  faites  exnrès,     peut -être? 

M         U'    O    R    L    A    N    G    E. 

Je   ni'ccarta 
Volontiers.     Je  ne  sais  les    chemins   ni  la  carte; 
Mais  je  marche  au  hasard.      Si  la  nuit   me  surprend. 
Si  je  m'e'gare,    hé  birnl     je  suis,    en  m'e'garant. 
Sûr   de  voir,    tôt  ou   tard,     de  loin  une  lumière. 
Tantôt  c'est  un  château,    tantôt  une    chaumière. 
Hier,     je  fus  rer.u  par  un  bon  paysan, 
A  qui,    par   parenthèse,    avant  qu'il  soit  un   an, 
Je  pre'tends  bien   causer  une  douce  surprise. 
Ici,    je  trouve  encore,    avec  même  fraucliisc.. 
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Plus  de  goût,    plus  do  grâce;    et  j'admire,   d'honneur... 

Mlle,     n'   O  r  ip  e  u   i  l. 
Vous  aimez    donc  beaucoup  a  voyager,    Monsieur? 

M.       d'    O    R    L    A    N    G    E. 

Ail!    beaucoup.     Est -il  rien  de  plus    d«ux  dans   la  vie, 
Que  d'aller,    de  venir    au   gré    de  son  envie? 

Mlle,     d'   O  r  f  e  u  i  l. 
Mais...  on  se  fixe  enfin. 

jM.     d'  o  r  l  a  k  o  b. 

Eli  mais ,     en  ve'ritC/ 
De  se  fixer  ici  l'on  seroit   bien  tente'. 
i)à   trouver,    en  effet,     un    lieu  plus  agréable. 
Plus    riant,     et    sur- tout  un  accueil   plus   aimable? 
Mais  je  ne  puis  long-  temps  m'arrèter  nidie    part. 

LIlle.     d'  o  r  F  jî  u  i  l. 
\  DUS  arrivez,     déjà  vous  parlez  de   départ! 

M.      d'   O   r   L   A  N   c,  E. 
K'cn  parlons  point  ce  soir;    mais   demain,    dès  l'aurore. 
Il  faudra  . . . 

Justine. 
Bon!     demain,    vous  serez    las    encore. 
Mais  de  la  sorte  enfin  si    toujours   vous  errez. 
Jamais,     en  ce  cas- là,    vous  ne   vous   marîrez. 

M.      d'    O    R    I.    A   N    G    E. 
On  ne   voyage  pas   toujours. 

J    u    s    T    I    î<    E. 

OU!    non,     sans   douie. 
Un  beau    ]our,    par  liasard,    on  trouve  sur  sa  route,., 
lel  oljjet  (|ui  vous...  plaît,    qui  soit  vo'is   engager] 
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Et  l'on  ne  songe  plus    alors  à  voyagsr. 

M.        u'  O     K     I,    A    N    G    E, 

reiit-ètro  bien  qu'un  jour  ce  sera  mon  liisloire. 
Cependant  je  serois  parfois  tente'  de  croire 
Que  je  ne  suis  point  fait  pour  être  marie. 

Mlle,  d'Orfeuil. 
Pourquoi,  Monsieur? 

M.       d'    O    R    L    A    N    G    E. 

Je  crains  d'être  contrarié 
Dans  mes  goiits  ;   car  je  suis  ennemi  de  la  gêne. 
Et  l'hymen  le  plus  doux  est  toujours  uuf  fliaîne. 

IMljle.     n'  O  r  I   E  u  i   L. 
Cette  chaîne   est  le'oère,   et  n'a   rien   d'titrayant. 

M.       d'     O     R     L    A    ri    G    E. 

J'aime  la   liberté. 

IMllb.     d'   O  r  F   e   u  1   l. 
Mais   en  vous  mariant. 
Vous  no  la   perdre/,  point. 

M.       u'    O    R    I.    A    N    G    E. 

Les  femmes  sont  charmante». 
Je  le  vois;  miis  souvtnt  elles  sout ...  exigeantes. 
Elles  veulent  qu'on  soit  toujours  à  leurs   cotes. 
Qu'on  prodigue  les  soins,   les   assidullc-s  : 
D'un  tel   pfl'ort  je  sens  que  je  suis  ijinjqble. 
Et  je  pourrois,   par  jour,   être  souvent  coupable, 
IMllb.     d'  O  r  F   e   u   I  l.     . 
il  faudroit  bien    alors  sous-ent  vous  j'ardonner. 

jM.      i>'   O  i\  l  a  k   g  e. 
l'uj;'oi"i,  j:^j;aant  un  mois,  je  puis  me  promener. 
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Mlle,     d'  O   r   f  e  u  r  l. 
li  faudroll  bien  encor  pardonner  cette  absence; 
Le  devoir  d'une  fenuue  est  dans   la  comj)laisance. 
Une  fois  pre'venue. . . . 

M.      d'    O   R   L   A    N   G    E. 

Oh!  je  l'en  pre'viendrois; 
Car  si  j'etols  au  point  d'e'pouser,   je  voudrois 
Coniioître  bien  ma  fi?mme,  être  bien  connu  d'elle. 

Justine. 
Oui  dà! 

M.       d'    O  'r    L    A    N    G    E„ 

Je   lui   dirois  :  »    U'enez,  Mademoiselle.,.. 
l^Iai^   quoi,   jf'   vous   ennuie. 

Mlli;.      d'   O   R  JP   E   U   I   1,. 

Achevez,  s'il  vous  plaît; 
Je  prends   à   vos   discouis  le  plus   vif  inte'rêt. 
Justine. 
(V/  part.) 
Mol  de  même.  Voyons  où  tout  ceci  nous  mène. 

M.      d'   O   R  L  A  N    G    E. 
«Je  n'aimerai  que  vous,   vous  le  croirez  sans  peine, 
(  Dirois-je  â  ma  future) 

Mx-LB.       d'    o    11    F    B    U    I    i.. 

Oh!  oui,  j'entends  fort  bien. 

M.        d'     O    R    L    A    N    G    JK.. 

•«  Mais  je  suis  né  galant,   tel   même,   j'en  convien, 
«  Que  l'on  pourroit  parfois   me  croire  un  peu  volage. 
«Toute  femme  jolie  a  droit  à  mon  hommage: 
u  Trop  heureux,  de  lui  plaire    en   tout    temps,  en  tous  lieux  î 
«Or,  même  après  l'hymen,  j'aurai   toujours  des  yeux; 
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»  Et  je  cioirai  pouvoir,  sans    Inspirer  tlo  dcjutcs, 
»  l'jéférer  une  femme,  et  vouloir  plairi.-  à   loiitcs.  « 

J     U    5    T    l    ri     K. 

C'est  tout  situjjle.      Sans  doute  aussi,     do  son  côte, 

Aloiisieur  lui  laisseroit  la  mùme    liberté'; 

^  irioit  avec  plaisir,    même  après   lliymcnee. 

De  raille  adorateftrs  sa  femme  environne'e. 

Sourire  k.  l'un,    flatter  cet  autre   d'un    coup -d'oeil. 

Et   faire  à  tout  le  monde  un  caressant  accueil; 

Aux  lieux  publics,    au  bal,    A    la   pièce  nouviJlej 

Par- tout  aller  sans  lui,    puisqu'il  iroit  sans  elle; 

Et,    comme  vous  disiez,    (idelle  à   son    ej)oux. 

Le  prefe'rer,    d'accord,    mais    vouloir  plaire  à   tous. 

M,       Jd'    O    R    L     A    s     G     E. 

Eii .'  mais . . . 

J    U    s    T    I    ÎJ    E. 

VollA  ])0urtant    ce  tiu'ii  faudroit  permettre. 
Z^I.      d'    O   r.    L   A    N   G   E. 
(y'est  ce  qu'en  ve'rite   je   n'oserois   promettre. 
Vous  faites    un    portrait  qui  n'est    pas  séduisant. 

Mlle,     d'   O  r  f  b  u  i  l. 
Rassurez -vous.    Monsieur.     Justine,    en  s'amusanl, 
^  peint  une   coquette,    et  non...    votre  future. 

Justine. 
^^)uoi!    seriez- vous.    Moi. sieur,    j.iloux  par   aventure? 

M.      d"    O    u   L  A   K   G   E. 
l'eut- lire,,    un  peu. 

Mlle,     d*  O  r  r  e  u  i  l. 

Pourtant  il  faudroit,    entre   nous, 
•''>u  Ji'tlre   point  volage,    ou  n'ctro  point  jaloux. 
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ôiuûii,    vous   aurez  [>oiiie  à  trouver   une    feiniue. 

M.       d'    O    P>   L    A   N    G    E. 
Aussi  je    le  sens  bien  dans    le  fond  de  mon   ame; 
Je  suis    fait  pour  i'aniour,    mais  très -peu  pour  rijj'men, 

Justine,     (  â  paiw  ) 

De  bouiie  foi,     du   moins,    il    fait   son  examen. 

» 

M.        d"     O     1\    L    A    N    G    E. 

Je  dis  ce  que  je  pense;     excusez   ma  fiancliise. 

Mlliî.     d'  O  k  F  e  u  I  l. 
Moi,     je  vous  en    sais  gre,    s'il  faut  que  je  le  dise. 
En  de  tels  seniimens  j'ai  regret  de  vous  voir; 
i^lais  je  suis  très  -  cLarmée,    au  fond,     de  le  savoir. 

M.       d'    O    R    L    A    N    G    £. 
Laissons  donc   là  l'hyaien,     et  parlons  d\iulrc  cliose: 
Aussi -bien  ce  scroi:  s'inquiéter    sans  cause. 


S   G  E  JN  E     ly. 

Les    mêmes.     M-    D'   0  R  F  E  U  I  T.. 
M.     1)'  O  K  E  E  u  I  L,      (^de  loin  à  part, ^ 
liai...  mon    gendre  n'a  point  un    air  embarrasse. 

lie  bien,    mon  cirer  Monsieur,     êtes -vous   de'lassé? 

M.       d'     O    R    L    A    N     G     E. 

Dès  le  moment   qu'ici    j'ai  vu    Âîademoisellc. 

M.        d'    O    K    E    E    u    I    L. 

l'ardon,    si  je  vows  ai   laissé   seul  avec  elle. 
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M.        !>'    (J    n    L    A    N    G     E. 

C'est,    au  contraire,     à  moi    de  vous  remercier. 

Malheur  à  qui  pourroit  ne  pas  appre'cicr 

Son  charmant  entretien,    et  la  grâce  qui   brille... 

M.      i/    O    R   F  B   u   I   L. 
\'oiu  rae  flattez.    Monsieur.     11  est  vrai  que  ma  fille. 
Lit  beaucoup. 

]Mlle.     ij'   O   r  F  e  u  I  l. 
Ah!    plutôt  j'e'coute    ce  qu'on  dit. 
Mon  père,    et  j'ai  grand    soin  d'en  faire  mon    profit. 
Tel  riurtiien  instruit  bien    mieux  qu'une  lecture. 

M.      c'    O    R    F    E    u    I    L. 
Wonsicur  t'a  donc  conté  qucbjue  grande   aventure? 
J'aime  les  voyageurs.      Ils   content  volontier». 
Et  moi,     j'ocouterois   pendant  des  jours  entiers. 
Je  prends,    le  plus    souvent,    leurs  récits  pour  des  fables; 
Car   ils    ont  toujours  vu  des  choses    incroyables. 
Etes -vous  voyageur,    dans   la   force  du  mot? 

M.     d'  O  r  l  a  k  o  b. 
A  quelque  chose   [>rôs. 

Justine,      (à  /»/?;/. J 
Florville  n'est  point  sot. 
M.       d'    0    K    F    E    u    I    L. 
Contez -nous   donc,    Ivlotisicur,     quelque    étonnante  histoire, 

M.        Ij'    O     B    L    A    N    G     li. 

A   quoi  ]jon  vous  co:it-i  ?    vous  ne  vc>i:Iiz  rien    croire, 
Monsieur. 

M.      d'   o    .•:    .    j    ^    I   L. 
Il    est   bien    vr.ii    f[uc    ]v   suis  pie'veuu; 
Mais  je  ne  vous  veux  jms  liailer   m  mcouuu. 
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Allons,     je  vous  croirai,    je  le  promets  d'avance. 
De  quel  pays,    Monsieur,     êtes- vous? 

M.       I>'    O     R    L    A    N    G    E. 

De  Provence. 
M.     d'  O  R  r  E  u  I  L. 

De  Provence?  Voyez!    je  ne  l'aurois  pas  cru: 
Vous  n'avez   point  (raccent. 

M.      d'   O   R   L  A   N   G  E. 

C'est  que  j'ai   tant  couru! 
En  voyageant,    l'accent  diminue  et  s'efface. 

Justine,     (^ùûs  A  sa  mncéresse.J 
Il  ment   fort  bien. 

Mlle.     d'Orfeuii-,     (^bas  à  3'tisiine.) 
Avec  trop    d'aisance  et  de  grâce. 
M.      d'    O   R  F  E    u   I  L. 
Vous  avez  donc  bien  vu  du  pays  ? 

M.       d'    O    R    L    A    N    G    E. 

Vous   riez, 
I^Ionsieiir;    mais  cependant,    tel   que  vous  me  voye^^ 
J'ai  ùJjà  parcouru  presque  l'Europe  entière. 

M.        !>'    O    Pi    F    E    u    I     L. 

LEurope? 

Justine,     (^  à  parf.') 
11  n"a  pas  vu,    je  gage,    la  fronu.-re. 

M.    ,  d'    O    R    F    E     u    I    !.. 

Comment  voyagez -vous? 

M.        Il'     O    R    I.    A    Ki     1>     K. 

De  toutes  les  façons. 
Suivant  les  temps,  les  lieux  et  les  occasions. 
Par  eau    comme  par  terre,    à    cheval,    en  voiture. 
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A  pied  même,    pour   mieux  observer  la  nature. 

Justine. 
Monsieur  semble,    en   eftet,    curieux    d'observer. 

]\Ii.LE.  u'  O  n  r  E  u  I  L. 
Et  iliacuii  en  cela  ne  peut  que  l'ajiprouver. 
On  voit  b;eu  mieux  de  près. 

M.     d'   O  n  F   E  u  I  L. 

Je  vous  ail  ends   à  tabl^n 
Monsieur  :     do  questions  d'abord  je  vous  accable. 

M.       U'    O    n    L    A    M    G    E. 

De  questions,  Monsieur?  Ma  foi  je  mangerai, 
Je  le  sens,  beaucoup  plus  que  je  ne  coûterai. 
Grâce  jusqu'au    dessert. 

M.      d'    O    R   F   E    U   I   L. 

Soit.      Aussi -bien    j'espère 
Que  nous  nous  revcrroas. 

M.        C'     O    R    L    A    N    G    E. 

Espe'iance  bien  clicre! 
J  fairois  trop   de  regret   de   ne   vous  voir    qu'un   jour, 
Si  je  n'avois ,     du  muins,     l'espoir    d'un    prompt  retour. 

M.        d'     O    R    F    E    U    I    L. 

J'v  compte  assurément.      Aussi- bien,    quand  j'y    p^nse, 
C'est  le  chemin,    je  crois,    pour  dlh't   en  l'rovence. 

M.       I)'    O    R    L    A    N    o    E. 

Eh   n.i'.s,     qiian  !    il    iaudrolt    se   détourner   un   peir. 
Cent  milles   de  clicmin  ne  sont  pour    moi   (ju'un   jeu. 
Puis,    comme  vous    disiez ,    t'eil  en   elt- 1   la  route. 
(lu,,     dans  ces   lieux  charmans   je  revitndrai    sans   doute; 
2\Lùi  sou^re^i   ijuc  j'y  mtiile  une  tundiiiun. 
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M.       d'    O    R    F   li    U    1    L. 

Laquelle  ? 

M.       d'    O    H    L    A    N    G     E. 

Eh  oui,    Monsieur!    votre   re'cpption 
Me  touche,    me  pénètre;    elle  est  et  noMe  et  franche. 
Ne  pourrai -je  chez  moi  prendre  un    jour  ma  revanche? 

M.     d'  O  a  F  E  u  I  L. 

EL  mais .  . . 

M.       d'    O    E    L    A    N    G    E. 

Promettez -moi   d'y  venir. 

M.      d'    O    R    F  E  U  I   L. 

Eu  effet. 
Votre  invitation   me   flatte,  tout -à- fait; 
Et  je  ne  vou.;    dis  pas  «u'nn  jour  je  n'y   re'iioude- 
Ce  voyage  seroit  le    plus    joli   du  monde. 

M.      d'    O    H    L   A   N    G    E. 
^lademoiselle . . .   au  moins,     sans  trop  être  indiscret, 
J'ose  le   croije,    alors  vous    acconipagneroit. 

!Mlle,      d'  o  r  F  e  u  I    L. 
Par -tout,    avec  plaisir  j'accompagne  mon  père: 
Celle  partie  auroit  sur -tout   dioit  de    me   plaire. 

M.       d'    O    R    L    A    N    G    B. 

Ce  que  vous  dites    li  me  charme    en  verile'. 

Mademoiselle;    moi,    j'ai    toujours  souhaite'. 

Lorsque  je  me   meitois  pour  long -temps   en  campagne. 

Au  lieu  d'un  compagnon,    d'avoir  une  compagne. 

On   pan  un   heau    niaiin,    suivi  d'un   ecuycr. 

Elle  est  ejî    amazone,     ou  hien  en  cavalier. 

Tout  prend  autour  de  Vous  une  face  nouvelle. 
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L'air  est  plus   doux,    plus  pur,    la  naturn  plus  belle. 
On   s'arrête,    on  sourit,    on  se   montre  des  yeux 
Ce   qu'on  voit,    on   en  parle,    enfin  on   le  voit  mieux. 
Est- on  Jas?    on  descend  au  bord  dune  fontaine; 
Et  dans  ce  doux  repos  on  oublîtolt  sans  peine 
Le  voyage  lui-même.      En  un  juli    château 
On   arrive  le  soir,     toujours  incognilo  ; 
Car  c'est  là  ma  manière,    et  je  hais    en  voyage 
Tout   appareil,     tout  faste  et  tout    \'ain    e'talage. 
De  l'Europe,    du   monde  on   fait  ainsi  le  tour. 
Tout   en  se  promenant.      Quel  plaisir,    au  retour. 
Quand  le  soir,    près  du  feu,    on  se  rappelle  ensemble 
Ce  qu'on  a  vu  tel    jour,    eu   tel  endroit!    Il  semble 
Qu'on  le  revoie  encore  en  se  le  racontant. 

M.       d'    G     R    F    E    U    I    L. 

Je  croîs  voir  tout  cela  moi-même  en   écoutant; 
El  vos  rians    tableaux  me   font  jouir    d'avance 
Du  plaisir  que   j'espère    en  allant  en  Provence. 

M.       d'    O    R    L    A    N    G    E. 

Revenons,    en  effet,    au  point    essentiel. 

La  Provence,    on  le  sait,    est  sous  le  plus  beau  ciel! 

M.      d'   O   R  F  E   u   I   L, 
Oui.     Vous  avez,  sans  doute,    une  terre  fort  belle? 

M.     d'  O  R  L  A  N   ô  E,     (^einbarrûss/.') 
J'ai,  très -jeune,    quitté  la  maison  paternelle, 
Et  n'en  ai  maintenant  qu'un   souvenir  confus. 
C'e'toit  un  bel  endroit!    il  doit  l'être  encor  plus. 

M.      d'  O   R  r  E  u  »   L 
Et,    dites -moi,     la  mer  est- elle  loin? 
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M.        d'    O    R    L    A    N    O    E. 

En  face, 
Je  m'en  souviens   fort  bien,    au  pied   de  la  terrasse. 
Un  pareil  souvenir  ne  s'e£Pace  jamais. 

M.      d'    O    R    F    E    u   I   L. 
C'est  un    coup -d'oeil  superbe? 

M.       d'    O     R    L    A    N    G    E. 

OL  !    je  vous  le  prometa. 

Justine. 
Je  verrai  donc  la  mer  une  fois  en   ma  vie! 

M,      d'    O    R   F   B   u   I   L. 
J'ai  toujours  de  la  voir  eu  la  plus  grande  envie. 

M.        d'     O    R    L    A    N    G    E. 

Oh  bien,    c'est  un  plaisir  qu'avant  peu   vous  aurez; 
Et  même  en  pleine  mer  vous   vous  promènerez. 

Mlle,     d'  O  r  f   e  u  i  t. 
Mais...  j'aurois  peur,     j»î  crois. 

M.       d'    O    R   L    A   N    G    E. 

Quelle  foiblesse  extrême  ! 
Eb!    craint- on    quelque  cbose  auprès  de    ce  qu'on  aime?... 
(  //  se  reprend.  ) 
Près  d'un    père? 

M.     d'  O  R  r  E  u  I  L. 

Monsieur,    il  est  temps  de  souper, 
Et  de  ce  soin  pressant  je  m'en   vais  m'occuper. 
V'oulez-vous   bien  venir.    Monsieur...  Monsieur    d'Orlansie? 

Justine,      (^  part.} 
Le  futur  a  jout'  son    rôle  comme  un  ange. 
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!M.        d'   O    R  F    E    U   1  L. 

ÇA  d' Or  la  rr.e.')  (^  sa  ///.>.) 

\'ejiez.  Ma  lille,    et  loi,     viens -tu? 

Mlle,     d'  O  r  f  u  u  i  l. 

Dans  le  momenr 
Je   vous  rejoins,     mon  p<'re. 

M.     ïi    O  K  s  z  V  i  r. 

(Bas  à  sn  fille.') 
Allons.     Il  est  charmant. 
ÇIl  entmède  d'Orlange.J 


SCENE     V. 

Mhhs,     D'  0  R  F  R  U  I  L,     JUSTINE. 

{^Eltcs  se  regardent  quelque  temps.') 
Justine. 

He  bien ,      Mademoiselle  ? 

Mlle,     d'  O  r  r  e  u  i  t. 

Ah!    ma  chère  Justine I 

Justine. 
Plaît -il? 

Mlle,     d'  O   r  f  e  u  i  l. 
Tu  m'entends  bien. 

Justine. 

Je  crois  que  je  dtvin?, 

Mlle,     d'  G  r  f  e  u  i  i. 
\'oil.'i   doue  ce  futur  I 
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Justine. 
Le  Voilà. 

Mlle,     d'  O  r  r  e  tr  i  l. 
Qui   Ijût  dit? 
Justine. 
Qui?    moi.    Mademoiselle.      Oui,    je  vous  l'ai  pre'dir. 
Auprès   de   ce  be'ros  cLiarmant,     imaginaire, 
Le  ve'ritable  e'poux  n'est  (ji^Jun  homme   ordinaire. 
Ea  un  mot,    le  premier  a  lait  tort    au  second. 

Mlle,     d'  O  r  f  e  u  i  l. 
Ah!     quelle    diffe'rence .' 

Justine. 
Ecoute/    donc:      au  fond. 
Vous   auriez  pu  de'cheoir   encore   davanrage; 
Car,    après  tout,    celui  qui  vous  reste  en  partage; 
Est  aimable. .. 

Mlle,     d'  O  r  f  e  u  i  l. 
Ah!    ce  mot  est  bien  vague  à  pre'sent. 
De    «e'duisans  dehors,      un  babil   amusant. 
Dans  le  monde,     voilà  ce  qui  fait  l'homme  aimable; 
Et  FlorviUe,      à  mes  yeux,    seroit  fort  agréable, 
Si  Florville,    pour  moi,    n'e'toit   qu'un  e'trangcr: 
Mais  c'est  comme  un  e'poux  que  j'ai    dû  le  juger. 
Dans  son    ëpoux,     Justine,    on  a  bien  droit  d'attendre' 
Un  esprit  droit,     solide,    un  coeur  sensible  et  tejiclre; 
Et  je  ne  trouve  point  tout  cela  dans    le  mien. 

J    u    s    T    I    N    B. 

Qui  vous  l'a  dit  enfin? 
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Mlle,     d'  O  r  r  k  u  i  l. 

Eh  !    tout  son  entretien. 
Quelle  le'ge'reté! 

Justine. 
C'e'toit  un  badinage. 
Il  falloît  bien  ainsi  jouer  son  personnage. 

Mlle,     d'  O  r  f  e  u  i  l. 

Va,    va,    le   caractère  enfin   perce  toujours; 
Et   je  le  juge,    moi,    par   ses  propres  fliscour», 
Comme  lui,    valus,    légers,    inconséquens,     frivoles. 
Tiens,    il  s'est  peint  lui- même,    en  furt  peu   de  paroIe5> 
Amant  fort  agre'able,    et  très -mauvais   e'poux. 

Justine. 
C'est  le  juger,    je  pense,    un  peu  vite,    entre  nous, 
11  se  peut  bien  qu'ici  vous  vous   soyez    trompée. 
D'un   beau  portrait   votre  ame  e'toit  prc'occupe'e. 
Attendez  donc  du  moins  un  second  entretien. 
Et  vous  verrez  alors ... 

Mlle.     li'  O  n  r  e  u  i  l. 

Allons,     je   le  veux  bien. 
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SCENE  vr. 

Les     mkmks,     FRANÇOIS. 

Justine. 

Qu'est  -  ce  ? 

François,      {à  Justine.) 
Je  vous  le  donfie  à  deviner  en  mille. 
Encore  un  étranger  qui  demande  un  asile. 

Justine. 
Comment  ?  .   .  . 

François. 
Oh!   celui-ci  s'est  perdu   tout   do  bon. 

Mlle.      d'Orfeuil. 
Et  vous  ne  savez  pas  qui   ce  peut  être  ? 
François. 

Non, 
Mademoiselle  ;     il  est   tout-à-fait  laconique. 

Justin  e. 
Eli  I   mais,  en  ve'rite',    ]a   rencontre  est  unique. 

Mlle,     d'  O  r  f  e  u  i  l. 
Va  t-il   monter? 

François. 
'  Il  est  au  bout  du  corridor. 

Mlle,     d'   O  r  i--  e  u  i  l. 
Avez-vous    averti    mon   père  ? 

François. 
Pas  en  cor. 
J'y  courols  ,•    j'ai    charge    quelqu  un  de  le  conduire. 
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Mlle,     d'  O  b  f  e  c  i  l. 
EcoutPz.     En  ce  lieu   vous  allez  l'introduire. 
Pour  moi  ,     je   vais  trouver  mon   père  de  ce  jjaj. 
Et  je  l'avertirai  ;  car  je  ne  me   sens  pas. 
En  ce  moment,  d'humeur  à  recevoir  du  monde. 

{Elle  sort.") 


SCENE     VII. 

JUSTINE,      FRANÇOIS. 

Justine. 

En  jeunes  voyageurs    celte   soire'e  abonde. 

François. 
Tant  mieux  pour  nous. 

Justine. 
Je  veux  entrevoir  celui-ci. 
François. 
Vous  êtes  curieuse. 

Justine." 
Un  peu.     Bon,  le  voici, 

{Elle  le  regarde.) 
Il   n'est  pas  mal,  pourtant  moins  joli  que  le  nôtre, 

François. 
Ils  sont  fuit  Lien  tous  deux  ,  et  celui-ci  vaut  l'autre. 

Justine. 
L'autre  tii.  notre  futur.     Adieu.  ' 

{Elle  sort.^ 
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SCENE      VIII. 

M.  DE  FLORFILLE,   FRANÇOIS ,    UN  LAQ,UJIS,    {qui 
sort  ajjrùs  l'avoir  introduit.) 

F  R  A  lî  c  o  t  s. 

iJans    ce    salon 
Voulez-vous  bien,   IMonsieur,    attendra  un  instant? 

M.     DE     Florville. 

Bon, 
J'atienfis  :    vous   ave/  l'air  d'un   serviteur  fid'.lle. 

F  R  A  ^'  c  o  I  s. 
Je  n'ai  pas    grand  me'riie  à  servir   avec  zèle. 
De  tout  le    monde   ici    mon  maître  est  adore'. 
Je   suis  né  prf-s  de  lui  :    près  de  lui  je  mourrai  ; 
Car  je  me  crois  vraiment  encor  dans  ma  famille. 

M.     DE     Florville. 
Oui?  Votre  maître    .  .   .  a-t-il    des  cnfans? 

François. 

Une  fille. 

M.       DE       FLORriLLK. 

'Aimable  ? 

François. 
Oh  oui.     Par-tout  on  vante  sa   beauté. 
Un  pauvre   serviteur    ne    voit    que   la  bonté'. 
Nous  la    perdrons  bientôt:     cela   me  . de'sespère. 

M.     DB     FLonyiLi.B. 
On  va  la  marier? 

Tojne  m.  Q 
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François. 
Hnlas  !  Monsieur  son  père 
Arrive  pour  cela  de  Moulins. 

M.       DE       FLOnVILLE. 

Savez-vous, 
Dites-moi,    ce  ijue  c'est   que    son    iuuir    l'poux? 

F    R    .\  N   r   o   1   s. 
C'est  un  fort  galant  liomine,    et  d'un    nu'rite    rare, 
A  ce   que  dit  Monsieur ,     pourtant   un   peu  bizarre. 

M.        DE        F    L    O     I\    V     r    L     L     E. 

Ki^arre  ? 

F    R    A    N    r    o    I    j. 
Oui,   singulier,   dit -on. 

M.        DE       F    L    o    R    V    I    L    r.     E. 

Est  il  aime.' 
F  R  A  N  ';  o   I   s. 
Je  ne  vous  dirai  pas  ;   mais  ,  sans  être  informé 
De  ses  secrets,    je  crois    qu'une    honnête    personne 
Aime  d'avance  assez  le    mari  qu'on  lui  donne. 
Pardon. 

(//   <iort.) 


SCENE     IX. 

M.     DE     F  L  0  R   r  1  L  L  E ,      (seul.) 

Je    suis    content    de  ce  coilrt   entreti'-ii  ; 
De  ma  jeune  fumre   il  dit  beaucoup  de  bien. 
Rarrmenl    un    valet  dit  du  bien   de  son  maître  : 
Celui-ci  pour  Florville  est  loin  de  me  connoîiriî. 
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Sachons   ai?roItemcRt  cacher  notre  secret. 
D'avoir  pris  ce  parti   je  n'ai    point  de  regret. 
Jusqu'ici    mon  l'.ymen  s'e'toit  traite  par    lettre; 
Et  si  j 'avols  voulu  jusrpj'au  bout  le  permettre. 
Une   dernière  lettre  eût    servi   de  mandat. 
Dont  le  porteur,  quelconque,   eut  signe'  le  contrat. 
Mol  ,    je  veux  .   quelques  jours   avant  la  sigaatur», 
Ob  o.ver  mon  brau-père,  et  voir  si  ma  future 
A   (lu  sens,   de  l'esprit,  des  vertus,    des  appas, 
]\îe  convient,   en  un  mot,   ou  ne  me  convient  pas. 
Qu'on  trouve  mon  projet  raiàonnable  ou  bizarre, 
N'importe:    si  Jo  suis   content,    je  me  de'clare  : 
Si  je  ne  le  suis  point  ,   je  demeure  inconnu. 
Et  je    repars   bientôt  comme  je  suis  venu. 
Trop  heureux,    en  manquant  un  mauvais  marias;?. 
D'en  être  quitte  encor  pour  les  frais    du  voyage! 


SCÈNE    X. 

M.     DE    F  LO  R  y  IL  LE  ,     M.     D'  0  R  L  A  N  G  E. 

]M.  D  '  O  a  L  AX  GE  ,   (/;  part  ch  loin.) 
(Jù    donc  est -il?   je  suis  curieux  de  le   voir.' 

Ah!  bon.      C'est  moi,  Monsieur,    qui  viens  vous  recevoir, 

M,      DE     Florville. 
J'ai  l'honneur  de  parler  probablement    au  maître  ?  .  .   . 

M.     d'  O  H  L  A  :s  G  E. 

1]    est  sorti. 
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Elle  a  beaucoup  d'esprit  ,     de    scnsiliilitc. 

Moi  ,  j'ai  lie  l'abandon  ,    de   la  l'ranclie  gaîté. 

Ouand  on  sent  que  l'on  plaît  ,    on  en  est  plus  alraallc. 

l^Ion   hommage ,   en  un  mot ,   lui  seroit  agréable, 

Ou    je    me   trompe    fort. 

M,      DE      F   L    O    R    V    I    L    I.    r. 

Mais  vraiment  ,  je  le  crois. 
Vous  la  voyez  ,   ce  soir,  pour  la  première  fob  ? 

M.       d'    O    R    L    A    N    G    E, 

.lion  (.lieu  ,    oui. 

^I.       DE       F   L  O  R   V  I  L  L  E  ,     Ca  patt.) 

Tout  ceci  cacbo-t-il  m   mysure? 
(/A?;.'.'.') 
Et  .  .  .  compiez-vous.  Monsieur,   suivre  un  jeu  cette  affaire! 

M.        D  '     O    R     L    A    N    G    E. 

Je  Je  voudrois.     Mais  quoi?  je  ne  puis:   dès  demain. 
Il   faudra   vers  Paris   poursuivre  mon    cbemin. 

M.      DE       F    L    o    R    V    I    L    L    E. 

Dès  demain  ? 

M.        d'    O    R    L    A    N    G    B. 

Oui ,  vraiment  :   une  raison  très-forte 
M'appelle  .  .  . 

M.       DE       F    L    o    R    V    I    L    L    E. 

Il  faut  toujours   que  le  ('evoir    l'emporte. 

M.        n'    O    R    L    A    ^     G    E. 

Aliez-vous  à  Paris  ,     Monsieur  ? 

M.       DE       F   L   o   R  V    l   L    L  E  ,        (  li    ;',7/7.  ) 

Je  puis  mcjilir. 
(Haiii.  ) 
Oui  ,    j'y   vais. 
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M.     d'  O  r  l  a  ^'  g  e. 
En    (e  cas,  nous  pourrons  flonc  partir 

tuàemLle  ? 

]\T,       DE       F    L    O    a    V    I    L     L    E. 

Volontiers. 

M.     d'Orlanoe. 

O  le  charmant  voyage  ! 
H  nous    paroîtra   court ,     celui-là  ,     je    le  gage  ; 
Henriette  fera  les   frais  de  Tentreiien. 
Henriette  est  le  nom  de  la  jeune   .   .   . 

^I.        DE        F     L     o    R    V    I     I-     L    E. 

Alî!  io:t  bien. 
(^  part.) 
Ce  ?»Ionsieur   m'apprendra  io  nom  de    ma   future. 

M.      d'    O    H    L    A    N    G   E. 
Mais  je  n'en  reviens  pas.     Quelle  heureuse  aventure  ! 
Je  s^ns  que  pour  jamais  elle  va  nous    lier. 
Peut-être   trouvez-vous   ce    dJbut    familier. 
Mais    quoi ,     les   voyageurs  font  bientôt  conno'ssancc. 
Quoique   notre    amitié    ne  soit  qu'à  sa  naissance. 
Je  sens   qu'elle    ira    loin. 

M.     D«     Florville, 
Ah  !  Monsieur! . . . 
M.      d'    O   R    L   A   n    G  E. 

C'est  au  point 
Que  l'amour  .  non  l'amour,    ne  nous  brouIUeroit  point. 

i\I.        DE        F    1,    o     R    V    I     L     L     E. 

\  ous   croyez  ? 

IM.        d'     O    R     L     A    N    G    E. 

J'en    suis  sur.      Ce  seroit  bien  dommage: 
Mais   si   la    même  Uell-î   o!uenoit  notre   hommage, 
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Elle  a  beauroup  d'esprit  ,     de    scnsibilitt'. 

Moi  ,   j'ai  (le  l'abandon  ,    de   la  l'ranclie  gaîl^, 

Ouand  on  sent  que  l'on  plaît  ,    on  en  est  plus  aimable. 

^lon   hommage,   en  un  mot,   lui  serolt  agréable, 

t'n   je    me   trompe    ibrt. 

INI.      DE      F  L   O    R    V   1    L    I.    r. 

Mais  vraiment  ,  je  le  croi». 
Vous  la  voyez,   ce  soir,  pour  la  première  fols? 

M.      d'    O    R   L   A   N    G    E, 
.ilon  dieu ,    oui. 

M.        DE       F   L  o  R    V   I   L  L  E  ,      f  .1  /'/»//.) 

Tout  ceci  cacbc-t-il  rn   mystère? 
(/Aï///.-) 
Et  .  .  .  compiiz-vous.  Monsieur,   suivie  un  ^  eu  cette  affaire? 

ISl.        D  '     O     R     L    A    N    G    B. 

.'e  le  voudroîs.     Mais  quoi?  je   ne  puis:   dès  demain, 
11    faudra    vers   Paiis   poursuivre  mon    cliemm. 
M.      DE       F    L    o    R   V    I    L    L    E. 

Dès  demain  ? 

M.     d'Orlangb. 
Oui ,  vraiment  :  une  raison  très-forte 
^rappelle  •  .  . 

M.     DE     Florvillb. 

11  faut  toujours  que  le  devoir    remporte. 

M.        d'    O    R     L    A    ?i     G    E. 

Aliez-vûus  à  Paris  ,     Monsieur  ? 

M.       DE       F   I,  o   R  V    l    I,   L  B,        (à   ;'/7/7.) 

Je  puis  raeiiiir. 
Oui  ,    i'v   vais. 
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W.        n'     O    R     L     A     N    G    E. 

En    ce  cas,  nous  pourrons  donc  partir 
Ensemble  ? 

M.      DE      F   L    o    a   V    I    L    L    E. 
Volontiers. 

M.     d'Orlange. 

O  le  cliarmant  voy.ige  ! 
Il  nous    paroîtra   court ,     celui-là  ,     j»;   le  gage  ; 
Henriette  fera  les   frais  de  l'cntreiion. 
Henriette  est  le  nom  «le  la  jeune  .  .   . 

M.       DE       F    L    o    n    V    I    L    L    E. 

Ah!  foit  Lien. 
(  J  part.  ) 
Ce   iMonsieur   m'apprendra  le  nom  de   ma   future. 

M.       d'    O    R    L    A    N    G    E. 

Mais  je  n'en  reviens  pas.     Quelle  heureuse  aventure! 
Je  s^ns  que  pour  jamais  elle  va  nous    lier. 
Peut-être   trouvez-vous  ce    dJbut    familier. 
Mais    quoi ,     les  voyageurs  fout  bientôt  conno'ssance. 
Quoique    notre    amitié    ne  soit  qu'à   sa   naissance. 
Je  sens   qu'elle    ira    loin. 

M.       DB       FlORVILLE. 

Ah  !  Monsieur! . . . 
M.      d'    O   R    L    A  n    G   E, 

C'est  au  point 
Que  l'amonr  ,  non  l'amour,    ne  nous  brouilleroit  point. 

M.        DE        FloR    VILLE. 

\  ous   croyez  ? 

IM.        d'     O    R     L     A    N    G    E. 

J'en    suis  sûr.      Ce  seroit  bien   dommage: 
iNIais   si   la    même  iJella  oStenoit  notre  hommage. 
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Et  qu'elle  eilt  prononcé  ;     l'autre,    quoique  k  regret, 
Cederolt ,  sans   murmure  ,  et  se  retireroit. 

M.        DE       F    I.    O     R     V    I     L     T,    B, 

L'effort   seroit   cruel  pour  une  ame   sensible. 

M.        d'    O    R    L    A    N    G     E. 

A  l'amitié  ,     Monsieur,    il    n'est   rien  d'impossible. 
D'ailleurs,     aimons   ejisemble  où  nous  verrons  deux  soeur»; 
Et    cette    double   intrigue   aura    mtllù   douceurs. 

M.        DE       FlOR     VILLE. 

Hais    si   je   soupirois    pour   une  fille  unique. 
Et  <|ue  vous  survinssiez  .  .  . 

M.       d'    O    R     L    A    N    G    E. 

Bon  !  bon  !  terreur  panique! 

M.       DE       Fl0    1\    VILLE. 

Je   le    suppose. 

I\y.        d'     O    R    L    A    N    G     r;. 

Alors  ,   c'est  un  point  convenu. 
Monsieur,  que  l'un  de  nous  cède   au  premier  venu. 

W.       DE       F    L    o    R    V    I    L    L    E. 

Mais  .    .    . 

M.       d'    O    R    L    A   M    G    E. 

Par  exemple  ,    ici  ,     si   j'aimois    Henriette, 
Vous  seriez   confid.Mit   de  ma  flamme  secrète; 
Et  moi  ,    je  vous  r^udrois   mèaïc  seaice  ailleurs. 


C  O   -M  E  U  1  L. 


S  C  E  N  E     XI. 

Les     Mi  m  es,      0    L   I   y   I  E   E. 

O  L  I  V  I  E   n. 

A  oiiL^z-vous  Lien  passer  clans  le.  salon,    Messieurs  ? 

M.      d'    O   a   L   A   N    G    E. 
Pour  souper  ? 

O     L    I    V    I    E  R. 

A  l'instant  ? 
M.     n  '  O  R  L  A  N  G  E ,     (à  Florville^ 
Venez,  je  vous  pre'seate, 

M.        DE        F    L     o     R     V    I    L    L    E, 

Je   vous    suis  oblige-. 

M.        d'    O     R     L    A    K    G     E. 

La  rencontre  est  plaidante. 
En  un  soir ,    ce  n'est    pas   être  heureux    à  tienii  : 
Je   trouve  un  doux  asile  ,     et  je  fais  un  ami. 

]\I.        DE       F    I,    o     R    V    I    L    L    E ,        {à  pal' t.  S 

Ma  foi  I    si    j'y    comprends  un   seul  mot,  que  je  meure  ! 
Strois-je  donc  ici  venu  trop  tard  d'une  heure  ? 

{Ils  sortent  ensemble  ,   Oliàcr  les  sait.') 

.  Fin    DU    SECOND   Acte, 
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ACTE    iir. 


SCENE     PREMIERE. 

]\I.     DE     F  L  0  R  F  I  LLE,    {^enl.) 

Je   n'ai  pu    Ffrmer    l'oeil.      Oui  ,    j'en    ferai    l'aveu. 
Ce    jeuiie  homme  m'occupe  et    m'inrjuicte   un   peu. 
Aime-t-ii  Heurieite?     Ah  !  rien  n'est  plus  possible: 
Peui-on  la   voir,    l'entendje,   et  rester  insensible? 
Dès  le  premier  abord  ,   je  «eus  qu'elle  m'a   plu. 
Grâce,  esprit,  elle  a  tout  ;  et  peu  s'en  est  fallu 
Que  bientôt,    abjurant  une   inutile  feinle. 
Je  ne    me   de'clarasse.     Une   nouvelle  crainte 
Me  retient  :    prenons    garde  à  ce  jeune  inconnu. 
<^U'.l    domm.ige  pourtant,   s'il  m'avoit  prévenu! 


SCENE     II. 

Mlle.     D'ORFEVIL  ,     M.  BE    FLORVILLE. 

Mlt^.     d  '  O  r.  r  e  u   1  l. 

Vous    vous   êtes  ,    dit-on  ,    promené    de    bonne   heure. 
Monsieur  ?  > 

M.        D    E       F    L    O    R    V    I    L    L    E. 

J'ai  parcouru  cette  aimable  demeure  ; 
Kilp  paroîi  charmante. 
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Mlle,     d'  O  k  f  e  v  i  l. 

Ali  I      cliarmante  !    ...     Ces  lieux 
N'ont   rien  que  de   cliamjiùtre. 

M-       D    B       F    L    O    ft    V    L    L    E. 

Ils  m'en  j)!aiseat  bien  mieux. 
Je  liais  CCS  beaux   cliâteaux  et  leur  vaine  parure  r 
ISou,   il  n'est  rien    de  tel  que  la  simple    nature. 

Mlle,  d'  O  r  r  e  u  i  l. 
^lonsieur  aimerolt  donc   ce   paisible  séjour? 
M.      DE      Florville. 
Je    le    pre'ftirerois    à   la    ville  ,     à   la  Cour. 
J'aime    les   pre's ,    les  boi's,  surs.'.out  la  solllude. 
Là,    sans  ani!)iLion   et  sans  inquiétude. 
Dans  un   parfait  repos  ,    dans  un  calme  endianteur. 
Loin  d'un  monde  importun,   et   sr.ul  avec  mon    coeur. 
Je  sens   que,   si   j'avois   une  aimable  compagne. 
Je  passerois  ma  vie  au   sein  de   la  campagne. 

Mlle       d  '  O  r  f  e  u  i  l. 
Dans    vos    souhaits  ,     Monsieur,      je    retrou\e   mes   goi'its. 
J'aime    aussi   la  retraite. 

M.        DE        F  L  o  R   V  I  L  L    lî. 

Oui  ;   mais  expliquons-nous. 
J'entends    une    retraite    isolée  et  profonde, 
£t   non  celle    où    toujotjrs  le  voisinage  abonde. 

Mlle,  ri  '  O  r  r  e  u  i  i.. 
Ce  n'est  pas  celle-là  que  je  veux  dire  aussi, 
-Alonsieur;    et  nous  voyons    très-peu   de    nionile    ici. 

M.        DE        F  L    o  R    V   I    r.    L  E. 

Sans  doute,     je  le  crois,   'puisq'je  vous   me  le  dires  : 
Mais,   en  Bn   soir,  voilà  cependant  diux  visites. 
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Mlle,     k'   O  r  f  e  u  i  l. 
Oui,   qui  nous  ont  surpris  fort  agréablement, 
Mais    que  mon    p<re-et    moi   n'attendions  nullement. 

M.       DE        F  L  O  I\  V    I  L  L  E. 

l'as   même  la  première?     Eh  quoi,    ^ladomoiselle. 

Ce  Monsieur  .  .  .  qui   d'abord  m'a  montre  tant   de  zcle, 

IS'est  donc    qu'un   voyageur   e'garé? 

Mlle,     d'  O  r  f  e  u  i  l. 

Je  le  vois. 

Ainsi  que  vous,  ^lonsicur,  pour  la  première  fois. 

M.     DE     Flokville. 
Ce  jeune  liomme  .  •  .   paroît  on  ne  j>eut  plus   aimable. 
Mademoiselle. 

Mlle,     d'   O   r  f  e  u  i  i.. 
Il  est  d'une   humeur  agre'ahle. 
Et  le  premier  coup-d'oeil,    en  effet,    est  pour  lui. 

M.     DE     Florvilll, 
-Mais    c'est   dt'ji  beaucoup,    et  sur-tout  aujourd'hui  .  .■  ; 

Mlle,     d  '  O  r  f  e  u  i  l. 
Kous  parlions  des  plaisirs   qu'à    la    campagne   on  goûtc. 
Vous  les  peignez   si  bien!   et   moi,     je  vous    e'couie 
En  personne  qui  sent  tout  ce  que  vous  peignez. 
Ces    innocens    plaisirs,    ailleurs  trop  dédaigne's. 
Je  les  savoure  ici  :    j'y   vis  très-soliiaire. 
Une  autre  trouveroii   cctlo  retraite   austère: 
He  bien,  ma  solitude  a  pour  moi  mille  appas. 

M.     de     I"'  l  o  r  V  i  l  l  e. 
^h!  je  le  crois.     D'ailleurs,  cela  ne  surprend  pas. 
Vous  vive?  près  d'un  père  et  respectable  et  tendre  r 
Vous  faites   6 on  bonhcui. 
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Mlle,      d'  O  r  f  e  u  i  l. 

Je  tâche  de  lui  rendre 
Les    6oîns    qu'il    prit    de  moi  dès  mes  plus  jeunes   ans: 
Heureuse  de  pouvoir,     par  mes   soins    complaisans. 
Ecarter  loin  de  lui  les  ennuis ,     la    tristesse. 
Qui    suivent    et  souvent   précèdent    la  vieillesse  ! 
Il   aime  la  musique  :  hé  bien ,   chaque  dessert. 
Monsieur,  soir  et  matin,    est  suivi  d'un  concert. 

M.        DE        F  L  O   R    V  I    L  L   E. 

Fort  bien. 

TiIlle.     d  '  O  r  r  e  u  I  l. 
Je  suis  de  plus   sa  lectrice  ordinaire. 
j\Ia    manière    de   lire    a  le  don  de  lui   plaire: 
Doux  emploi  !    tous  nos  soirs  sont  bien  vite  e'coules. 

j\I.      DE  Florville. 
{Très-vivement.')  QL.i  se  reprenant.^ 

Ah!  je  vous  aiderai  ...  ce  soir,  si  vous  voulez: 
Cela   vous  fatigue. 

Mlle,  d'   O  r  f  e  u  i  t,. 
Ah  .'  je  vous  suis  oLligée. 

■Quand  mon  père  sourit,  je  me  sens  soulagée. 

M.     DE     Florville. 
Mademoiselle  ,     hé   bien  ,     je  le    dirai    tout  bas: 
Crr  un  autre   en    riroit;    mais  vous  n'en  lirez  pas. 
J'ai    passé    quatre   hivers    auprès    de    mon    aïeule  : 
Jamais,  jamais  un  soir   je  ne  la  laissai  seule. 
Je   iaisois    sa    partie  ,     ensuite    je    lisois  ; 
Je    lécoutois  sur- tout  ;    enfui  ,    je  l'amusols  ; 
Et  moi  .    j'éîois   heureux  ,      en    la    voyant   heureuse. 
Sa  mémoire  ,    à  la  fois ,    m'es:  chère   et  douloureuse. 
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Mlle,  d'   O   iv  r  e  u  f  i„ 

Que    vous    mo    rappelez  un    touchant    souvenir  I 

Une   mère  !   parJon  ,   'e  ne  puis  retenir 
Mes   pleurs   .  .  . 

M.       DE       F  L  o  R  V  I   L    L   F.  ' 

Lps  réunir  1    Pourquoi,  Mademoiselle? 
Ali!     caiilcz-voi'.s-ea    Litii:     la  cause   en  est  trop  belle; 
Et    croyez    qu'avec  vous  pluiul    ju  plcurerois  : 
Qui    connut    vos  plaisirs  ,    doit    sentir    vos   regrets. 
J'c'prouve  ,    en    ce    niomcnl ,    un  cliarme   inexprimable: 
Non,    je  u'ai  jamais  eu  il'enirclien    ])lu»  aimable. 
Hclas!   pourquoi  faut- il   que  des  momens  si  doux 
S'échappent    aussi    vue  .' 

Mlle,    d*  O  i\  f  e   u   i   l. 

11  ne  tiendra  qu'à   vous. 
Monsieur  ,    de  prolonger   .   .  , 

M.        u   E        F  L  o   R    V    L   L   E. 

Ah  I  ,mon   unique  envie 
Eût  etc  de  passer  ici  toute  ma  vie  : 

Mais  peut-être,   e;i  res  lieux,    n'ai-js  que  peu  d'instaris  .  . 
L'iuiirtJ  étrciii^er    ici  reslera-t-il  long-'temps. 
Mademoiselle? 

]\Ille.      d'   o   r  F  e  u   I   l. 
Eh  mai*  .  .      je  l'ignore  ;    mon  père 
Fora  près    de  vous   deux  tous  ses  eiforis  ,  j'espère  ; 
Et  .  .  .  nous  reparlerions   de  l'emplr»!  de   nos  soirs. 

M.      r.  F.       F  L   o  R  v  I  I.  I.  E. 
Et,    tout  en  rappelant   les    soins  et   les  devoirs 
Auxquels  nous    avons   vu    tant  d'iieuies  consacrées, 
Nous  passerions  eiicor  de  bien  douces   soirées. 
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Mlle.     d'Orfecil. 
Mnis   voici   l'étranger. 

M.     DE     Florville. 
Il    est   toujours   riant. 
Mllk.     d'  O  nr  e  u  i  l. 
C-l  ptvrt.  ) 
Onl  .    .   .     Ciel  ! 

M.     DE     FLORViLLE,(à  part.) 
Elle    paroît    émus    en    le    voyant. 


SCENE    III. 

Les     m  t  m  e  s  ,     INI.     D'  0  RL  A  N  G  E. 

]M.        D    '    O   R  L   A   N   G    E. 

J-J'un    airnal)l<?   entretien    je    crains    Je  vous    clisùraire. 
D'être  importun. 

M,       DE       F  L  0  R  V  I  L  L  E. 

Monsieur  est  bien  si'r  du  contrair&. 

M.  _,     D  '  O  p.   L    A  ?«-  G  E. 

]\Toi  ?     point  du  tout,    d'honneur  !     je  puis  être  indiscret: 
Je    Sens    qu'en    pareil    cas    un  tiers  me  gèneroit. 

M      D  E  .  F  L  o  R  V  î  L  I.  E,     {A  part.) 
Fort  bien!    vous  allez  voir  que  c'est   mol    qui  le  gêne! 

M.  n'  O  R  L  A  N  G  E  ,  (à  Flcrvillê.y 
Je  suis  un  ]iarf;sseux  ;  mais  j'en  poite  la  peine: 
\'ous    m'avez    pre'venu. 

M.     DE      F  L  o  R  V  I  L  L    E. 

Birn   plus  lieuieusemf.nt 
Vous  me  stites,    hier,    pre'venir. 
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M.     L)  "  O  u  L  A  N  <:  r.. 

Dun    moment 
Ma  venue  ,    en  ces  lieux  ,    a  devance  la  vôtre. 
Ali!  nous  sommes,    Monsieur,   bien    lieureux  l'un  et   l'aulrff. 
Eus  je    tort,    quand   hier    je    vous    feliriiai? 
Le  portrait  que  j'ai  fait   vous   paroît-il  flatte'  ? 

M.      DE     Flohville. 
Il  s'en   faut   Lien. 

Mme.     d'Orfeuil. 

[Messieurs,    e'pargnez-moi  ,    de    grâce. 
Ou   vous  m'obligerez   .   .   . 

]M.        DE       F    L    O     R    V    I    L    L    E. 

Une  telle  menace 
Nous  impose  silence. 

IM.        d'    O     R     I,    A    N     G    E. 

Oui,    changeons    de  sujet. 
II   faut  que  je   vous  conte    un    rêve    que   j'ai   fait. 
Ce  qui  frappa  le  jour,    la  nuit  nous   le  rappelle. 
Ainsi,    je   revois  donc  à  vous.      Mademoiselle. 
Jv.  vous   voyois    par-tout,    au  cliAteau,    dans  ce  bois    .    .    » 
Et  je  vous   Voyois  .  .   .    telle   enfin  que  je  vous   vois. 
De  cette  vision   mon  arae  e'toit  cliarme'e. 
Mais,    quoi?    je  sens  mes  yeux  se  remplir  de  futnte. 
Je    les    ouvre:    je  vois   quelque  lueur  briller: 
J'entends  même,    de  loin,    la  flamme  pétiller. 
Inquiet,    de  mon  lit  aussitôt  je  m'elancr. 
Et  je  vais  voir  .  .  .    jiar-tout  règne    un   profond   silence. 
Un  instinct    me    conduit    à   volie  appartcmsnt. 

AI.        DE        F    L    O    IV    V     I     L     L     K. 

Cet  instinct  est  heureux. 
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M.        d'    O    R     L     A    N    G    E. 

Oui;    le  feu,    jiistemenr, 
Àvolt   pris  ^  par  niallieur,  près  de  Mademoiselle, 
Chez   Jiisilne. 

Mlt.e.     d'  O  n  r  e  u  I  li. 

Ail  I    bon  Dieu! 

M.       d'    O     R     r    A    N    G     F.. 

Faites  giAce   à   inoji  zèle 
On   est  Lien  dispense   de   jjoluesid  alors. 
Je  pousse  votre  porte;   et  redoublant  d'efforts. 
Je  l'enfonce  .  .  .   Déjà  vous  étiez   eVeille'e  ; 
D'une  robe  le'gère  à  la  hâte  babille'e  : 

Je  vous  prends  dans  mes  bnis  .  .  .  nouvelle  excuse   encor: 
Je  veux  vous  emporter  au   fond  du   corridor. 
Liais  ,   (juoi  ?  déjà  la  flamme  en  barroit  le  passage. 

M.        D    B       F     L     o    K    V    I     L     L     E. 

Que    faire  ? 

M.    d'Orlange,    (ti  mademoiselle  d'0;feitt/.') 
Mon  manteau  vous  couvre  le  visage, 
Jlèm^  aux  dépens  du  mien:  moi,  je  risquois  si  peu! 
Je  vous  enlève  enfin,    tout  au  travers  du  feu. 
Et  vais  vous  déposer,    auîsi  moito  que  vive, 
Dans   la   cour  ,   où  bientôt  Monsieur  lui-même  arrive. 
Suivi  de  vo;re  père:    il    s'en    étoit    chargé; 
Car  tous    deux,   entre  nous,  nous  avions   partagé 
Le  bonheur  de  sauver  cette  clière  famille. 
Monsieur   portoit  le  père,   et  je  portois    la  fille. 

^î.        DE        F    L    o    n    V    I    L    L    E. 

Tout    eiî    r *'vant ,      Monsieur,      vous  choisissez    fort  bien, 
C«  poids  cit  plus  léjjer  et  plus    doux  cjue  le  mi<*iT. 


ilia  LES  CHATEAUX  EN  ESPAGNE, 

INIlle.  n  '  (  )  n  p  e  u  I  l. 
En  ce  cas,  qui  jamais  n'arrivera,  j'esp<re. 
C'est  me  servir  le   mieut  que   de  sauver  mon  p'rc. 

;M.      d  '   O   r  I,  a   n   g  e. 
Oh  !      j'aurois  eii   le   temps  de  vous  sauver  to:is  deux. 
Vous  rpprenpz  vos  sens ,     et  vous   ouvrez   lus  yeux. 
Le  plais  r  me  réveille  en   sursaut  ;   je  rae  lève, 
Et  je  vois   à   regret  que  ce  n'e'toit  qu'un  rêve. 

Mlle,     d'  O  n  r  r.   u  i   l. 
Mille   grâces.      Monsieur,      d'un   si    généreux  soin: 
Mais  il   vaut  encor  mieux  n'en  avoir  pas  besoin. 


SCENE    IV^.     . 

■      Les    m  km  es,      M.     D'   0  R  F  E  U  I  L 

M.      d'    O    R    F  E   u   I  L,      (r/c  foin.) 

jNlessieurs,  vous  paroissez  en  bonne  intelligence. 
Les  voyageurs  entre  eux  font  bientôt  connoissance. 

M.       d'    O    R     L    A    N    G    E. 

C'est  ce  que  je  disois. 

M.      DE      F    L    o   n  V    r    L   L   E. 
Et  sur-tout  on  la  fait 
Si  vite  avec  Monsieur  ! 

M.      d'  O  R  F  E  r  I  L. 

Oui,    d'abord,   en  clïet. 
J  ai  vu  que  nos  humeurs  éioient   bien  assorties. 

ÛI.      n  '    O    n    L    A   ->•    G    B. 
Monsieur!    .  .   . 
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M.        d'    O     R    F    E    U    I     L. 

Aîi  !    c'est    qu'il  est  d'iieiireuses   sympailùej. 
Hein  ?  .   .    .    qu'rn  dis-tu ,   ma  fille  ? 

Mlle,     d'  O   r  f  e  u  i  l. 

Oui,  sans  douic.  Il  en  esi. 
Mon  père,    je  le  SPns  .  .  . 

M.      D  '    O   R  F  E  u   I    I.. 

Ta  franchise   me  plaît, 
M.     DE      F  L  o  ;\  V  I  L  L  E,  (â  part.) 
Je  joue  ici  vraimenr  un  joli  p.-irsonnage. 

IM.        D    '    O    R    F    E    u    I    L. 

Avc^-vous  VU ,  IM-islecrs ,   mon  petit  apanage? 
M.     DE     Florville. 

Oiii,  ce  matin,    par-tout  je  me  suis  promené. 

M.      D  '    O    R   F  E   u   I    L. 
11  faut  que  je  vous  mon're,   avant  le   déjeune. 
Des   oiscûux  ,    d^s    faisans   que  j'aime  à  la  folie, 

M.        d'    O    R    L    A    N    G    E. 

Monsieur  sera  cliarme'  de   la  faisanderie. 

M,       D  "  O  R  F  E  u  I  L. 
Bon!    vous  l'avez    vue? 

M.       d'    O    R    L    A    N    G    E. 

Oui,    j'en  sors. 

M.     d'   O   R   F   E  t;  I   L,     (à  parf.'j 

U    l'entend   bien. 
Il  veut  i'.vec  sa  femme  avoir  un    entrelien, 

(  Hatit.) 
E".  ce  cas,    vous  alle;î  rester  avec  ma  fille. 

CA  Floruillc.) 
\  iius.    Monsieur,     vene.3  voir   ma  petite  fam'lle. 
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Mlie.      d  '   O   r  F  e   u  I   r.,     (,i   d'Or  large.) 
Monsieur    la   reverroit  peut-être  avfc    jtlaisir. 

M.      d'Orlangb. 
OUI   mon  dieu!     point  du  tout,    je  l'ai   vue  ;V  loisir. 

Mlle-   d'   O   u  F  E  n  I   L. 
Biais  ne  vous  gèneï;  point;   car  vous  crai;^nez  la  gêne. 

M.     d'Oivlange. 
EIi  !    non,   depuis  une  heure,   au  moins  je  me  promène- 

M.     d'Orfeuil,     {à  d'Qylntjge  ) 
Vous  êtes  las  :   d'ailleurs,  nous  reviendrons  bientôt. 

M.     d'Orlangb. 
Ne  vous  pressez  point  trop  :   voyez  tout  comme  il  faut. 

]SI.     DE     Florville. 
Mais  .  .   .  cette  promenade,    on  pourroit  la  remettre. 

M.       d'    O    R    F    K    u    I    L. 

Non.     Voilà  le  moment.     Monsieur  veut  bien  permettre  î 
Venez,   vous  allez  voir  quelque  cbose  de  beau. 

M.  DE  Florville,  (sa/tia;:t  Mademoiselle  d'Orfetfil.') 
Il  n'etoit  pas   besoin    de  sortir    du   cliAteau. 

(//  sort  avec  M.  d'Orfetùl.) 


S  G  ]■:  N  E     V. 

Mlle.     D'  ORFECIJ.  ,      AL     IT  ORLA^GE. 

M.        D  '    O     R    L    A    N    G    E. 

Au  fait,    je  n'ai  rien  vu  {[<'.  tout  cela:    quiinporte? 
itiLLE.       D  '    O    R    r    c    u    I    L. 

l'oiirquoi  donc,   en  ce  cas,    fei°;ne2-vous  de  la  sorte? 
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M.        d'     O    R    L    A    iV    G    E. 

JVi  si  peu  de  momens  A  passer  près  de  vous! 
Et  j'irois  perdre,  moi,   des  instans  aussi  doux! 

Mlle,  d'  O  r  f  k  u  i  l. 
EH!  mais,  la  llciion  vous  paroîc  familière, 
Monsieur. 

M.       D  '    O    R    L    A    N    G   E, 

Ail  !  pardonnez:  ce  sera  la  dei-nière. 
J'ai  bien   vu   des  châteaux  pareils  à   celui-ci; 
Mais   rion  de  comparable  à  ce  cpi'on  voit  ici. 

Mlle.  d'Orfeuil. 
Je  croyols   que  Monsieur  aimoit  la  promenade. 

M.       d'  O    R    L    A    N    G    E. 
D'accord;   mais  tel  plaisir  est  insipide   et  fade 
Près  d'un  plaisir  jdus  grand.      Je  l'aime,   j'en  convien  ; 
Mais  j'aime  encore  mieux  un  touchant  entretien  .  .  . 
Kon  pas  celui  d'hier:    oubliez-le,   de  grâce. 
Tel  qu'un  songe  loger  que  le  réveil  efface  : 
Car  je   suis   bien  changé  depuis  hier. 

Mlle.     D'OnrEUiL.         _ 
Si  tôt  ? 
Je  ne  le  croyois  pas. 

M.        d'    O    K    L    A    >-    G    E. 

Ah!    souvent  il  ne  faut 
^^Ut'iin  instant,    qu'un   coup-d'oeil.      Une  seule  e'tincelle 
Cause  un  grand  incendie.     Hier,    Mademoiselle, 
J'ôtois   un  voyageur  ,   distrait  ,   toujours  errant. 
Oui  jamais  ne  se  fixe,    et  voit  tout  en  courant. 
Mais   ce  matin  ... 

Mlle.     s'ORfEUiL. 
Hé  bien? 
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M.       d'    O    n   L   A   N   C   E. 

Quelle  métamorphose 
Vieit  lie  se   faire  en  moll  Je  suis  .  .  .  He'iasI  je  nos» 
Dire  ce  que  je  suis.      Si  vous  pouviez!    .   .   . 
Mlle.     d'Orfeuil. 

Pardon, 
De  deviner,  MonsieiT,   je  n'eus  jamais  le  don. 

]M.     d'  Orlakg  e. 
^lon    secret    est  pourtant  bien  facile  à  comprendre. 

Mlle,      d'  O  r  f  e  u  i   l. 
En  ce  cas,    ce  n'est  pas  à  moi  qu'il  faut  l'apprendre; 
Et  puisque  vous  voulez  enfin  vous  déclarer. 
Faites-le;  jusque    là,  je  dois   tout  ignorer. 

iE/fe  sort.^ 


S   CENE     \  I. 

M.     D'  0  R   r.  A  X  G  E  ,     r;  .:'.) 

Lverte  espèce  d'aveu  n'a    point    paru   déplaire  ; 

Du  moins,   elle  n'a  pas  te'moigné  de  colore. 

Cependant ,    je  ne  suis  qu'un  simple  voyagi  ur. 

Si    j*en    crois    de  son  front  la  subite  rougeur. 

Et  la  me'lancolie  en  ses  regards  empreinte. 

Du   trait  qui  m'a  blesse'  je  la  soupronne  atteinte: 

J'admire,    en  vt'rite',    l'avenir  qui  m'attend. 

Il  est  flatteur  -  .  .   Oui,   mais  .  .   .   quand  j'y  songe  pourt.ir 

Si    ce  nouvel  amour  ,     si  ce  doux  hymene'e 

Bornoient,    en  son   essor  ,    ma  hante  destinée? 

Car,   à  juger  d'après  ce  qui  m'est   arrive'. 
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Aux  grands   e'véncmens  je  me  crois  reserve. 
Je  puis  me  Faire  un  nom,   et,  dans  mon  ministère. 
Servir    le    Roi,    l'Etat,  pacifier  la  terre. 
De  quelque    emploi    brillant  je  puis  me  voir  cliarger. 
Et    de  nouveau  peut-être  il  faudra  voyager. 
Sans  vouloir  pe'ne'trer  dans   les     choses  futures. 
Les   voy.iges  sur  mer  sont  remplis   d'aventures. 
J'ai  lu   .  .   .  je   ne  sais  où  ,    mais  cela  m'a  frappe. 
Qu'un  voyageur  obscur,    au  naufrage  échappé. 
Lui  douzième,   aborda  dans  une  île  déserte. 
Et  crut  être  d'abord  à  deux  doigts  de  sa  perte; 
Puis,  tel  est  le  pouvoir  de   la  nécessité! 
Tira  bientôt  parti    de  son  adversité  ; 
Puis  reconnut  les   lieux,   s'établit  à  la  ronde. 
Se   trouva    possesseur  enfin  d'un  nouveau   monde. 
(A/  rictoy  entre  et  écoute  sans  être  vu.) 


SCENE    VII. 

INI.     D'   0  R  L  A  N  G  E,     VICTOR. 

M.    D*  Oi\LAXGE  ,     {continuant  sans    voir   Victor.) 

r  ut  élu   chef  des  siens  ,     puis  fut  nommé  leur  roi  .  .    . 
S'il  aîloit  m'arriver  la  même  chose  à  moi? 
Tourquoi  non  ?      Robinson    fut  bitn  roi  dans   son  île. 
Roi,    je   ferois  bâtir  une  petite  ville; 
Car  mon  peuile  ,   d'abord  ,   ne   seroit    pas    nombreux  : 
J'aurois   peu    de  sujets,   mais  ils   seroient  heureux. 
Je  clioisiiois  sur-tout   un  ministre  honnête  homme. 
Le   choix  est  bientôt  fait  ,   quand  le  public  le  nomme. 
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On   Ct'lcbre  en    tous  lieux  et  inon   ministre  et  mol: 
J'entcnJs  crier  par-tout:   »  Vive  notre  bon  roi  !  « 
Le   pauvre  me  be'uit  au  fond  de  la    campagne. 
Beste  à  m'associer   une  aimable  compagne. 
Pour   le   bien    de    l'Etat,   je  dois  me  marier. 
Voyons    ...  Je  puis    choisir   dans  l'univers  entier. 
Mais    ces  rois,     mes   voisins,    briguent  mon   alliance. 
A  leurs  ambassadeurs  donnons  donc  audience. 

Victor,  {ji' approchant  et  s'iinliytar.t.) 
Sire  .   .   . 

M.  d"  O  R  L  A  N  GE,     (coiiiijie  s' il  étoit  roi.) 
Que  me  veut-  on? 

Victor. 

(Ju  va   pp  julre  le  llie. 
Et  cLacun  n'attend  plus  que   Votre  Majesie. 

M.      d'    O    n    L    A   M    G    E. 
Eh  mais  .'   .   .   .  c'est  toi,   V^icior.     Malheureux!   tu  m'evcillcs. 

V    I    C    T    O    IV. 

C'est  dommage.      En  rêvant,   vous   l'aires   des  merveilles. 
Je  suis   un   criminel  :     je  vous  ai   dctiôné; 
Pardon.      Aussi  jamais  s'est-on  imaginé 
(Hi'on  fût  roi  ? 

M.        n'     O     R    L    A    N     G    E. 

Chacun  lait  des   cli.iteuux  en   Espagne  « 
On  en  fait  à  la  ville,    ainsi  (pià  la  can  pagne; 
On  en  fait  en  dormant,   on  en  lait   e'veillé. 
Le  pauvre  paysan,   sur  sa  bèrhe  ap])uyi'. 
Peut  se    croire,    un  moment,    seignour  de  son  village. 
Le   vieillard,     oubliant  les   glaces  de  son  âge, 
Se   figure  aux  genoux  d'une  jeune  beauté. 
Et  sourit   .   .    .      Son   neveu  sourit  de   son  coté. 
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En  songeant  qu'un  matin  du  bonhomme  il  hérite. 
Telle   Femme  se  croît  suhane  favorite. 
Un  commis  est  ministre,     un  jeune  abbe  ,    prélat; 
Le  prélat   ...    Il  n'est  pas  jusqu'au  simple  soldat. 
Qui  ne  se  soit  un  jour  cru  maréchal   de    France; 
Et  le  pauvre  lui-même  est  riche  en  espérance. 

V   I  c  T  G  n. 

Et    chacun    redevient    Gros -Jean  comme  devant. 

M.        d'     O    R    L    A    N     G     E. 

Hé  bien,    chacun,    du  moins,  fut  heureux    en   rêvant. 
C'est  quelque  chose  encor  que  de  faire  un  beau  rêve. 
A  nos  chagrins  réels  ,  c'est  une  utile  trêve. 
Nous   en  avons  besoin:  nous  sommes  assiégés 
De    maux    dont   à  la  lin  nous  serions  surchargés. 
Sans  ce  délire  heureux  qui  se    glisse    en   nos   veines. 
Flatteuse  illusion  !   doux  oubli  de  nos   peines!    - 
O!    qui  pourroit  compter  les  heureux  que   tu  fais? 
L'espoir  et  le  sommeil  sont  de   moindres  bienfaits. 
Délicieuse  erreur  I    tu   nous    donnes   d'avance  ' 

Le  bonheur  que  promet    seulement  l'espérance. 
Le  doux  sommeil   ne  fait  que  suspendre  nos  maux  ; 
Et  tu  mets  à  la  place  un  plaisir:    en  deux  mots, 
^uand  je  songe,    je  suis  le  plus  heureux  des  hommes; 
Et  dès  que  nous  croyons  être  heureux,  nous  le  sonxmej. 

Victor. 

l  TOUS  entendre  ,     on  croit  que  vous  avez  raison. 
Jn  déjeûné  pourtant  seroit  bien  de  saison: 
Zut,    en  fait  d'appétit,    on  ne  prend  point  le  change, 
tt  ce  n'est  paj  manger  que  de  rûver  qu'on  mange, 

Ttmt  III.  lï 
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M.       D  '    O    R    L    A    N    r»   a. 

A  propos  ...   il    raisonne    assez   passabliment. 

(//    SOI/.) 


S  G  K  N  E   VIll. 

y    I    C    T     0     n  ,       (se.!/.) 

Il  esL   fou  .   .    .  là  .  .  .   songer  qu'on  est  roi  !   seuLnienll 

On  peut  bien   quelquefois  se  ilatter  clans  la   vie. 

J'ai,   par  exemple,  hier,  mis  à  la  loterie; 

Et  mon  billet    enfin    pourroit  Lien    être  bon. 

Je  conviens  que  cela  n'est  pas  certain  :  olï  !    non. 

Mais  la  chose  est  possible,    et  cela  doit  suffire. 

Puis ,   en  me   le  donn.mt  ,    on   s'est  mis   à  sourire, 

Et  l'on   m'a  dit:      »  Prenez,    car    c'est    là   le    meilieur.  et 

Si  je  gagiiois   pourtant   le  gros  lot;    quel  bonlicur! 

J'acbeterois    d'abord   une  ample  seigneurie    .    .   . 

Non  ,  plutôt  une  bonne  et  grosse  me'tairie, 

Ob!  oui,    dans  ce  canton  ;    j'aimo  ce  pavs-cl; 

Et  .fustlue,    d'ailleurs,    me   plaît  beaucoup  aussi. 

J'aurai   donc,    â   mon   tour,   des   gens  à  mon  service? 

Dans   le    commandement    je  serai    peu  novice. 

I\Tais  ]&  ne  serai  point  <lur,    iniolcnt  ui   lier, 

Et  mo  rappellerai   ce   que  j'élois   hier. 

Ma    foi  ,      j'aime  d('jà  ma   ferme  à  la   folie. 

>Ioi  !     gros    fermier!      j'aurai  ma  basse-rmir  rrmjliis 

Do   poules,   de  poussins   que   je  verrai   couiir; 

De    mes  mains,    chaque   jour,    je  prétends  1rs  n    inir. 

C'est  un   coup  d'oeil   charmant;    et  [luis ,    rcl.i  '   •      nf. 

Quel  plaisir,   quand,   le  soir,   assis  di-v.iiu  ma  j  ■  :. 
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J'entendrai   !e    retour  de  mes  moutons  Lèlans, 
ï^Jne  je  verraî,    de    loin,    revenir  à  pas   îents, 
IMes    cbevaiix   vigoureux    et   mes    belles  ge'nisses .' 
Ils   sont  nos  serviteurs  ,   elles  sont  nos  nourrices. 
Et  mon  petit  Victor,    sur  son    âne   monte. 
Fermant  la  marclie  avec  un  air  de  dignité! 
Je  serai  plus  heureux   que   Monsieur  sur  son  trône: 
Je  serai  riche,    riche,    et    je    ferai    l'aumône. 
Tout  Las,    sur  mon  passage,     on  se  dira:    3> Voilà 
») Ce  bon  monsieur  Victor;»   cela  me  touchera. 
Je  puis  bien  m'abuser;   mais  ce  n'est  pas  sans   cause. 
Mon  projet  est,   au  moins,  fonde'  sur  quelque  chose; 

(//  cherche.^ 
Sur  un  billet  ...  Je  veux  revoir  ce  cher  .  .  .  Eh  mais .  .  . 
Où    donc  est-il  ?     tantôt    encore  je  l'avois. 
Depuis  quand  ce  billet  est-il  donc  invisible? 
Ah!   l'aurois-je  perdu?   seroit-il   bien  possible? 
Mon  malheur  est  certain  :   me  voilà  confondu. 

(//  aie-:) 
Que  vais-je  devenir?     Kelas  !    j'ai   tout  perdu. 


SCENE    IX. 

F  I  C  T  0  I^  ,     JUSTINE. 

Justine. 

Qu' avrz-vous    donc   perdu  ,     Monsieur? 

Victor. 

]\Ta  meta'iîe. 
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J    U    s    T    I    N    B. 

V^otre  ?  .  .  . 

V  I  r  T  o  n. 
Ah  !  Mademoiselle  ,    excusez  ,  Je  vous  prie  ; 
Venez  m'aîJer,   de  grâce,  à  retrouver  nos  fonds. 

Justine. 
Vos  fonds  ?     expliquez-vous. 

Victor. 

Venez  :    je  vous  réponds 
Que    vous   vous  oLllgez  vous-même  la  première. 
Nous  sommes  ruinés,    madame  la  fermière. 

{Us  sortent  ensemble.) 

Fin   du    TRoisibMK   Acte. 
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ACTE      IV. 

SCÈNE     PRE  :J  1ÈRE. 

M.     U  0  B  F  E  V  I  L  ,     M.     D'  C  R  L  A  N  G  E. 

M.  D'0!<L4^•GE,  {l'amène  iHîjstéyieusement.) 

Jjon.     Je  puis  donc  ici  vous  parler  sans  témoin. 
Et  vous  ouvrir  mon  coeur;    car  j'en  ai  grand  besoiiu 

M.     i>'  O  R  r  E  u  I  L,  (^scv.yit-) 
Quel  est  donc  ce  mystère? 

M.       D  '    O    H    L    A    N    O    E. 

Ah!  si  vous  pouvie-î  lire 
Dans  ce  coeur!  .  .  . 

M.     D  '  O  u  F  E  u  I  L,     (tùujor.rs  de  tiihne.) 

Vous    avez    quelque   chose  à  me  dire. 
Je  le  vois;     mais  saurai-je  a  ia  fin  ce  secret? 

M.       D  '    O    R    L    A    N    G    E. 

Oui  ;     c'est    assez  long-temps  avoir  e'te'  discret. 

M.       D  '  O  R  F  E  U  I  L. 

Sans  doute  ;     et   puis  pour  vous  je  suis  porte'  d'avance  1 
Et   je   vous    saurai  gré  de  votre  confiance. 

M.        d'     O  R   L   A  N  G   E. 

He'  bien ,  puisque  je  peux  librement  m'exprimcr. 
Votre  chère  Henriette  a  trop  su  me  charmer. 

M.     d'   O   R  P   E    u   I   L. 
Vraiment  ? 
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M.     D  '  O  n  L  A  ^•  G  E. 
Elle  est  altnable  ,  et   moi,  je  suis  nJ  tenclie  : 
Ta  un  ruor,   je  l'adore;   et  si  j'osois  prétendre 
A  5a  main,   cet  hymen  feroll  tout  mon  bonheur. 

M.       IJ  '  O  R   F  E  U  I   L. 

Monsieiij  .  .  .  assure'ment  vous  me  faites  honneur. 

M.       D  '    O    R    L    A    N    G    E. 

A'ous  trouvez  ma  demande  un  peu    prompte  ,    peul-èli«  : 
JVLiis  il  est  naturel  de  me  faire  conuoùte. 

M.     ij  '  0  r,  r  ii  u  I  L. 
Eon  ! 

Jil.       d'    O    fV    L    A    N    G    E. 

.Mon  nom  '.   .   . 

M.       d'    O    R    ï   E    U    I    L. 

M'est  connu. 

M.       d'    O    H    JU    A    N    G    E. 

^lon  oncle. . . 
M.     d'  O  R  r  E  u  1  L. 

C'est  asse^ 
Abre'goons  un  de'tail  Inutile  :    avancez. 

M.       d'    O    R   L   A   K    G    £. 

Aldis  .  .  . 

M.      d'    O   n  F    E   U   1   L. 
Je  connois  fort  bien  toute  votre  famille. 
>'ous   dites  donc  ,    Monsieur,    que   vous  trouvez  ma  fille  ? 

-AT.       d'    O    R    L    A    iN    G   B. 

Ah  1  ^Monsieur,   adorable. 

M.     d'  O  R  r  E  r  I  l. 

Allons,    j'en  suis  charme'; 
£t    d'elle  ,  i  voire  tour,  crojez-vous  être  aime  ? 


C  O  71  E  D  l  £. 

M.     d'  O  r  1.  a  n  g  k, 

.    m'en  fl.ilte. 

M.        d'    O     R     F    E    U    I    L. 

Moi-même  aussi   je  le  soupronne, 
r.outez-moJ  :    je    vais   voir  la   jeune  personne; 
J  t    ■  v-père   bientôt  nous   voir   tous  trois  d'accord: 
•  tir  si  vous   hii  plaisez,  vous  me  convenez  fort. 

M.       d'    O    R    L    A    N    G    B. 

JLt  vous  aussi.    Monsieur. 


SCENE    II. 

M,     D'OR   LANGE,     (seul.) 

Mais    comme    tout   s'arrange  l 
J'ahne,  je  plais,  j'Jpouse.     O  trop  heureux  d'Oilange! 
Qui   m'auroit  dit  hier ,  lorsque  je  m'egarois. 
Qu'au  maître  de  ces  lieux  bientôt  j'appartiendrois? 
Qu'en  ce  château,  moi-même  ...  il  est  un  peu  gothique 
Mais   je   rajeunirai    cet    e'difice   antique. 
Le  père  est  un  brave   homme,    il  ententlra  raison; 
Car  je   suis,  à-peu  près  ,  maître  de  la  maison. 
■  Ces   gïàn'ds  appartemens    sont  vraiment  de'testables. 
Nos  bons  aïeux  e'toient  des  gens  fort  respectables; 
Mais  ils  ne  savoleut  pas  distribuer  jadis. 
Dans  cette  pièce  ,   moi  ,  je  voua  en  ferai  dix. 
Passojis_dans  le  jardin;     car  c'est  là  que  je  brill*. 
Je  fais   ôter  d'abord  cette   liisie    charmille. 
Quoi?    je  fais   tout  ôter.     Nous    avons  du  terrain: 
\ù'dk   tout    te    qu'il    faut  pour  créer   un  jardin. 
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J'en  ai  fait  vingt  :  ils  sont  tous  dans  mon  porte-feuille. 

Entre  mille  sentiers  bordes   de  chèvre -feuille, 

11   en   est  un  bien  sombre  :    on  n')'  voit  rien   du  toJt  ; 

Et  Ton  est  étonné  ,   quand  en  arrive  au  bout. 

De  voir...  Qu'y  verra-t-on?  un  Amour?  un  vieux  temple  ? 

Un  Kiosque?  oh!  non,  rien  d'étonnant;  par  exemple. 

Un  petit  pavillon  ,  au  dehors  tout  uni. 

Plus  modeste  en  dedans:   le  luxe  en   eêt  banni. 

On  gâte  la  nature  ,  et  moi  ,  je  la   respecte. 

Du  pavillon,     moi  seul,    je  serai  l'architecte: 

Je   serai   jardinier  aussi  ;    je  planterai 

Des  arbrisseaux,  des  fleurs  :  je  les  arroserai  ; 

Car  j'aurai  sous  ma  main  une  source  d'eau  pure; 

Et  tout  autour  de  moi  la    plus  belle  verdure. 

De   ce  lieu   tout  mortel  est  d'avance  exilé. 

Mon  beau-père  et  ma   fe;r.nie    en    auront    seuls    la    clé. 

Jjà  ,  je  rêve,   je  lis;   tapi  dans  ma  retraite. 

Je  vois,   du  coin  de  l'oeil,  la  timide  Henriette 

Qui  vient  pour  me  surprendre,  et  marche  à  petit  bruit  r 

Retenant  son  haleine,    elle  ouvre  et  s'introduit. 

Ah!   si  ia  solitude  est  douce  en  elle-même. 

Je  sens  qu'elle  est  plus   douce  auprès  de  ce  qu'on  aime. 


SCENE     III. 
M.  D'ORLAXGE,  IMlle.  D'ORFEUIL,  JUSTINE. 

M.       d'    O    R    L    A    N    G    E. 

Le  ciel,  MaJemoiielîe,  a  comblé  tous  mes  voeux. 
A  votre  père  ici  j'ai  déclaré  mes  feux. 


C  O  M  E  D  I  E.  %'ij 

Mlle,     d'  O  r  f  b  o  i  t. 
Oui,  Monsieur,     je  le  sais. 

M.       d"    O    R    t    A    N    G    K. 

L'impatience    est   grande  ' 
MaFs  vous  m'aviez  permis  de  faire  la  demande. 

Justine. 
Il  ne  faut  pas  vous  dire  une   chose  deux  fois. 

M.       d'    O    R    L    A    N    G    E. 
Non,  vraiment.     Et  ma  noce  !   oli  !   d'ici  je  la  vois. 
Tous  les  pre'paratifs  sont  de'jà  dans  ma  tête. 
Un  aimable  desordre  embellira  la  fête. 
Repas  champêtre  et  gai,   des  danses,   des  chansons. 
Des  enfans  ,   des  vieillards,   les  filles,   les  gardons; 
Je  veux  que  de  leurs  cris  tout  le  bois  retentisse. 
Le  soir,    spectacle,  jeu,  concert,  feu  d'artifice; 
Que  vous  dirai-je  enfin?    tout  ce  qu'on  peut  avoir. 

Justine. 
!\ron  dieu  !    que  tout  cela  sera  charmant  à  voir! 
îiùtez  donc  ,  ma  maîtresse,  une  aussi  belle  noce, 

Mlle,     d'  O  r  f  e  u  i  l. 
Mais  le  plan,  ce  me  semble,  en  est  un  peu  pre'coce>- 
Le  jour  n'est  pas    si  près. 

M.      d'    O   R   L   A   N  G   E. 

H  n'est,    je   crois,    pas  loîn? 
(^Voyant  arriver  Florville.) 
Je  veux  que  mon  ami,    d'ailleurs,    en  eoit  tc'moia. 
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SCÈNE    IV. 

Lts    PRtcÉDENs,    M.   DE  F  L  0  R  y  1  L  L  E. 

M.  DE  Florville,   Qini  a  eiiteudu  le  dcrtéier  vers.) 

Je  vous  suis  oblige. 

Mlle.     i>'   O  r  r  e  u  r  l. 
Pardon,  je  me  retire: 
J'obéirai;   c'est  tout  ce  que  je  puis  vous   dire. 

Z\I.        D*     O     K     L    A     N     G    Ji. 

Ail  !    c'est  en  dire  assez. 

(^Hladeinoiselle  ol^Orfeuii  iu,  f  ,.mi  .y.  .w,,.r.) 

SCÈNE    V. 

^l.  D'  0  R  LA  NG  E,     II.  D  E   FLORVILLE, 

M.       d'    O    R    L    A    N    G    E. 

Vous    le  voyez,  inon  clicri 
Cela  s'entend,  je   crois? 

M.     D  Ê     Florville. 

Ob  !  oui ,  rien  n'est  plus  clair. 
Mais  cette  affaire-ci  s'est  mene'e  un  peu  vite. 

M       L>'    O    Ri.   A   K    G   E. 
En  effet.     A  ma  noce  ,    au  moins,  je  vous   invite. 

M.     De     Florville. 
Mille  £rûces  ,    Monsieur  :    je  repars   à  l'instant. 

M.     d'  O  a  L  A  ^•  G  £. 
Quoi?  vous  pariei:  ?  sur  vous  j'avois  comjitt'  pourtant. 


C  O  M  E  D  I  E.  x-jij 

]\I.       DE       F    L    O    R    V    I    L    LE. 

En   vcrité  ...    je  suis  on   ne  ptut  plus  sensible   .   .  . 

M.       d'    O    R     L    A    K    G    E. 

Faites-moi   ce  plaisir, 

M.       DE       F    Ij    O'R    V    I    L    L    H. 

Il  ne  m'est  pas  possible. 

M.        Ij'    O    a    L    A    N    G    E. 

Fi'lic!te;5-moi   ilonc  ,    je  vous  prie. 

JNI.       DE       F    L    O    R    V    I    L    L    E. 

En  effet. 
Vous  êtes  fort  heureux:    enfin,  il  se  pouvolt 
Qu'Henriette  déjà  fut    promise  à  qucl({ue  autre. 
Qu'auriez  vous  fait  alors? 

M.       d'    O    H    L    A    N    G    E. 

Quel   scrupule    est  le  votre  î 
Je  trouverois,  d'honneur!   on  ne  peut  plus  plaisant 
De  supplaiilur  d'abord  ,    presque  chs-min  faisant. 
Quelque  futur  époux  qui  ne  s'en  doute  guère: 
Toute  ruse  est  permise  en  amour  comme  en  guerre. 

M.       DE       F    L    o    R    V    I    I.    I,    E. 

Fort  bien  :    mais  c'est   blesser  pourtant  les  droits  d'autruî. 

M.       n'    O    R    L    A    N    G    E. 

Ej£-ce  ma  faute,    à  moi,    si  je  plais  plus   que  lai? 

M.       D    I.       F    L    o    R    V    I    t.    I,    li. 

Mais  ce  futur  e'poux  se  fût  montré  peut-être, 

M.     d'   o  r  l  a  n  g  e. 
lant  mieux:  jaurois  été  charmé  de  le  coniioître. 

.  _  ,M,  D  B  ftp  r  V  i  L  LE,  (^fuisant  nn  geste.") 
r:  ....  si  ?..  . 
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M.     n'  O  n  I,  A  N  G  E. 
Je  vous  entînds  :   je  ne  me  bats  jnis    mal. 
Je  suis  mê;Tie  en  état  d"épar,oiier  mon  lival. 
Je  ne  le  luerois  puint. 

^I.       DE        F    L    O    r.    V    I    L    L     E. 

Vous   êtes  Lien  honnête. 
S'il  vous  tuoit  ? 

M.       d'    O    R    L    4    N    G    E. 

Hé  Lien ,  si  le  destin  m'apprête 
\Jiie  si  Lelle  mort,  je | m'en  consolerai, 
INIonsieur,  par  deux  beaux   yeux  lieuitux    d'être   pleure! 
Mais   c'est  mal-à-propos   s  infMÙeîcr,    sans   doute. 
C'est  mettre   tout   au  pis;    car  y:'  veux  tjuil  m'en   coûte 
Une  blessure  ou  deux  :   je  ne  m'en  jilaindrai  pas. 
Et  ma  blessure  même  a   pour  moi  mille  appas. 
Lentement  du  château  je  regagne  la  porte; 
Ou  ,  si  je  ne  le  puis  ,  mon  valet  m  y  rapporte. 
Lorsque  l'on  est  blessé,  qu'on  est  intéressant! 
Peut-être  ...    le  beau  sexe  est  si  compatissant! 
De  sa  main   .   .   .  pourquoi  non  ?    jadis  les  Demoiselles 
Soignoient  les  Chevaliers  qui  se  battoieut  pour  elleg. 
Mon  Henriette  est  tendre!    oui,    le  matin,  le  soir^ 
Auprès  de  son  malade  elle  viendra  s'asseoir. 
Bayard  fut,  comme  moi,  blessé,    m.îlade  à  Bresse; 
Mais  Bavard  près  de  lui  n'avoit  point  sa  maîtresse. 
La  mienne  k  mon  chevet  s'établira.     Je  croi 
Qu'elle  fera  monter  son  clavecin  chez   moi. 
Tantôt  d'un  roman   tendre  elle  fait  la  lecture  ; 
Et  nous  nous  retrouvons  daus  plus  d'une  peinture. 
Ua    jour  ...  il  m'en  souvient,    en  un  endroit  chaimant. 
Ma  lectrice  s'arrête  involontairement, 
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Pousse  un  soupir,  sur  moi  jeite  à  la  dérobée 

Un  regard  !   ...  de  ses  yeux  une  larme  est  tombée. 

Ah!  si  je  suis  malade,   elle  n'est  guère  mieux! 

Et  mon  état,   vraiment,    est  si   délicieux. 

Que  je  voudrois,   je  crois,  ne  cue'rir  de  ma  vie. 

M.     DE     Florville. 
D'être  malade  ainsi  vous  donneriez   l'envie. 
^'olIS  voyez  l'avenir  comme  on  voit  le  passé. 
Mais  quoi?  si,   par  malheur,   vous  n'étiez  pas  blesse'.^ 

M.        d'     O     R     L    A    N    G-    E. 

Bon!  rien  de  tout  ceci  n'arrivera  peui-être  ; 
Et  ce  futur    époux    est  bien  loin  de    paroître, 
JMais   de   votre   départ  je  suis   très-affligé; 
Et  vous  m'êtes  si  cher! 

M.        DE       F    L    o    R    V    T    L    L    E. 

Je  vous  suis    obliijé. 
Je  vais  prendre  à  l'instant  congé   ... 

M.      d'   O   R   L   A  N   G   E. 

De  mon  beau-père? 

J\L        RE      FLORVIi.LE. 

Oui,   Monsieur. 

M.       d'    O    R    L    A    N    G    E. 

Nous  pourrons  nous  retrouver,  j'espère. 
Quelque  part  .  .  .  dans  l'Europe,  en  un  mot,  nous   revoir. 

M.     DE     Florville. 
Je  ne  sais  . 

M.  ,     d'    O    R    1.    A    N    G    E. 

Je  serois  enchanté  de  pouvoir 
Vous  être  utile. 

M.     DB     Florville. 
Eb  !  mais  ... 
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M.        L»'     O     R    L    A    N    G     E. 

(Jbliger  ceux  qu'on  aime. 
Qu'on  csliuie  sur-toitt.    c'est  s'obliger  soi-même. 

M.        DE        F    L    o     R    V     I    L    L     E. 

^lons'ieur  ... 

.M.        Li'     O     R    L    A     ^•    G    E. 

Mais  ^    à  propos,    ne  vous   tenez  pas   loin. 
D'un  lionnôte   homme,     uu  jour,    je  puis   avoir  besoin. 
Je  ne  m'explique  pasj    mais  j'ai  sur  vous  tics  vues. 
K'en  dites   mot.     Adieu. 

(//  sort.) 


SCENE     VI. 

M.     D  E    F  L  0  R  V  1  L  L  E ,     {seul.) 

iViais  je  tombe  des  nues  ! 
Il  épouse,   et  je  suis  e'conduit.     Je  le  voi. 
C'est    que    probablement    on    l'aura    pris   pour  moi. 
Je  pourrois  ,   duii   seul  mot,    me  faire  reconnoîire  .   .   . 
Mais  non,     elle   aiaie    l'autre;    il  est    trop    taid  pout-èuf. 
Et  je  l'alTligerois  ,    sans  ètie  jiîus   heureux. 
Cet  hymen  cependant  eut  comble'   tous    mes   voeux. 
Le- père  me  convient,     et  la  jeune  personne 
Est  charmante,     il  est  vrai  qu'elle  se  passionne 
Un   peu  vue  .  .  .  Eh  \     pourquoi   me    suis-je   déguisé? 
l'our  ce  Monsieur    Vi aiment     le  liiompue  est  aise'. 
Un  autre,  là  dessus,  lui   chircheroit  querelle  .   .   . 
Mais  pourquoi  ?  sa  nie'prise  esc  assez   nalurelle. 
11    arrive  ;    on  lui   fait  un  gracieux  accueil; 
Il  iiime,    et  croit  avoir  plu  du  •premier  coiip-d'ocil. 
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Laissons-lui  son  eneiir:    elle  est  trop  agréable. 

Et  deviendra  bientôt  un  bonheur   véritable. 

Oui  ,     puisque    excepte  moi,    tout  le  monde    est    content. 

Ne  dc'rangeons  personne  ,    et  partons  à  l'instant. 


SCENE    VII. 

M.     DE     FLORyiLLE>      M.      D'  0  RFE  U I L. 

M.      DE      Florville. 
V  oulez-vous  recevoir  mes  adieux  ? 

.M.        D   '    Û    R    F    E    U    I    L. 

Bon  !     qu'entends  je  ? 
Vous   partez  ? 

r>I.     DE     Flot.  VILLE. 
A   rinsiant. 

M.       D    '    O    R    F    E    U    1    L. 

Mais   quel  dessein   e'trange  î 
A  ous  n'en  avez  rien  dit  à   déjeiine. 

]M,     DE     Florville. 
Depuis, 
Je  me   suis   consuUe,  Monsieur,  et  je  ne  puis 
Trori    tôt,  je  le  sens  bien,    continuer  ma  route. 

M.        D   '   O  R  F  E  u  I   L. 

Boni      avant    de    partir,    vous  dînerez,    sans  doute? 

Z\l.       D    s       F    L    o    P.    V    I    L    r,    E. 
Mille  grâces:   il  iaut  que  je   p-^-te  A  l'instant. 
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]\I.      D  '   O  n  F  i:  D  I   L. 
Je  crains  d'être   indiscret,    Monsieur,    en  insistant. 
Mal«,    quelques  jours  plus  tard,  vous  verriez  une  cbosfl 
Qui   vous  plairoit. 

M.     DE     Florville. 
J'ai  fait  une  assez  longue  pause. 
De   ra'amuser,    IMonsieur,   je  n'ai  point  le  loisir. 
Et  ne   pourrois    d'autrui   que  troubler  le  plaisir. 

M.      D  '  O  K  F  E  u  I  L. 
"Sous  êtes  Men  nicclinnt. 


SCENE     VIII. 

Les    mêmes,     Mlle.  D'ORFEUIL. 

M.        d'    O     R    F    E    u    I    L. 

Oroirois-tu  bien,   ma  chère. 
Que  Monsieur  veut  partir? 
,        Mlle.     d'Orfeuil,   {^Tvec  7'.n  peu  de  dêpit.y 

Apparemment  ,   mon  père. 
Monsieur  a  des  raisons  pressantes  .  .   . 

M.     DE     Florville. 

Je  n'en  ai 
Qu'une,    mais  qui  m'oblige  à   partir  sans  délai. 

M.        d'     O    R    F    £    u    I    L. 

Si  vous  aviez  passé  seulement  la  journue. 
Nous  aurions  fait  la  plus  agréable  tourne'e. 
Dans  mes  près,   dans  mes  bois,   tous  les  quatre,  cc  soir 

M.     DE     Florville. 
3'ai  vu   tout  ce   matin. 
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il.       d'     O    R    F    E    n    I    !.. 

Vous  n'avez  pu   tout  voir. 
M.  DE    Florville. 
J'ai  vu  ce   qui  pouvoit  me  toucher   davantage. 

!M.       !>'    O    R   F    E    u    I    L. 
Vous  ne  connoissez   poini     les  rnoulins,    l'iiermitage. 

M.      TiE     F    L     o    R    V    I    L    L     E. 

Ce  n'est    pas  Jà  ce    qui  m'intcressoit   la  plus. 
Mlle,     d'   O  r  p  e  u  i  l. 
Mon  père,    nous  faisons  des  efforts  superflus. 

M.  DE   Flo  r  ville,     (^â  parf.J 
Quelle  froideur    extrême! 

Mlle.     i>'  O  r  f  e  u  i  l.     fà /jart.J 
Ab  !    quelle  indiffe'rence  ! 
M.      d'    O    R    F   E   u   1   L. 
J'ose  vous  demander,    du  moins  la   pre'fe'rence. 
Au  retour. 

M.     DE      F    L    o    R    V    I    L    L    E. 

Pardon...       mais  je  voyage    si  peu  1 
Je  dis  à  ce  pays   un  éternel  adieu. 

Mlle,     d'  O   r   f  e  u  i  l. 
Ce  matin  même  encore,     il  paroissoit  vous  plaire. 

M.      DE     F  L    o  R  V  I  L  L  E. 

J'emporte,    en  le    quittant,    un  regret  bien  sincère. 
Croyez  qu'en   ce  paisible  et  champêtre  se'jour, 
Jaurois   voulu.    Monsieur,    demeurer  plus  d'un  jour. 
Mais  je  ne  suis  pas  fait    pour  être  heureux,    sans   doute. 

]\Ille.     d'   o  r  F  e  u  t  l  ,     (à  part.) 
Ni  moi  non  p!us.     Combien  uu  tel  effort  me  conte I 
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?■!.      DE      F   L  O    K    V  r   L  L   r,        Cù   f)i   i/.') 

l,a  force  m'abandonne:    il  iaut  quitler  ces    lieux. 

(  f/atit.  ) 
Pardonnez;    je  m'ouljlle    en    ces  touchans  adieux. 

I\I.     d'   O   n  r  E  u  I  L. 
Je    vais  . . . 

M.     DE     F   I.  o   U   V  I  L  L  E, 
De  grâce... 

M,      d'    O   I\  F   E   u   I   L. 

Au  moins,    jusqu'à  votre  voiture. 

M.      DE     F  L  o  R  V  I  L  L  1  . 

Non,    ne  me  suivez  pas,  Morsieur,    je   vous   conjure. 
[Mille  remeicxrnens  de  vos   généreux  soins. 
Adieu,    Mademoiselle;    et  puissiez -vous,    du  moins. 
Puissiez  •  vous  dans  l'bymen   qui  pour  vous  se  prcpaie. 
Rencontrer  le  bonheur!    bonheur,    bêlas!    si  raie! 
Es  que  vous   avez   droit   cependant    d'espe'rer! 

M.      d'    O    R   F   E    u  I   L. 
Aussi  l'espe'rons-nous ,    j'ose  vous  l'assurer. 
Ce  que  vous  souhaitez  est  une  affaire  faite. 

I\I.    DE   Florville. 
De'jà?    Mu  lemoiselle  est  donc  lion  satisfaite? 

M.     d'  O  n  r  E  u  I  L. 
Oii  ne  peut  plus.     Voyez  :    -elle  rouj^It. 

M.   DE    Florville. 

Je   vois  . . . 
Adieu,    Monsieur,   adieu,    potir  la  dernière    lois. 

(  //  snrf.  ) 
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,  ____^_^^____ »      ■ 

S  C  È  A  E    IX. 

IIlll.     D'  0  R  F  E  V  1  L,     M.   L'  0  R  F  E  U  1  L. 

M.       D'    O    R    F    E    u    I    L. 

vjc  jeune  liomiiie    est  honnête,     il  faut   qu  ?    j'en  convienne  j 
riais  il  a   1  humeur  soai're;    et  ce  n'est  pas  la  uin-uiic. 

j\Ili  e,     u'  u  r  1'   li   (.   I  I. 
Il  a   quclqUo'S    clia^ïrius. 

M.      d'   O   R  f    E   u  I  L. 

Il  pouvolt  les  cacher. 
Ce  n'est  pas  nous,     je  crois,    qui  l'avons  pu  fâcher. 

Mlle,     d'   O  r  r   e  u  i  l. 
11  est  honnête,    au  fond.     Je  lui  crois  Taine  tendiCp 
Un  esprit  de'iicat. 

M.        d'    O    R    F    E    u    I    L. 

Va,    j'aime  mieux   mon  gendre. 
Quel  air  ouvert  et  franc!    comme  il  est  loujouis  gai! 
Quel  aima'ule    babil,     quelle  grâce! 

jMlle.      d'    o    r  F  e   0  I   I.. 
Il  est  vrai 
Qu'il  a  de  l'enjoûment,    sur- tout  de  la    fraiirliise. 
îMais  j'aurois  souhaite,    s'il  faut  que  je  le  dise, 
Qu'il  eue  moins  d'amour -propre   et  de  le'gérele'. 
Plus   de  réflexion,    de  sensibilité'; 
Tondre  penchant  qui  sied  si  bien  aux  belles  âmes  ! 
En  un  mot,    je  voudrois... 
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M.        d'    O     R    F    E    U    I    L. 

Vous   voilà  bien,    Mesdames! 
Vous  soulialtez    toujours  ce  que  vous   n'avez  pas. 
Mol,    du   gendre  que  j'ai  je  lais  le  plus  grand  ta». 
Mais   le  \oicI. 

Mllb,     t)'   O  n  r  e  V  I  l. 
Pardon . . . 

M.      c'    O   R  F   E   u   X   L. 

Tu  sors?    Ehl    mais,    demeure. 

Mlle,     d'   O  r  jp  e  u  i  l. 
Permettez -moi;    je  vais  revenir  tout -à- l'heure. 

(EUe  sort.) 


S    G    E   N   E     X. 

M.     D'  0  R  F  E  U  1  L,     M.   Z)'  0  R  L  A  N  G  £. 
M.     d'  O  R  r  E  u  r  l. 

Ah!    mou  gendre,    bon   jour;     Je  vous  trouve  à  propoj. 
Je  vous  ai  seulement  dit,    en  courant,     deux  mots. 

M.       d'    O    R    I.    A    N    G    E. 
Deux   mots  essentiels;    ils   couronnoient   ma  flamme. 

M.        d'    O    R    F    E    u    I    L. 

Je  gage   qu'à  pre'sent,     dans   le    fond    de    votre   ame. 
Vous  pardonnez,    Monsieur,    à  votre  oncle... 

M.      d'   O   R   L  A  :f  G   E. 

Comment? 
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"SI.        d'    O     R    F    E     U     I    t. 

55,1  lettre  vous   trahit;     m^is  c'e'toit  sûrement 
Pour  vous  rendre  service. 

M.      d'   O    R    L   A  N    G  ». 

Eh  !  mais  . . .   daigne/  permettre . . . 
Car  Je  ne  comprends  pas .  .  vous  parlez  d'une  lettre 
De  mon  oncle. 

M.     d'  O  K  5  E  p  r  t. 
Eh!    oui. 

M.      d'    O    R    I.    A   N   G   E. 

Quoi?    mon  oncle  vous  écrit? 
M.     d'  O  a  F  E  u  r  t. 
Oui,     votre  oncle. 

M.       d'    O    R    L    A    N    G    E. 

Mon  oncle!   Allons  doue!    Monsieur  rit. 
M.      d'   O    R   J?   E   u   ï  L. 
Mais  point  du  tout. 

M.       d'    O    R   L   A   N    G   E. 

O  ciel  !     que  ma  surprise  est  grande  1 
Est- Il   bien  vrai? 
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SCÈNE     XI. 

Les    mîmes,        /'  l  C  T  0  R. 

Victor,     (ci  ^/.  d'OrfeiÀL) 

iN'lonsieur.. .    quelqu'un   U-bas.  Jeinande 
A  vous  parler. 

M.     d'  O  R  r  E  u  I  L. 

(^.^3/.  ci' Or  lange  en  s'en  lu'/jiit.') 
J'r  vais.      Oui,    j'ctols  prévenu. 
Et  travance,    mon  cher,     vous  étiez  reconnu. 
Au  revoir. 

SCÈNE     XII. 
:m.    n  o  r  I.  A  m\  G  E,    r  I  c  T  o  r. 

ISI.     d'   o  r.   L  A  N   r,  E. 

Ah!    Victor!...  qu'est-ce  donc  qu'il  veut  dire? 
Si  je  l'en   crois,    mon  oncle... 

^    I  c  T  o  n. 

Ile  bien? 
M.      D'    O   n    L   A    N   G   E. 

Lui  vient  d'rcilr». 
Victor. 
r.on! 

!\I.        p'    O    R    L    A    N    G    r. 

Se  peut -il?    comment  me    sanroit-II   i(i? 
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Je    ne   puis . .  . 

V  I  c  -r   0   R. 

Je  m'en  vais  vous    expliquer   ceci. 
Un  cncle  a  bien  écrit,    mais  ce  n'est  pas   le   votre; 
Car  vous  saurez,   Monsieur,  qu'on  vous  prend  pour  un  autre. 

M.       d'    O    R    L    A   N    G    E. 
Pour  un  autre!     et  pour  qui? 

Victor. 

J^our  un  futur  époux; 
Pour  celui  qui   vint  hier.    Jeux  heures   après  nous. 
Qui  repart  à  l'instant,    et  vous  cède  la  place. 

M.       d'    O    R    L    A    N    G    E. 

Que  (lis-tu?    je  m'y. perds.     Re'pète  donc,    de  grâce... 

V  I    c    T   o    R. 

Oui,    IMonsisur;    un   valet  m'apprend  qu'un    prétendu. 
Nommé  Florville,    étoit  d'Abbeville  attendu. 
En  simple  voyageur  qui  venoii  pour  surprendre. 
\'ous  parûtes.     D'abord,    on  vous  prit  pour  le  gendre: 
D;-là,    l'aimable  accueil  dont  vous  fûtes  charmé. 
\^oi!à   pourquoi  si    tôt  vous  vous  crûtes  aimé. 
Pourquoi  vous  épousez.      Vous  passez  pour  Fiorvillff, 
Et  l'on  croit  que  c'est  vous  qui  venez  d'Abbeville. 

M.        1)'     O    R    L    A    N    G    E. 

Ail!    je  comprends    enfin.. .   j'ciois   surpris  aussi 

De   voir...    iMais    quoi,    fiorville  est  encor  près  dici... 

Nl.ns,    suis -moi. 

V  I    o    T    o    R. 

Qu'est-ce  donc.  Monsieur,  je  vous  supplie? 
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M.        d'     O    a    L    A    N    G    K. 

Je   vais  te    l'expliquer. 

(//  sort.) 

Victor,     (^e.i  s'en  nltavt.) 
Eocor   quelque  folie. 


TlIT    DU    qtJATRiiME    A  C  T  8. 
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ACTE      V. 


SCENE    PREMIERE. 

M.     D'   0  R  L  A  N  G  E,      (i£;;/.) 

Victor  est  donc  parti:    je   crois  qu'il  rattcîndra; 
Et  s'il  Tatteint,      sans  doute,    il  le  rarr.onera. 
Mon   billpt  est  pressant.      Je  fais   un  sacrifico 
Cruel,    mais  qu'après  tout,    il  falloit  que  je  fisse. 
D'uii3    méprise,    moi,    je  ne  puis  abuser. 
Cet  homme  est  le  Futur;    c'est  à  lui   dV'pouser. 
Florville  e'pousera,    car  j'en  fais  mon  affaire. 
Je  nai   qu'une  frayeur,    et   c'est  d'avoir  su  pLiirc. 
Mais  Florville  est  fort   bien.     11  a  d'ailleurs  des   droits» 
Pais,    je  vais  disparoître.     Avec  le  temps,    je  croîs. 
Ou  pourra  m'oublier. . .   comme  amant,    car  sans  doute 
De  ce  château  souvent  je  reprendrai  la  route: 
11   est  «i  doux  de  voir  les  heureux  qu'on  a  faits! 
h!    l'accueil   qui  m'attend  paîra  tous  mes  bienfaits, 
(■■s  qu'on  me  voit,    ce  sont   des  transports    d'alegresse, 
n  vole  à  ma  rencontre;     on  accourt,    on   s'empresse, 
t  le  père,    et  le  gendre,    et  les  petits  enfans. 
Henriette  me  dit...   que  ces  mots   sont  touchansi 
pMon  ami,  vous  voyez   la  plus  heureuse  mère!,.. 
f)Je  vous  dois  mon  boohsur,  mes  enfans  et  leur  père.  « 
Ttme  IIL  l 
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Serois-je  jjIus  heureux,    ai  jt'lois  son  e'poux? 
Quelqu'un   vient:    c'est  le  père;    allons,    amusons- nous, 
En    aiundant    \  ator. 


SCENE      IL 

M.    D'  O  R  F  E  U  I  L,     U.    IJ   O  R  L  A  N  G  E. 

M.       d'    O    R    F    E    u    I    L. 

V  ous  voulez  bien  permettre  ?  . . . 
Vous   rêvez,    ce    me   semble? 

M.        d'    O    R     L    A    N    G    E. 

Oui .    je  lève. .. 

M.     d'  O  n  r  E  u  1  L. 

A  la    lettre? 
A  cet  oncle    inaiicreL? 

JNI.       d'    O    R    L    A    N    G  *K. 

Mais,    en    effet,    Dtrval 
A  iralii  son  neveu,    pour  vous;    c'est  asse^  mul. 

M.       d'    O    R    F    E    u   I    L 
Vous   pouvez  l'accuse/;    mais  je    ne  puis  m'in  jil.iindrt  : 
Car"   })oJiauoi  le  neveu  i'avise-t-il   lie  fiin-lic? 

M.        d'    O     u    L    A    N    G    E. 

I!  avoit  SCS  raisons   pour  eu     user   ainsi. 

M.        d'     O    R    P    E    u    I    L. 

Pour  le   trahir,    son   oncle  eut  les  siennes  aussi. 
Savez -vous  bitn,    Moii-ieur,    qn'tn  gardant  l'aiionvriiP, 
De  son  propre  artifice  on  est  souvent  victime  ? 
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M.        d'    O    R    L    A    N    G    H. 

Oui.    le  gendre,      en  effet,    pouvoit  vous  e'cliapper: 
Mais,     Monsieur,    il  n'est  pas    lise  de    vous    tromper. 

}' .        d'    O    R    F     E    U    I    L. 

J'en   conviens...   A  juopos,     parlcsns  de  mariage, 
L'oljjtt  de  vos    désirs   et  de  votre  voyage. 

M.        d'     O    R    L    A    K    G    E. 

Pour  une   telle,  fête  on  viendroit  de  plus  loin. 
J'ai  drpêcLé  Victor  nour  cela:      jai  besoin 
De  son  retour. 

il.     d'   O  R  F  E   u   I  i- 
J'entends. 

M.       u'    O    R    L    A    N    G    E. 

Tene;5,     je  suis  sincère? 
Je  sens   que  l'e'tranger  nous  e'toit   nécessaire;  , 

Et  j'ai   regret  ûe  voir    qu'il  se  soit   en  aile. 

M.      d'    O    R  F  E  u   I   L. 
J'en    fus   fiche';    mais  quoi,    je  m'en  suis  consolj. . 

M.       d'    O    R    L    A    N    G    E. 

Ce  3Ionsîeur  gagneroit    à   se  faire  connoître- 
M.     d'  O  R  r  E  u  I  L. 

Je  ne  sais. 

"M.       d'    O    R    L    A    N    G    E. 

En  ces   lîeljx  il  reviendra  peut-e'trc. 

M.     n'  O  n  F  E  u  I  r.. 
J'ai  fjit  de  vains  efforts   pour  obtenir  ce  po'nt. 

M.       d'    O    R    L    A    N    G    E. 

Je  spro's  tr'^î -Tl'.lie  ,     s'il    ne  revenoit    noinr. 

I    2 
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M.        d'     O     R     F     E    U    I    L. 

Parlons   de  vous,    Florville  :    allons,    j)Iiis  de  d'Orlange. 

M.        d'     O    U     L    A    N    G     E. 

Si  rloj ville  est  beiireux,    je  nn  peids  point   au   change. 

M.      d'  O  R  F  E  u  I  L, 
Ni  ma   liJe  non  plus:    justement,    la  voici. 


SCENE    III. 

AI.     U  O  H  L  A  N  G  E ,     ]\Ille.  D'  O  R  F  E  VIT., 
.M.     Z)'   0  F,  F  E  U  I  L. 

M.     d'  O  R  3»  E  u  I  L,     Çà  ia  fille -"^ 

Hé  bien,    voilà  riorvlUc,    et  tout  est  edairci. 

JNIy-E.      d'   O  K  F  E  u  I   L. 
XI  est  Trai, 

M.      d'    O    R    r   E   17   1   t. 
Tu  dois  ilonc  enlia  être   contente. 

IkkiE.     e'  O  n  F  e  u  I  t. 
Mon  pèj^e . . . 

îl.     d'  O  Ji  t  À  N  e  B, 
Ali!    si  l'effet  répond  &  mon    atlttitc, 
Jf  crois   qu«  vous  n'.unez  plus  rien  à   déiirer. 

M.        d'    O    R    F    «    u    I    L. 

DoH.      Pour  la  iioce.    ir.ol,    je   vais   tout  préparer. 
Je  vous  hisse  tous  deux;    car  vous  avez,   je  pense, 
A  vous  faire,   tn  secret,   plus  d'un«    eoafidence. 
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M.      d'    O    R    L    A   ^"    G    E, 

Ob!  ouï. 

QM.  d'Qife::i!  sorf.^ 


SCENE    IV. 

aiLLE.     D'   o  R  F  E  U  I  I..     :\f.   /)'   O  /î  /.  .4  N  C.  E, 
M.     d'  O  n  I.  A  N  G  B,     («J  pait.^ 

JDe  thon  rival  servons  les  întérks. 

Mlle,     d'   O  r  f  e  u  i  l,     ( â  part.') 
C'en  est  fait,     e'cartons  d'inutiles  regrets. 

M.       !>'    O    IV    I.    A    îf    G     E. 

Florville,     en  se  montrant,    peut- il  aussi  vous  plaire? 

Mlle,     d'   o  r  1'  e  ir  r  i.. 
Je  suivrai,    sur   ce  point,     les    ordres   de  mon  pèie. 

M.      d'   O   r.  L  A  w   G   E. 
Cela  ne  suffît  pas,    non:     vous  voyez   en  moi 
Votre  futur  e'poux,    vous  l'acceptez:  mais  <|uoi! 
Si  je  ne  l'e'tois  pas? 

Mlle,     d'  O  r  f  e  u  t  l. 

Eli!  mais,   Monsieur,    vous  l'êtes. 

M.       d'     O.  R    L    A    N    G    F. 

Je  vais  vous  confier  mes   alarmes  secrètes. 

JMlle.     d'  o  r  F  e  e  I  l,     (^vivcment.') 
Vos  alarmes.     Monsieur?    quel  sujet?... 

M.       »'    O    R    L    A    N    G    K, 

Entre  r.oHSs 
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Je  crains   de  u'ttre  pas  assez  digne   de  vous. 
Wlli:.     u'  O   k  r  e  u   I  l. 
^'ous    êtes  trop    modeste, 

h].       D'    O    I\    L    A    N    G    F. 

Ail!    je  me  rend»  justice. 
J'ai ,    car  d'avance  il  faut    que  je  vous  avertisse. 
Mille  de'fauts,    d'honneur I    pour  un  mari,    s'entend. 
Je  ine  ccmiois;    je  suis  vif,    volage,    inconstant, 
Ht  capricieux  même,    11  faut  que  je  le   dise. 

ÎN^LLB.      d'    O    n   r    E    u   1   L. 

\'ous  avez  le  me'riie,  au  moias,    de  la  fiauclilse. 

IM.      d'   O   n  L  A  N   G   E. 
C'est  en  me   comparant  avec   l'autre  e'tranger, 
Que  je  me  suis  trouvé  vain,    e'tourdi,    léger... 
Ce  jeune  homme  est  vraijaaent  on  ne  peut  plus  almalde; 
Qu'en    dites -vous? 

Mlle,     n'  O  r  f  e  u  i  l. 
11  est  tout -à- fait  estimable, 
(^  part.J 
Voudroit-il  m' éprouver? 

M.      d'    O    R  L   A   N   G    E. 

£li!     voilà   ce  qu'il   faut... 
Dans   un  époux.     Tenez,    je  l'observois   tantôt. 
Ses  discours   sont  remplis  de  raison,    de  justesse; 
Ils  respirent  la  griice    et   la  délicatesse: 
Je  vous  assure  enfui  qu'il   vaut   bien  mieux  que  moi. 

]\Ille.     d'   O    r   F  e   u  I  l. 
Vous  plaisantez  . . . 

M.       d'    O     R    L    A    N    G    E. 

Mol?  non:    je  suis  de  bonne  f"X. 


COMEDIE.  iQj) 

A  vos  cliarmnns   attraits  j'ai   cru  le  voir  sensible. 
Oui  ne  le  seroit  jas?...  Et  s'il  etoit  possible 
Que  lui-même,    à  son  tour,     il  eut  pu   vous  touclicr; 
Dites -le:    je  suis  homme  à  l'envoyer   clitrclier . , . 
Que  NOUS  iliral-je   enfin?    à   lui   ce'dwr  moi-même 
Tous  mes  droits...  si  j'en  ai. 

Mlle,      d'   O  r  f  e  u  i   r.. 

Quelle  noblesse  extrême! 
Mais,    encore  une  fois,     il  n'est  j  lus   question 
De  vain   déguisement,     de  suppoiition  ; 
El  quant  à  l'e'tranger  dont  vous  parlez  sans  cesse. 
Cet  éloge   suppose  un  soupçon  qui  me  blesse. 
Monsieur,     et  qui  nous  fait  injure  à  tous  les  trois. 

M.       d'    O    R    L   A   N    G    E. 
Ah!      c'est  vous  qui  bienttjt  me  connoîtrez,    je  croîs. 


S  G  E  N  E     V. 

•Mlle.  D'  0  R  F  E  U  I  L  ,  M.  D'  0  R  L  A  K  G  E, 
VICTOR,  qui  entre  nnj'itdrienseiiieut ,  et  a  taiir  df 
vouloir  parler  en  secret  à  son  maître. 

Mlle,  d'  O  r  f   e  u  i  l. 

i'iais  Victor  seinble  avoir  quelque  chose  à  vous  dire. 

]>!.     d'  O  a  L  A  N  G  E,     (^  veut  emmener  Victor. ) 
Je    vais  . , . 

Mlle,     d'  O  r  f  e  u  i  l. 
Restez:    c'est  moi.    Monsieur,  qui  me  retire, 

(^Elle  sort.') 
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SCENE    VI. 
M.     U  O  R  L  ud  N  G  E,     r  I  C  T  0  R. 

M.       c'    O    R   L   A   N    c    E. 

rie   bien? 

Victor. 
11  va  venir:    il  est  à  deux   cents  i^a*. 
il    a  pris  son  parti. 

M.      d'    O   n  L  A  N   G    E. 
Bon.     Je  n'en  doutois  paj. 
fil  ma  ktire ...  ? 

Victor. 
A  propos,  voulez- vous  bien  permettre...? 
Wais  qu'avez -vous  doue  mis.    Monsieur,     daas  SOU&  lettre  ? 

M.      d'    O    R   L   A   N    G    E. 

Comment? 

Victor. 
C'est  qu'en  l'ouvrant  il  a  d'abord    pâlî. 
Puis  il  a  pris  un  air...   un  air...  là...   trèj-poli. 
Mais  extraordinaire.      »  Oh  !   oui,    j'irai-  sans   doute, 
(A-t-il  dit.)      »Je  comptois    poursuivre    au    loin   ma  route; 
»  Mais  ceci  me  retient.     Vite  ('dit-il  alors 
Au  postillon,)   «retourne  au  cbateau  d'où  lu  sors-...» 
Et  ttne/,    le  voici. 

M.       d'    O    R    L    A    N    G    E. 

\d,   laisse-  nous   ensemble, 

(  l'ulor  son.') 
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SCÈNE    VII. 

M.   D'  0  R  L  Ay  G  E,    M.    DE   F  L  0  R  l'  I  LL  E. 

M.       d'    O    r.    L    A    N    G    Ë. 

Ail  î    VOUS  voilà,    INIoiuieur  !     c'est   cliarmant. 

M.       D  E     F    L    O    R    V    I    L    L    E, 

Il    me  semb]« 
Que   de  mon  prompt  retour  vous   n'avez  pu  douter. 

j\I,        d'    ()    R    L    A    N     G    E. 

Oui ,    je  vous  connoissois  assez  pour  m'en  flatter, 

M.     DE    Florville. 
Dites -moi  donc,    Monsieur,     par   quelle  fantaisie 
Ce  rendez -vous  ici?    la   place   est  mal  choisie. 

M.       D  '  O     R     LANGE. 

Eh!     je  la  trouve,    moi,    choisie  on  ne  peut  mieux; 
Kotre  affaire  se  doit  terminer  en  ces  lieux. 

M.       D  E     F    L    o    R    V    I    L    L    E. 

Mais  c'e'toit  dans  le  bois  qu'il  eut  fallu  nous    rendre. 

M.        1>'    U     R     L    A    N    G    E. 

Daiis  le  bois? 

'èl.       D    E      F    I.    o    R    V    I    L    L    Ev 

Oui. 

M.       d'    O    R    r,    A    N    G    E. 

Ma    foi,     je  ne    puis  vous   comprendre, 
M-jasi^iur. 

M.   DE    Florville. 
Votre  bîilet  est  ussez    clair,    pourtant. 
Lisez. 

(//  h  !::i  remet.  ^ 
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M.       d'    O    n    L    A    K    G    E,       ilit.) 

M  Voulez-vous  biiui  revenir  à  l'iustant? 
3jNe  floniandez   fjue  moi;    j'ai    tlcux  mots  à  vous   dire: 
«Garder  cju'on  ne  vous  voie.  «     Alil.^. 

M.     DE     F    L    o     R     V    I    L    L    K. 

Cela  vous  fait  rire 

M.       d'    O    R    L    A    N    G    E. 

Il  est  vrai:    je  commence  à  comprendre  à  pre'sent. 
La  méprise  est    piquante,    et  rien   n'est  plus  jjlaisant. 
Atlcndez,     je  reviens. 

(//  sort.) 


SCENE     VIIL 

M.     DE    F  L  0  R   VI  L  L  E,     {seul.) 

Il  fawt  que    je   l'attende! 
Il  me  rapelle;    11  veut  qu'en   ce*  lieux  je  nie    rende: 
Je  revole  à  l'instant,    et  Monsieur  n'est  pas   prêt.'... 
Si,     par  malheur,    ici   monsieur  d'Orfeuil  paroît?... 
Je  crains,    pour  le  l'uiur,    sa  tendresse  inquiète... 
He'lasl    je    crains  sur -tout    de    revoir  Henriette» 
Quel  prétexte  donner  pour   ce  retour  soudain?... 
Je  suis  Lien  malheureux!     J'ai  des  droiis  à  sa   main: 
J'arrive;    mais  je  vois  qu'un  autre  est  aimé  d'elle: 
Je  me  tais,    et  je  pars...  11  faut  qu'on  me  rappelle l 
On  vient...   c'est  elle.     Ali!    citl! 


C  O  M  E  D  1  E.  205 

— •— 

SCÈNE      IX.  ' 

Mlle.     D'ORFEUIL,     U.   D  E  F  L  0  R  F  I  L  L  E. 

Mlle,     d'  O  r  r  e  u  i   l.     (^  de  loin,  sans  voir  Florville,') 

xlorville,-    dans  ces  lieux, 

(Apercevant  Florville.^ 
M'avoit  dit  que  quelqu'un  me  demandoit...  Ah!   dieux  I 

C'est  vous.    Monsieur! 

W.       DE       F  L    o  R  V  I  I,  L  B. 

Ma  vue  a  droit  de   vous  surprendre. 
J'en    conviens.- 

Mlle.     d'  O  r  F  e  u  I  l. 
Il  est  vrai  que  je  ne    puis  comprendre . . . 

M.     DE     Florville. 
Moi  -  même  .. .  assurément...  j'ai  peine  à  concevoir... 
Je  ne  me  flattois  pas  de  jamais  vous  revoir. 

Mlle      d'Ohfeuil. 
Et...  ne  peut-on  savoir  quel  sujet  vous  ramène? 

I^I.     DE      F  L  o  R  V  I    r.   L    E. 

Quel  sujet?    c'est...  pardon...  une  affaire  soudaine... 

Cet  autre  voyageur,  votre  futur,  e'poux  ..  . 

Ici,    pour   un   instant  j-    m'a  donné  rendez -vous. 

Je  me  suis   empressé   de    revenir. 

Mlle,     d'   O  r  f  e   u   i  l. 
Mon    pire 
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lis  cette   occasion  profitera,    j 'espère. 

^I.       DE       F   L  O   n  V    I  L  L  K.^ 

-'c  ne  sais:    votre  père  a  re<^u  mes  adieux. 

jMlle.     k'  Orfeui  l. 
Je  les  avois   reçus  moi  -  même .. .  11  seroit  mieux 
De  le  revoir  aussi, 

M.     DE     Florvillb.^ 

Je  ne  fais  que  paroîtrc. 
Ma   visite,    à  présent,    le  troubleroic  peut-être. 
Il  est,    je  le  présume,    occupé  clu    lulur. 
D'un  liymea    qui   s'apprête. 

Mll£-     d'Orteuil. 

Ûli  !    cela  n'est  pas  suffi- 

M.       DE       F  L  O  R  V  I   L   L   E. 

il  annonrolt,     ce   semble,    une  union  prochaine, 

Mlle,     d'  O  k  f  k  u  i  l. 
Oui,    j'etois  sur   le  point  de  serrer  une    chaîne 
Qui  ma  pesolt  flavance;     et  j'en  aurois   ge'mi. 
Mon  père,    heureuienicnt,     est   mon  meilleur  ami. 
Je  viens  d'ouvrir  mon  coeur  ù  cet  excellent  pèie: 
il  conseat,    en    un  mot,    rjue  l'iiymen  se  diflore, 

M,     DE     Florville. 
A  ce  futur   epoux  je   faisois    trop  d'honneur  : 
je  le  croyo.s  jjime. 

Ml.LB.      d'    O    n   F    E    u    I   L. 
Vous  e'tiez  dans  Ttrieur. 

M.        D    K       F    L    O    U    V    i    L    L    E. 

Un  autre  plus  heureux.,    du  OJtiaj  je  le   soup'-pane^ 


C  O  .M  E  D  I  E.  a»5 

L'a  prévenu . . . 

Mr.LE.      d'   O  B   F    E    U   I   1. 
Croyez  tpie  je  n'aimois  peisoime. 
Avant  qu'il  tînt. 

M.       DE       F  L  o  R  V  I  L  L   E. 

{A  part.^ 
Personne?     AI -je   bien   entendu? 
Oh   dieu!    Tespcir  enfin   me  seroit-il   rendu? 

Votre  coeur  seroic  libre  encor.    Mademoiselle? 

Mlle,     d'  O  r  f  js  u  i  l  ,      (.1  p.irt.'y 
Hélas! 

!M.        DE       F     L     o    I\    V    I    L    L    E. 

Si  vous  saviez  conibicii    cette  nouvelle 
A  droit   de  me   toucher!     Heureux  FlorvUlet 

Mlle,     d'   O   i\  r  e  u  i  t. 

Eh  quoi? 
Yous    enviez  son  sort? 

M.     DE     FLonviL^E,     (  vivsnieri!.  '\ 
Ab  I     je  parie  de   moi. 

]\ÎLLE.       D'    O    R    1'    E    U    I    L. 

De  vous,     Moc sitar? 

M.     De     F  I.  o  n  V  I  l  l  r. 

Eh!   oui.      La  feinte  est  iniuilci 
Vous  êtes  libre  encore,     et  rr,oi,     je  suis  Flor. illc. 

I\Il.LE.       û    O  it  f  li.  t  i  i.. 

Vous,     Fiorvill'?? 

î  7 
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TSi.      DE      Florvilli. 

Moi-même.     Ali!    daignez  m  excuser. 
Si,    pour  observer  mieux,    j'ai  pu  me  dtguiser. 
Je  vous  aimai,    sans   doute,     à  la   première   vue. 
Pour  un  autre  déjà  je  vous  crois  prévenue. 
Dus- lors,    sacrifiant  mes  droits  et   mon  amour. 
Je  pars.      On  me  rappelle:    6  trop  heureux  retour! 
Un  seul  mot  me  rassure,     et   Je  puis  donc  encore 
Vous  dire  qui  je  suis,     et  que  je  vous  adore. 

M(  LE.        d'    O   R  F   E  U   1  L. 

Qu'entends -je?    eh  quoi,    c'est   vous  qui  m'étiez  destiné! 

Cyî  part.  ) 
Se  peut -il?    Ah!    mon  coeur    l'avoit  bien  devine'. 

{Haut.) 
Je  puis  donc  espérer    (mon  bonheur  est  extrême) 
D'être  enfin  à  celui  que  j'estime  et  que  j'aime. 

]\I.     de:     F  l  o   r   v  I   l   l   e. 
J'e'lois   aimé?     qu'entends- je?  et  c'est    l'autre  e'tranger 
Qui  me  rajjpflle  ici?  J't'tois  loin    de  songer... 

AÎLLE.       D'    O    R    F    E    U    r   L. 

Eh!    c'est  lui-même  aussi  qui  duns  ces  lieux  m'envoie. 

]\I.       DE       F    L     o    R    v    I     L     L    E. 

Son  sort,    en  ce  moment,    em])oisonnc  ma  joie. 
Du  désespoir  je  passe  au   comble  du    bonheur; 
Et    mou  ami    perd    tout,    en  perdant  son    erreur. 
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SCÈNE       X,     ET   DERNIÈRE» 

T'ICTOR,     M.    D'ORFEUIL.      M.    D'ORLy!  NGE. 
Mlle.    D'ORFEUIL,     M.    DE  FL  OR  FILLE. 

M.       d'    O    R    L    A    N    G    E. 

Avols-je  donc.     Monsieur,    si  mal  clioisi  la  place? 
lit  faut -il  dans   le  bois?... 

M^      DE       FLORVltiE. 

Ejjargnez-raoi,     de  grâce: 
Je  sens  assez,.   ^lonsleur,     combien  je  suis   ingrat. 

Mlle.     d'Orfeuil. 
]Moi,    je  sens   tout   le  prix   d'un   trait  si  de':icat. 
\  ous  n'aviez  à  ma  main  qu'un  dioit  peu   le'gitime; 
Vous  en  avez.    Monsieur,   de  vrais  à  mon  esiirae. 

(A  son  père. .) 
Vous   savez  notre  erreur,     mon  père? 

M.      d'   O   R  f  E   u   I  l. 

Oui.     Voilà  donc 
Monsieuï  Florville:    enfin,     on   le  connoît.' 

M.     De     F  l  o  r  V  I  l  l,  e. 

Pardon. 

M.      d'    O    R    F   E   u    I    L. 
Mais  îl  ma  fille,     grâce  à  ce    dessein  étrange, 
S'e'toit  trop    preVenue  en   faveur  de   d'Orlangî?, 
Comme,    par  parentbiîse,    il  s'en  est    peu  falbi! 
C'exit  été  votre  faute,     et  vous   l'auriez  voulu. 
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M.  DE  Florville, 
Aussi,  je  m'en  allois,  sans  accuser  perâonue. 
Mo  pardonnerez- vous? 

Mlle,     d  '  O  r  f  e  u  i  r,. 

Ehl     Gui .    je   vous  pardonne; 
Mdiff  à  condition  que  vous  ne  feindrez    plus. 

M.        DE       F    L    O    R    V    I    L    L    E. 

Non,    croyez  que  jamais... 

Mlle,     d"^  O  r  p  e  u  i  l, 

Eli!      discours   superflus! 
J«  vous  crois  sans  peine. 

M.        DE        F  L   o    11  V  I    L    L  E. 

Ah  !     que  je  dois   rendre  grâce 
A  l'ami  ge'ne'rcux  qui  fit   suivre  ma  trace! 

M.        d'     O     I\    L    A    N     G    E. 

Moi?    j'ai   fait  mon  devoir.     Ah!   respirons...  l'on  stnS 
Qu'une  bonne  action  nous  rafraîchit   le  sang  ; 
Et  ce  bien -là    n'tst  pas  mi  bien  imaginaire; 
Car  je  renonce   à  tout  ce    qu'on  nomme   chiniore. 
C'en  est  fait,    pour  jamais  me  voilà  corrige'... 
T^eiiez,    qae  je  vous  dise    un  bon  dessein   que  jai. 
Assez  d'aatrtS,    sans  moi,     serviront    bien  le  prince; 
î\loi,    je  vivrai  tranquille  au  fond    d'une  province... 
i:ifroit-ii  lUie  ttne  à    vendre  en  ce  canton? 
M.     d'  O   R   r   E  u  I  r., 
Juilemeu:  :   j'en  sais  une  assez  pr^s    d'ici.- 

31.     i»'  O  n  L  A  N  o  B. 

Eon. 
Je  ra-.bcttc,      l'v  jncnJs  une  fuaimc  tsumabl<v 
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D'une  vertu  solide  et  d'un  esprit  aimable. 

Douce...  une  autre  Heuriette,     en  un  mot,    s'il  en  est. 

Taural  beaucoup  d'enfans  ;   le  grand  nombre  m'en  plaît. 

Le  ciel  be'nit  toujours  les  nombreuses  familles. 

Ma  femme,    c'est  tout  simple,    élèvera  les  filles: 

Mais  les  gar(^ons  n'auront  de   pre'cepteur  que  moi  ; 

C'est  le  plus  doux   plaisir,    c'est   la  première  loi: 

Je  saurai  de'mêler  leur  goût,    leur  caractère. 

L'un  sera  dans  la  Robe,    et  l'autre  militaire. 

Ils  nie  feront  lionneut.      Que  je  suis  fortune'.' 

ÇyiM.  d'Orfeml.^ 
Mon  voisin ,     vous  serez  parrain  de  mon  aine. 
Je  n'irai  pas  bien  loin  lui  chercher  une  femme  : 
Il  pourroit  e'pouser  la  fille  de  Madame, 
(llmomre  Mlle,  cCOrfeuH.)  {ABl.  d'Orfeuil.;) 
Trop  heureux!  Tous  alors,    nous  serons  vos  eiîfairs. 
Vous  sourirez,  mon  père,    à  nos  soins  caressans. 
A  cent  ans,    vous  direz:   »  Je  n'avois  qu'une  fille; 
j)Et  tout  ce  qui  m'entoure,    est  pourtant  ma   famille.» 
Voilà  ce  qui  s'appelle  un  projet  bien  sensé. 

Victor, 
Mon  maître,    finissant  comme   il  a  commence. 
Tout  en  parlant  raison,    bat  encor  la  campagne, 
Ke  veut  plus  faire  et  fait  des  Châteaux  en  Espag/ie, 
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Représentée    pour    ta    première  fois  ,      à  Paris   te 
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Médiocre  et  rampant,      et  l'on  arrive  à   tout. 

FoLUs  JouanÉs,     Acte  III. 
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tJiL)  èdiocre  et  Rampant  ou  le  Moyen  de  pari'enîr  est  une 
de  ces  pièces  dont  le  titre  fera  époque,  quand  on  songera 
lin  Jour,  au  moment  où  cette  comédie  a  été  donnée  au  théâtre. 
Sa?is  croire  que  son  auteur ,  M.  Picard,  ait  osé  en  faire  une 
épi  gramme  sanglante,  sans  penser  qu'un  sujet  qu'il  a  eu  la 
j)rude?ice  de  traiter  de  façon  qu  il  n  appartient  à  aucun 
pays  particulièrement ,  ni  à  aucun  parti ,  soit  une  satire  du. 
temps  présent,  plus  que  jamais  t arche  du  Seigneur  ;  cepen- 
dant il  est  permis  de  sourire,  quand  on  pense  à  tout  ce  qui 
naturellement  a  pu  amener  l'auteur  de  cette  pièce  à  meitrr 
en  uciion  un  des  milles  proverbes  de  Figaro. 

Dans  les  bureaux  d'un  ministre,  un  premier  commis 
nommé  Dorival^  homme  ignorant  et  souple  a  été  assez 
vil  pour  ser^'ir  en  Iras  valet  les  vices  de  son  dernier 
chef,  qui  'Vient  d  ctre  remplacé  par  un  honn!^lc  homme. 
Doriial  joue  aussitôt  la  probité,  s'introduit  afec  adresse 
dans  Tintéricur  du  nouycau  ministre ,  y  Jlatte  les  goûts  de 
tout  le  monde,  parle  musique  et  specia-Ae  à  sa  mère  prite 
é^y  ^omans  usa  fllsj  tt  se  lii-re  enfin  »  itutet  Itm  tû'pleitM 
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tlvi  eoi:stltuciit  l''/crn//w  du  mon  Je.  Mais  cominr  i!  rst  fJri- 
tailemetu  mciliocre  et  ati-ciessons  du  Inivail  /jiii  lui  est  con- 
fié, il  le  J^nit  faire  par  un  nommé  Fit  in,  soiis  ■  cht  f  Inho- 
rieitx ,  hcmtnr  capable ,  plui  jaloux  de  J aire  son  dtvoir  que 
d'ilre  estimé  tout  ce  </«'//  Taut. 

Uorival  ccprndnnl  twi  prudent  qit'il  est .  vient  de  se 
faire  un  ciinrmi  en  ôiaiit  sa  place  à  un  de  ses  anciens  ca- 
marades nommé  Laroche,  afin  d'en  disposer  en  faveur  d'un 
neveu  du  valet  de  chambre  du  minisire:  harochc  vindica- 
tif, ardent,  mais  mal- adroit,  cJierche  en  vain  à  lui  porter 
quclfjucs  coups,  il  vient  à  bout  de  les  parer  en  opposant  le 
patclinag';  qui  réussit  presque  toujours,  a  la  franchise  ilpre 
qui  ne  réussit  presque  jamais.  JLc  contraste  d'un  honnfte 
homme  faisant,  tout  à  contre-sens ,  evec  un  Jripon  ma- 
niant tout  avec  adresse ,  est  trop  naturel,  et  se  renouvelle 
trop  souvent  pour  ne  pas  faire  ^rand  plaisir  au  théâtre  lors- 
qu'il est  bien  présenté. 

triste,  le  ministre,  a  besoin  de  J  aire  rédiger  un  mé- 
moire sur  un  sujet  important ,  il  s  adresse  à  Dorival  qu' il 
croit  digne  de  sa  confiance .  celui-ci  fait  travailler  Finnii, 
et  le  fruit  des  veilles  de  rhomnie  instruit  sert  â  faire  res- 
sortir le  mérite  du  paresseux  ii^norant.  La  mère  du  ministre 
désire  une  chanson,  f  adroit  Dorivnl  met  encore  à  contri- 
bution la  facilité  et  l"  esprit  du  jeune  Firmin,  sr  J  ait  hon- 
neur de 'ses  couplets,  et  profite  des  talcns  du  fils  pour  jl.ure, 
comme  des  lumières  du  père  pour  achever  de  se  mrure  en 
crédit. 

arrivé  à  son  but  à  force  de  rufrf,  il  est  an  moment  d'ob- 
tenir une  ambassade,  d'épouser  la  fille  de  son  trop  fu  ils 
bienj alieur ,  quand  Laroche,  qui  a  appris  que  le  miitiure 
cherche    un  logement  écarté  pour  ^  mettre  ane  dcmoiscHet 
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vient  en  faire  la  confidence  à  Doriral ,  et  lui  donne  à  en- 
tendre ce  que  peut  Ctre  une  femme  pour  Incjuelle  on  prend 
un  intérêt  aussi  direct  et  aussi  caché.  Dorival  donne  dans 
le  piège,  se  saisit  d'un  moyen  ausii  bas  que  son  caracicre, 
et  se  trahit  lui-même  en  offrant  les  services  les  plus  honteux. 
Poursuivant  son  dessein  et  le  fripon,  qui  ne  peullui  échap- 
per,  Laroche  que  t indignation  et  sa  propre  vengeanca 
animent,  apports  la  fausse,  nouvelle  de  la  disgrâce  du  mi- 
nistre, causée  par  un  mémoire  dont  Dorivnl  s'est  dit  fau- 
teur, celui-ci  effrayé  par  les  suites  qu'une  pareille  décou- 
verte peut  avoir,  s'empresse  de  le  désavouer ,  et  Firmin  tou- 
jours loyal,  toujours  vrai  reprend  la  propriété  de  son  ou- 
vrage du  }nom?nt  on  il  expose  le  minisire  â  quelques  dangers. 
—  Ce  derniar  trait  ouvre  1rs  yeux  à  F  homme  en  place,  Dori- 
val  est  chassé,  Firmin  déclaré  chef  des  bureaux  et  son 
fils,  l'amant  aimé  de  la  file  du  muiistre,  dédommagé  par 
la  main  de  celle  qu'il  aime,  du  plagiat  de  quelques  vers 
diciés  par   l'aiaour. 

Telle  est  l'intrigue  de  la  comédie  que  nons  avons  cm 
mériter  une  place  dans  ce  recueil:  si  le  si-,  le  n'y  est  pas 
aussi  élégant,  aussi  facile  que  d<ins  beaucoup  de  nos  aii^ 
leurs  du.  premier  rang,  aussi  est-il  loin  de  l'afféterie  tant 
recherchée  de  7ios  jours ,  contre  Inquelle  cependant  il  est 
plus  que  temps  de  s' armer....  Intriguée  acre  sagrssr,  cond./ifo 
r:-cc  VI aisemblance,  dénouée  avec  simplicité ,  dialoguée  avec 
\Uurel, cette  comédie,  vrai  miroir  des  moeurs  et  du  temps, sera 
du.  ircs-pcLii  TKTinbre  de  celles  qui,  nées  depuis  quelques  nu- 
nées,  survivront  anx  circonstances  auxquelles  elles  auront  dû. 
leurs  succès,  et  ne  peut  qu'assurer  une  place  distinguée  dans 
la  république  des  le/ires  â  Mr.  Picard  qui,  avant  l'rge  de 
vingt-huit  ans,  a  déjà  donné  beaucoup  d^ ouvrages  drama- 
tiques au  théâtre. 


PERSONNAGES. 


A  R  I  S  TE,     ruifiistr-e. 

F  I  II  I\I  IN,  "^ 

DOriA^AL         S>     ^"''P^^y^'^  '^'"''^  ^«'-f   ht'.reaux  du 

'        (  ilJtKisire. 

LAROCHE,      J 

CHARLES,     JI/s  de  FirmÏK,     jeune  officier. 

AI  I  C  II  E  L,      valei  de  chambre  du   Ministre. 

R  0  B  I  N  E  A  U.     co::siH  de  D avivai. 

Mde.     D  O  R  L  I  s  ,     mhe  du  Ministre, 

L  A  U  R  E ,    fille  dit  Ministre. 

UN    VALET. 


ta  scène   est  à  Paris,   dans  i>  premier  catiuel  du 
Ministi  :'. 
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ACTE     PREMIER. 


SCENE      P  R  E  il  I  E  R  E. 


CHARLES,    F  I  R  M  I  N. 

Charles. 

Jrih,   mon  pcre! 

apprenez . . . 

F    I   R   M    I   W, 

Quoi? 

Charles. 

Je  l'ai  retrouvée. 

F  I  a  M  I  is-.  ' 

Qui   donc? 

Tome  JIl. 

K 
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C    H    A,    ]\    I.    £    s. 

Laure. 

F    I    R    M    I    N. 

riait -II? 

Charles. 

Depuis  mon  arrivée 
Je   la  clierclie  par -tout;  pour  la  première  fois 
Je  viens  dans  vos  bureaux,    mon  père,    et  je  la  yoli. 
Quel  bonheur? 

F    1    R   M    I    K. 

Que  (lis -lu ? 

Charles. 

(jette  fille   charmante. 
Que  dans   ma  garnison  je  voyois    chca  sa  tante; 
Que  mon  sort  est  d'aimer  enfin  jusqu'au  tombeau, 
C'est  la  fille. . . 

F    I    R    M    I    H. 

De  qui? 

Charles. 

Du   INJinlsire  nouveau. 
Je  re  la  connoissois  que    sous  le  nom  de  Laure. 

F  I  a  M  I  N. 
CV'St  la   fille? 

Charles. 
D'Arlste. 

F    I    R    M    I    N. 

Et  tu  l'aimes  encore  ? 
Charles. 
rlus  que  jamais,    mon  pire.     Elle  ne  m'a  pas  vu| 
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J'allûis  la  saluer   quaaJ  vous  avez  paru; 

Peut-être    est-ce  un    bonheur.      Qu'aurois-ju  pu  lui  dire? 

Mon  trouble  Je  mes  feux  aurolt  trop   su  l'insiruire; 

Car  enfui   cet  amour  à  l'extrême  est  porte. 

Mes  vers  depuis  six  mois  célèbrent   sa  beauté, ■ 

A  mes  foibles   essais  on  a  daigné  sourire  : 

liecoiuioissez  l'amour  pour  le  dieu  qui  m'inspire. 

F    I    R    M    I    îf. 

C  est  ainsi   qu'amoureux   et  poète  k   \in^t  ans. 
Comme  lui,    je  perdais   et  mes  vers  et    mon  temps: 
Avec  làge,    on  gue'rit  de   cette  maladie; 
Trop    tard,    on  a  perdu  la  moitié'  de  sa  vie. 
E  .cor  si  cet  amour  te  laissoit  quelque  espoir! 
jMais  aimer   un   objet  qu'on  ne  sauroit  avoir! 
l.aure   réunit  tout,    fortune,    rang,    jeunesse; 
Ta  paye  et  mon  emploi,     voilà  notre  richesse. 

Charles. 
Mais  n'est-ce  ]ias  un  peu  voire  faute?  Pardon: 
Des  plus  rares  talens  le  ciel  vous  a  fait  don  ; 
Pour  ce  que  vous  valez,     si  vous  vouliez  paroître, 
A  sa  main  j'aurois  droit  de  prétendre  peut-êlre. 
Et  vous  seriez  ministre,    au  lieu  d'être  commis  : 
Je  parle  librement,    vous  me  l'avez  permis. 

F    I    R    M    I    N. 

^'faiment,    qui   t'entendroit  me  croiroit   un  génie: 
\?.,    va,   bien  mieux  que  toi,   mon  fils,    je  m'apprécie. 
Je  dois  quelques  talens  j  eut- être  .'i  mes  travaux. 
Et  je   sais   ce   qu'il  faut  savoir  dans    nos  bureaux; 
îlais  combien  ma  science  à  mes  yeux  est  petite! 
Quand  par   hasard  je  songe  aux  hommes  de  mérite 
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Qui  languissent  par- tout,    par- tout  perjt'cuie's. 
Et  par  lies  parvenus  lâcliement  insultes. 
Ainsi,    pas  tant  d'orgueil.  , 

Charles. 

Pas  tant   de  modestie. 
Quoi!    ne  valez -vous  pas  luillq  fois,    je  vous  prie, 
Dorival,     votre  chef,    cet  homme  suffisant. 
Qui  de  l'ancien   Ministre  assidu  complaisant, 
Faisoit  tout,    brouiUoit   tout,    disposoit  seul  dos  places, 
Accumulcix  sur  lui   les  pensions,    les  grùccs, 
Et  qui  déjà,    dit -on,     est,    je  ne  sais  comment. 
Du  Ministre  nouveau  rintimc   confident? 

F  I  n  M  I  N. 
Eb!    contre  Dorival  ])Ourqi;oi  cette  soilif^? 
Sa  place,    comme  il   faut,    n'est- elle  pas  remplie? 

Charles, 
Oui,    car  fort  A  propos  tous    lui    portez  secours: 
Vous  ne   pouvez  nier  que  presque  tous  les  jouis 
Voiis  faites  les  troiâ  quajts  au  moins  de  sou  ouvrage. 

F    I   B    M   I   w. 

Mtis  réciproquement  ainsi  Ton  se  soulage; 
5i  je  fais  son  ouvrage,    il  fait  so:iv"tnt  le  mien. 

C   :i    A   I»    L   E   s. 
Justement;    ainsi  donc,    pour  que  tout  allât  bien. 
Vous  devriez  avoir  sa  place,    et  lui  la  voire. 

F    I    R    M    I    N. 

Outre  que  je  ne  veux  rien  aux  dt'pens  d'un  autre» 
J'ai  place  mon  bonheur  dans    mon  obscurité'. 


C  O  :\I  E  D  1  E.  a»I 

Charles. 
Vous  devez  vos   uleus   à  la  socit-'te. 

F   T   R   M   I   iv. 
Dan»  mon  petit  emploi,     je  m'acquitte  envers  tWe. 

Charles. 

Non;    si  vous  méritez  une  place  plus   belle, 
^  ous  devez  faire  tout,    afin  iJ'y    parvenir, 
'l'ant  que  vous  avez   eu   l'orgneil   de  vous  tenir 
Sûus  cet  ancien  ministre,    à  votre  place  obscure, 
j  ai  roconnu  cotte  arnc  aussi  noble   que   pute. 
Qui    ne  sait  pas  plier  au  gré    d'un  protecteur. 
Mais  Ariste,    dit- on,    est  un  liomnie  d'honneur. 
Eh   quoi!    voule;î-vous  donc,    par  trop  de  modestie» 
Laisser  r(?gner  encor  l'intrigue  et  l'inoptle? 
Ariste  veut  le  bien  ;     de  naiieius  obse'de,^ 
.JPar  les  bonnêtes  gens  il  faut_gu'il  ipit  aide. 

F    1    p.    M    I    N. 

Ainsi  la  passion  à  tes   yeux  exagère 
Les  torts  de  Dorival,   les  vertus  de  ton  pèreî 
Peut- être  Doii\al   a   trop   d'ambition 
l'our   son  peu  de  talons  ;    il   est  honaêle    et  bon. 
Qu'il   lasse  son  ouvrage,    ou   qu'il  le  fasse  faire. 
L'ouvrage  est  fait  enfin,    c'est  le  point  nc'cessaire; 
Mais  valùt-il  bien   moins,    vaudrois-je  mieux  d'ailleuïs? 
Et  les   défauts   d'autrui  nous  rendent*  iià  îP.'jUléurs  v 
Jusqu'ici  satisfait  de  mon  cfiscure  vie, 
La  fortune  jamais  n'excita  mon  envie. 
Changerai- je   de  plan,     quand  je  suis  déjà  vieux? 
Ma  place  est  au-dessous   de  moi;    ccl,i   vaut   micu^ 
Que  si  j't'tols  mol- même  au-dessous   ds  ma  place, 
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C   n    A    R    I    E   s. 
Faudroit-îl  donc  cju'A  Laure,  6  ciel!    je  rcnonrassc? 
Non,    jdime  à  m'en   flatter,   comme  en  notre  àgô  il  csl 
En  nos  a^ections  quelque  rapport  secret; 
EU!  bien,    je  franchirTii  l'oclituse  barrière 
Qui  se'pare   deux  coeurs  si  bien  faits  pour    se  plaire; 
Et  ces  deux  coeurs  enfin  pourront  se  r.Tpprocber. 

F    I    B     M     I    N. 

Je  le  vois,    de  long- temps  je  ne  puis  t'eTipècber, 

Mon  fils,    de  te  livrera  ces' vaines  cbiraèrcs; 

Au  moins,    sans   écouter  les    conseils    sjlutairts 

De  ton  meilleur  ami,     mon  fils,    n'entreprends   rien. 

Adieu;    nous  poursuivrons  ailleurs  cet  entretien; 

Car  l'heure  du  travail  tout  en  causant  s'approche. 

Et  peut-être  on  m'attend.     Au!   vous  voilà,  Laroche? 


SCENE     II. 

Les     PRÉcI:DE^•s,     L  A  R.   0  C  H  E. 
Laroche,      ( iV un   air  trisie.) 

jyioi-mème. 

F    I   R    M    I   w. 

Qu'avez- vous  ? 

L  A  n  o  c  n  F. 

\  oiis  allez  au  bureau? 
Vous   cie?  bien   lieurf^ux;    jo'ir  mol,    le  temps  C6l  beau, 
Jt!  vais   m.    [romuner  toute  la  matiucc. 
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F    I    I\    M    I    N. 

Quoi!   ne  seriez -vous  plus?... 

L    A    R     O    C    H    E. 

Non,    ma  place  est  donnée; 
D'hier  au  soir,    je  suis  supprimé  tout- à- fait. 

Charles. 
Ali ,    bon    dieu  ! 

Laroche. 
Pour  ma  femme  encor  c'est  un  secret  î 
N'allez  pas   en  parler,    le  coup  seroit  terrible. 
Elle  en  mourroit,    au  moins;    car  elle  est  si  sensible  î 

Charles. 

Oli  !    nous  ne   dirons    rien. 

F  I  R  r.1  r  N. 

Peut   on  savoir  pourquoi?..; 

Laroche, 
A-t-cn  un  seul  reproche  à  faire  contre  mol? 
C'est  que,     sans  vanité,    j'en  vaux  d'aulr<s  ,  je  pensr. 
Pour   tenir  un  registre;    une  correspondante. 
Point  de  dettes,    des  moeurs;    tons   les  jours,   dleu-merc.ij 
Ar.ive'  le  premier  et  le  dernier  sorti; 
Et  l'on  me    congédie  ! 

F    I   R   M   I   w. 

Oh!    je  vous   rends  justice. 

Charles. 
Qui  donc  a  pu  vous  rendre  un  si    mauvais   service?     . 

L    .*.    R    o    c    H    B. 

C'est  un  trait   d'amitié  de    Dorival. 
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Charles. 

\  ralmeiit? 

L    A    I\    O    C    U    E. 

Sut:    d'un  ami  je    liens  certain  renseigaemeol. 

F    1    R    M    I    lî. 

Mais   encor. 

L    A   R    o    c   H    K. 

Dorlval  est  né  dans  mon  village; 
Nous  sommes    tous  les   deux  à -peu -près  du  même  âge. 
S'il  sait  e'crire,    c'est  prcsqu'à  moî    qu'il  le  doit. 
IVIon  oncle  e'toit  alors  maglstcr  de  l'endroit. 
C'est  par  mes  soins   qu'il  a  commencé  sa  carrièrCi 
Je  l'ai  fait  recevoir    expéditionnaire 
Dans  mon  premier  bureau;    pour  me  récompeûser, 
,Veilà  (ju'il  me  renvoie,    et  cela  pour   placer 
Je  ne  «aïs  quel  parent  ds  Michel,    domestiqu» 
Du  Mini$tre    nouveau, 

C   H  A  B   L  B   s. 

Voyez  la    politique .' 

F    I    R    M    I    N. 

Mais  ne  pourroit-cn  pas  réparer  ce   malheur? 

L   A   n   o   c  H    F. 
Oui,   j'ai  compté  sur  vous;     je  connois   votre  coeur. 
Et  je  viens  tout  exprès.     Parlons  avec  l'rancliise: 
Ce  n'est  pas   à  ma  place,     entre   nous,    que  je  vise; 
Je  vise  à  me  venger.     Ce  Dorlval  si  fin 
Pour  ses   suj)érieurs,    si  doux,     si  patelin, 
A  cru  qu'il  pouvoit  faire  impunément   ojrcnso 
A  son  ami  Laroche,    homme  sans  importance; 


C  O  ;\I  E  D  1  E.  «âS 

->Iais  ja  vous  prouverai  bientôt,     cher  TJoihsi, 

Qu'un  plus  pciit  que  nous  peut  nons  faire  «m  grancîmalî 

I-)usst'-jj  pour  jamais  renoncer  à   ma  place. 

En  le  ppfilant  ,    il   fniu  fjiio  jo  me    satisfasse; 

Amant  pour  mes  amis  je   .suis  alerts',   actif"; 

(^u.iiul  ou  iii'oficnsc,   autant  je  suis  vindicatif. 

F    I    R    M    I    N. 

rcrmsitcz;  la  vengeance  à  rien  du  tout  n'est  bonne; 

Fuis,   à  ses  ennemis  il  faut  que  l'on  pardonne.  , 

I,   A    R    o    c    H    E. 
roiir    les  ingrats.   Monsieur,  point  de  compassion; 
Le  de'masquer,   c'est  faire  une  bonne  action. 
Sa  place  ,    et  vous  savez  cela  mieux  que   tout  autre^ 
Pour  plus    d'une  raison,   devroit  être  la  vôtre. 
Ainsi  donc,  travaillez;    à  force  de  talens, 
Wt'iilez  des  emplois,    vous  perdez  votre  temps. 
D'en  être  digne  ou  non ,    bien  fou  qui  s'embarraase  ; 
Sac'uez  llatter,  ramper,  vous   aurez  une  place  ; 
C'est  le   plus  sur   moyen,   c'est  celui  qu'a    choisi 

Doxival.     Vous  vovez  comme  il  a  re'ussi. 

■'  # 

F    I    R    M    I    KT. 

Mais  vous  vous  abusez   sur   son   compte,    peut-être  ? 

L  A  r.  o  c  II  E. 
M'abuser?  allons  donc;  je  suis  loin  de  connoître 
Les  autics   hommes,    moi;    qaaut  à  lui,    je  le  tien; 
Je  lis  mieux  dans  ?on  coeur  encor    que  dans   le  mien: 
Dès  l'enfance,  annonçant  tout  ce  qu'il  devoir -être. 
Le  flatteur  s'en  aîloit  rôdant  autour  du  maître; 
De'jà  s'appropriant  là  bien  fait  par  autrui. 
Dès-lors,   d'ambition.  brAlant  comme  aiijcurd'huj. 
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Par  les  plus  vils  détours  comme  il  chcrcboit  à  plaliel 
Tartiifie  el  patelin,  c'etoit  sou   caractère. 
Voil.'i  comme  II  s'est  fait  le  plus   brillant  eiat  : 
Aussi  sur  les  moyens  fut-il  peu  délicat. 
[N'allez  pas  croire  au  moins   rjue  je  le  calomnie; 
De  notre  ancien  JMluisirc   on  sait  assez  la  vie: 
Il  est  dans  le  malheur,   n'eu  disons  pas  de  irai, 
Mais  comment  près  de  lui  so   poussa  Dorival  ? 
C'est  en  faisant   métier  des  plus  lionteux  services; 
Du  Minisire  il  servoit  les   passions,  les  vices; 
Et  ce  Ministre  à  pe:n^3  etoit  J;i^'iMcit', 
Par  l'ingrat  Dorival  il  e'ioit  ouulic. 

Charles. 
Mais  comment  près  d'Arisie,    homme  d'un  vrai  me'rite^ 
P tut-il  se  maintenir  ? 

Laroche. 

En  faisant  l'iiypocrlte. 
La    rJpiitnt'on ,   on  l'obtient  aisément; 
La  meiitT,,    est  moins  facile,    franclienient. 
Mais  <{iioi  !    pour  jéussir,     ce  point  n'importe    cuèrej 
Suivant  les  gens,  il  sait  clianger   de   caractère; 
Pourvu  f[u'e]le  s'accorde  avec   son  intérêt. 
Qu'une  bonne  action    se  pre'sente,   il  la  fait 
Avec  la  mi^me  ardeur  qu'il  se  rcndroit  coupable 
L>e    nu'jlcpe  trait  lionteux  j  son  b-it   favorable, 

Charles. 
M.Ù3   il  a  de  l'esprit,   cet  Arisle  ,   et  bientôt 
li    v.;rra   bien    f|,i.i"au    fond    Dorival    n'est    qu'un   sot.- 

Laroche. 

,'•'   .-r.;,,!       Mais  quoi!     de  bassesses  prodi^;;6 


C  O  -AI  E  n  I  E.  i2f 

S'il  est  folble  en  talent,    il  est   fort  en  intrigue. 

D'abord,  en  affectant  force  occupations, 

Il   a  l'art  d'esquiver    les    conversations. 

Il    médite    d'ailleurs  des  pro  ets  d'importance. 

Projets   dont,  maigre'  lui,    j'ai  pleine  connoiasanc;* 

F    I    R    M    I    N, 

Et  quels  sont  ces   projets  ? 

Laroche. 

Ariste  ,   en   ce  momenr, 
A  juste  litre,     est  bien  près  du  gouvernement  ; 
Pour   certaine    ambassade,    il  cherche    un  galant  homme; 
A  lui,  l'on  s'en  rapporte;    enlin ,    c'est  lui  qui   nomme. 
D'une  autre  part,  sa  fille  unique  a  dix-sept  ans; 
Sa   fortune  est  immense,    et   ses  traits  sont  charmans. 
Si  Dorival,    chargé   d'un  poste  d'importance. 
Parvient   à  s'éloigner  d'Ariste    et    du  la  France^ 
Avec  un  secre'taire  intelligent,     discret. 
Sa  mç'Jiocrité   long-teraps  reste  un  secret; 
El  supposé    qu'enfin  il  se  laisse  surprenche. 
Qu'importe  si  d'Ariite  il  se    trouve  le  gendre? 
Par  tromper  le  Ministre   il  a  donc  commencé. 
Dans  la  diplomatie  il  se  dit  exercé. 
La  mère  du  Minisire    est  bavarde,    e£  se  pique 
De  goût  pour  les  beaux  arts,    sur  tout  pour  la  ihusifjUf. 
Dorival,    en  faisant  sa  partie  ,   a  parlé 
Charades,   madrigaux;   enfin,   11   s'est  mêlé. 
Tant  mon  homme  est  doué  d'une  impudence  rare,- 
D'e5sayer  qirelques  airs,  les   soirs,  sur  sa  guitare. 
Pour  la   jeune  personue  y  elle  a  lu   «les   romans; 
Près  d'elle,  il  a  joué  l'amour,   les  senlimen*  :• 
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l.p  voilà  donc  chi'rl  dans  tome  la   raraille, 

Ailor.;  de  la  mère,  estimé  de   la   fille. 

I)('j\  de  l'ambassade  il   est  presrjue   certain. 

Et  de  Laure  bientôt  11  demande  la  main.  » 

^  Charles. 

Qu'entends- je?     Dérivai  oser  prétendre  à  Laure! 

Laroche. 
Sans  doute,    il  y  prétend. 

G  H  A  n  L   E   s. 

Quoil   cA'ij  fjue  j'adore  .   .   . 

Laroche. 
PLit-ll  ?    vous  l'adorez  ? 

F    I    R    M    I    N. 

11  a  perdu  le  sens; 
Ne  l'ecoutez  donc  pas. 

Laroche. 
Dieux!    qu'est-ce  que  j'apprendâ? 
Permettes  ,'    cet   amour  qui  vous  semble   un  délire, 
A  d'heureux   résultats   bientôt   peut  nous    conduire. 
Je  n'avoi»   pas    encor   bien    nn'iri    mon   projet; 
Cràce  à  cet  incident  ,    je  crois  que  l'on  pourrolt  .  .  . 

Charles 
Que  cHt  îî  ? 

L    A    K    0    C    H    E. 

Dorival  est  perdu,    je  l'espère: 
Dans,  sor^  am'oition  arrêté    par  le   père, 
Ou'il  soit  dans   sou  amour  éconduit   par  le  fîlj. 

F    1    R    M    I    II. 

^îiù»  cnror  ,  >  . 
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Laroche, 

Donnez-moi  votre  aveu,  mes  ami». 
Et  pea-ctre  avant   peu  ,  fut-il  plus  fin  encore. 
Vous  avez  ranibassade,  et  Cliarle  épouse  Laurc. 

Charles. 

Qui  ,    moi ,  l'c'poux  de  Laure  ? 

F   I    R    M    I    S^. 

Une  ambassade  à  mol  ! 

Laroche. 

Vous  la  me'ritez  mieux  fjue   Dorival,   je  croi. 

F    I   R   M    r   N. 

Mais    avant    de    donner  des  places  à  quelque  aatrt. 
Cher  Larocbe,  songez   à    rentrer   dans   la   vôtre. 

C    H    A    R    L    li    s. 

Je  vous  reconnols  là,   toujours  entreprenant; 
Ce  n'est  pas  tout ,   il  Îomx    être  adroit  et  prudent  ; 
En  vous  berçant  ainsi  d'espérances  légères. 
Vous  vous  attirerez  de  mauvaises  affaires. 

Laroche. 

J'en  conviens;  je  promecs  par-deîi  mon  pouvoir; 

Mais  tout  ce  que  je  vois   excite  mon  espoir; 

On    peut   tenter    uailleurs.     Intriguer  pour  mon  comptai 

Fi  donc  !    je  m'en  ferois  un  scrupule  ,  ime  honte  ; 

Mais   contre  Dorival,    pour  vous,    c'est  un  plaisir. 

Un  devoir,   et  je  suis  rertaia   de  réussir. 

F  I  r.  ?i  I  N. 

Do    rt'ussir?   eb  I  mais,    par  quels  moyens  encore? 
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Laroche. 

Commrnil  par  quels  moyens?..  .  Eb!  vraiment,  je  l'Ignore; 
Mais   nous  en   trouverons  bientôt. 

F  I  n  M  I  N. 

Votre  projet. 
N'est  pas   encûr  bien   rnur,  à    ce  qu'il    mo  paioif. 

Laroche. 
Enfin,    à  mon  lionncur  il  faudra  que  j'en   sorte; 
Je  un  veux  pas   sur  moi  que  Dorival  l'emporte. 
Farbleu  ,    j'irai   trouver  Ariste  sans  façon; 
On  le   dit  accessible,    aussi  juste  que  bon, 

Charles. 
Comment!   vous  oseriez  .   .  . 

Laroche. 

Je  ne  suis  pns  tln.iJe: 
Je  parle,  et  sur-le-cliamp  Ariste  se   décide: 
Je   dévoile  à   ses  yeux  l'fxacte  vérité, 
Dorival    est   puni  comme  il  l'a   mérite. 
Et  Laroche  à  son  tour  jouit    de   la  vengeance  f 
Et   le   voyant  ainsi  chassé,    dans  l'indigf^nce. 
Ma   foi,    je  sens  qu'alors  il  me  fera  piiii'; 
J'aurai  pour  lui  je  crois,   des  retours  d'amiiie'  ; 
Il  m'a  fiiit  bien  du  mal,    je  m'en  vais   le  lui   rendre: 
Qu'il  change,    et  je  deviens   son    ami   le  plus  tendre.- 

Charles. 
Que  mon  amour  ne  soit  j)Our  rien   dans   ce  projet. 
Long-temps    il    a    besoin   du  jilus   profond  secret. 
Dorival    l'épouser  I      Non,    le  cirl  et  son  pèr» 
Do  cet  indigne  hymen   la    sauveront  ,   j'espr-rc. 
Inspiré  par  la  gloire  ensemble  et  par   l'amour, 
reu!-t'tre   mes  lalens  m'm   rtudiont  digne  im  jour. 
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Jusque-là,  pauvre,   obscur,    je  n'y  dois  pas  pre'tendre  : 
Mais  pour  mon  père,    ami,    l'on  peut  tout  entreprendre, 

F    I    R    M    t    N. 

Je  ne   t'ai   point  charge'  de  re'pondre  pour  moi, 
I^arocbe,    vous  avez  un  bon  coeur,  je  le  crol  : 
iMais  vous  auriez  besoin  d'une  tête   un  peu  mûre. 
Qu'est-ce   qu'un  tel  projet?     chimère  toute  pure  î 
Et  le  succès  fiit-il  aussi  sur  qu'il  l'est  peu. 
Jamais,  pour  ce  beau  plan,  vous  n'auriez  mon  aven, 
l'ous   ces  postes  briilans  ne  me  conviennent  guère; 
Et   par  le  sort  ainsi   que  par  mon  caractère. 
Je  suis   fait,  je  le  sens,   pour  un  état   moyen. 
Pourquoi  vouloir  changer,  quand  on    se  trouve  bien? 
INe  prenez  point  ceci  pour  des  refus   coupables; 
l'oujours   prêt  à  servir   l'e'tat  et  mes   semblables. 
C'est  un    devoir  sacré    pour   moi    que   d'acrepter 
Joutes  les    fonctions    dont    je    puis    m'acquitter; 
Mais    on    ne    vicndia    pas    me    chercher,    je  l'espère; 
Et  comme  je  me  sens    une  aine  un  peu  trop  hère, 
l'our  jamais  demander    par  moi-même  un  emploi. 
Je  ne  veux  pas  non  plus  qu'on  demande  pour  moi. 
Ne  songez  donc  qu'à   vous  ;    tout  le  monde  vous  aime. 
Et  tous  vont  s'employer  pour  vous   ce  matin  même, 

L    A    R    O    C    H    E. 

.\insi  vous   refusez  mes   offres  tous  les  deux. 
N'importe,   malgré  vous,    je  veux  vous   rendre  heureux, 

F    I     R    M    I     N. 

J'entends  du  bruit;     on  vient:    c'est  Arisre  et  sa  mère; 
Venez,      et    je   saurai    vous    convciincre ,     j'espère  .  .  . 
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Laroche. 
Je   sors  ;      je  ne  suis  pas  encor  bien  prépara  ; 
Peur  lui  ]).irler  de  vou3,     bientôt    je    ri;vieii'lral. 

(//    SOI/.) 
F    I    K     M     I    N. 

C'est   lin  foii  ;     mais  il  soulfre  ,   et  je  plaijis  s.i  nusère. 

Chaules. 
Cliarles   me'rite   aussi  voiie  jàiie,    inoa  pèro. 
(//  soj  t  avec  sou  fùe.) 


SCÈNE     III. 

JURISTE,  Mde.  do  ELIS.  (Ils  tr.tr  cv.t  d'un  cSli 
opposé  à  celui  par  lequel  Finiun  ci  Charles  sont 
iortis.J 

Mde.     D  o  r  l  I  s. 
Qnoî  !    toujours   travailler  du  matin  jusqu'au    soiri 

A   R    I    s    T    E. 

Mais  avant  to'.lt  ,     il  faut  songer   à  son   devoir; 
Tranquille  dans  mes  cbr.inps  ,  j'e'tois  loin    de  m'attendrè 
Que  pour  être  ministre  un  jour  on  vînt  me  prerfdre. 
Dans  un  tel  poste,     il  faut  sol-mèntie  s'oublier: 
Ce  n'est  pas  trop  encor  de  mon  temps  tout  entier  ; 
Puis   du  travail    j'ai   pris  une    telle  habitude  ,  ' 

Que  tout  en  me  jouant,    je  me  l'vre  à  Te'tude. 

Mdk^    D  o  r  l  I  s. 
C'est  Leurcux.     Dérivai,  l'as-tH  vu? 
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A  n  I  s  T  E. 

Pas  encor. 

Mde.     Don  LIS. 

Conviens  donc  avec  moi  que  c'est  un  vrai  trésor. 

A    R     I    6    T    E. 

Eli!  mais,  dans  sa  parue  il  paroît  fort  liabile;' 
r!t  lorsque  j'arrivai  ministre  en  cette  ville. 
Ne   connoissant  encor  que  mes  livres  ,    ma   fol, 
Iiencontrer  Dorlval  fut  très -heureux  pour  moi. 

MnE.     D  o  R  t  T  s. 
C'est  qu'il  a  de  Tespiit,  de  la  litie'rature  ; 
Qu'il  se  connoît  à  tout,    en  musique,   en  peinture! 

A  i\   I  s    T  6. 
Et  nu  fille  ? 

!Mde.     D  o  r  l  I  s. 

A  propos  ,  parlons  d'elle,    mon  fils. 
C'est  qu'elle  a  dix-sept  ans,  je  vous  en  avertis. 
Déjà  pour  Dorlval  elle  a  beaucoup   d'estime. 
•  Dorival  est  galant,    et  son  regard   s'anime 
Quand   il    est  auprès  d'elle:      allez,    je  m'y  connois; 
Cette   estime  à  l'amour,    mon  fils,    touche    de  près. 

A   R   I  s   T    E. 
Mais  Dorlval,    je  crois,    peut  convenir   i  Laure! 
Je  ne  puis  là-dessus   rieu   prononcer    eucore: 
]\Iais  tout  ce  que  de  lui  j'ai  vu  jusqu'à  pre'sent, 
Annonce  de  l'esptit ,     des   moeurs   et  du   talent. 
Je  pensols   même    à    lui   pour   un  poste  honorable, 
D;u;s  lequel  i!  me  faut  un  homme  irre'prochablc. 
Laissez-moi  l'éprouver.     Si,    comme  je  le  croi, 
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Dorival  me  paroît  dignp  d'un    tel   emploi, 

Avec  plaisir,     pour  peu  qu'il  sût  plaire  à  ma   fille. 

Alors  je  le  verrois  entrer   dans    ma  famille. 

Mde.      D  o  r  t.  I  8. 
Moi,   j'en   serois   ravie:     11   est   si    complaisant! 


SCENE    IV. 

Les    Priîcédens,      L  A  U  R  E, 
Ah,    mon   pèrel    bonjour. 

A    R    I    s    T    B. 

C'est  toi,  ma  chère  enfant? 
Depuis  hier  encor,   comme  ell^    est  embellie  ! 

MOil.      D    o    R    L    I    s. 
Ah  !      point  de  compli.nens  ,    mon  fds  ,    je  vous  en  prie; 
Car  nous  n'avons   déjà  (jue  trop  de  vanité. 

{Riu  à  rlrist9.) 
N'est-ce  pas  (|u"elle  est  bien  ? 

A  rv  I  s   T  E,   (bas  à  Mde,  D  or  lis.') 

Charmante,   en  vérité'. 
ÇHniit  à  Lai'.re.) 
Comment  te    trouvcS-tu    du  sr'jour  de  la    ville  ? 

L  A  u  n  E. 
Ah!     je  dois  regretter  noire  thamj)èae   asile, 
Puisfju'ici,  pour  vous  voir,   il  faut    prendre  mon  temps, 

A    R    I    s    T    E. 
]\Ioi ,    je  rrgretie  aussi   tous  mes  bons  paysans; 
Je  riois  avec  eux.     Ma  place  ,   je  l'espôre. 
Ne  cliaîigf'r.t   pourtant   rien   û   mon   caractère; 
On  peut  être  mlnistie,   et  garder  sa  giûc. 
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îiIriE.     D  o  R  t,  I  s. 
Pour  moi,  Paris  me  semble  un  se'jour  enchanté. 
De'jà    je    suis    par-tout  attendue,    anooncée. 
Et  Dorival  a  dû  m'abonner  au  Lyce'e. 

L   A  u   R   E. 
A  propos,  j'ai  cru  voir  en  ces  lieux,    ce  matm  ,  .  , 

1\Ide.      I)  o  r  l  I  $. 
Oui? 

L    A    u    R    E. 

Ce  jcane  officier. 

Mde.     U  o  r  l  I  s. 

Lequel  ? 

L  A  U  a  E. 

Chailes  Firmin. 

Mdb.     D   o   r   l  I  s. 
Qui  venolt  à  Strasbouig  tous  les  soirs  chez  ta  tante? 

L  A   u   R   K. 
Qui   causoit  avec  vous? 

SIde.     d   o  n  l  I  s. 
F  gure  ÏMe'ressante.' 

L  A   u   R    E. 
N'e;t-ce  pas  ? 

Mde.      d  o    r   l  I  s. 
Qui  faisoit  les   vers    les   plus  jolis  ? 

L     A    C    R    E. 

Obi    oui. 

ÎMde.     d   o   r  l  I  s. 
Nous  le  verrons  ,  puisqii'd  est  à  Paris. 
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A     p.    I     s    T     E. 

OÙ  donc  csl  Dorival?     11  vient  lard,  ce  me  semLlc, 

Mde.      D   o   h   l   I  8. 
Je  l'entends. 


S  G  1^  >^'  E     V. 

LEsPr.ÉcjIoKNS,     D  0  R  J  F  A  L. 

Dorival,  (^en  saluant  tout  le  moi.r'c.) 

ilnchanté  de  vous  trouver  ensemble. 

A   R    I   s    T   E. 
Ctst  vous  ?   bonjour. 

DonivAL,  {reiiie'faaf  une  tinsse  de  papiers  à  A/iii*.} 
Voici   l'ouvr  go  en  (|Ut;stion: 
J'ai  cru  devoir  y  joindre  une  explication. 

A  a  I  s  T  E. 
Bien  vu. 

Dorival,    {remettant  un  papier  à  Mde.  D  or  lis.) 
Je  vous  al  pris  pour  h.  pièce  nouviilc 
Une  losfi. 

]\Ide.   d  o  r  l  1  s. 
Cil  armant. 

Dorival,     {remeffûtit  utif  brochr.re  à  Lanre.) 
J^iis'à  Madomolselle 
J'apporte  «c  roman  moral. 

I.   A  c  n   E, 

L'avez-vous  lu? 
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D    O    R    l    V    A    L. 

Mais   le  premier  volunio,    oui,    j^  l'ai  parcouru. 
L    A.   u    R   E. 

£li   bltu? 

D    O    R    I    V    A    L. 

Vous  y  verrez  une   scône  touchante, 
Un  père  malheureux,  une  fille  nie'chante; 
Dos  jîarens    délaissés  par  des   enfans  ingrats  : 
Ce  sont  de  ces  forfaits   que   je  ne  conrois  pas  ; 
<^uelle  que  soit  pour    eux    notre    reconnoissance, 
Vaudra-t-elle  les  soins  donne's  à  notre  enfance  ? 

Mde.     D   o  r  l  I  s. 
Dans  tout  ce  qu'il  vous  dit ,     il  met  un  scntimenl:. 

D  o  R  I  V  A  L  ,  (à  yjrisie.) 
Dans  nos  bureaux  ,  il  manque  un  chef  en  ce  moment  : 
La  place  est  importante  ,    et   beaucoup  y  pre'tendent. 

A  n  I  s  T  E. 
Vous  connoissez  les  droits  de  ceux   qui  la  demandent  : 
Je  m'en  rapporte  â  vous.     Pesez  l'ancienneté. 
Le   zèle,   les  ytalens,    sur-tout   la  probité. 
Mais  sans    doute  on  attend  déjà  ma  signature: 
Je   rentre. 

D    o    H    I    V    A    L. 

Et  moi,  je  vais..  . 

A    K     T    s    T    E. 

Mais,  je  vous  en  conjiue  .  .  . 
Revenez  prcxmptement;    je  voudrois  vous  parler. 

D    o    R    I    V    A    L. 

C'est  que  j'ai  ce  matin  beaucoup   à  travailler. 
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A    n    I    3    T   E. 

N'importe,  revenez  :  tenez,  je  suis  sincère; 
Un  homme  lionncte,   instruit,   me  scroic  nécessaire  ; 
Vous   êtes    l'un  et  l'autre,   ou   du  moins  je   le  crois; 
Et  mes  projets  sur  vous  peuvent  înre   à-la-Iois 
Utiles  à  l'e'tat,  utiles  à  vous-même. 

{Il  soit.) 


SCENE     \L 

Les    prÎciÎdens,     liors     A  R  1  S  T  E. 

Mde.     D  o  n  I.  1  s. 

A  ous  n'imaginez  pas   comLlen  mon   fils  vous  aîme. 
Adieu,   car  j'ai  de  quoi   m'occuper,   dieu- merci. 
Nos   parons,  nos  amis  doivent  souper  ici. 
On  vous   verra  ? 

D    o    K    I    V    A   !.. 

Pour  peu  (|ue  mon  temps    le  permette. 
MoB.      D  o  n  L  1  s. 
Mais  la  fête    sans  vous  ne  seroit  pas  comjdète; 
De  la  société   vous  êtes  l'ame  enfin. 
Et    Laure  pour  sa  part  auroit  un  vrai   chagrin. 
Si   vous  ne   veniez    pas  ;     j'en    rc'ponds. 

L    A    U    B    E. 

Moi,  ma  mère? 
Eh  !  mais  ,  tous  les  amis  de  vous   et  de  mon  père. 
Arec  pldiiir  ici  je  les   vois,  j'en  conviens; 
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!Mde.     D  o  r  l  I  s. 
Eh!   oui;  cela  s'entend.     H  est  tard;    allons,  vifinsj 
Car  c'est  moi  qui  toujours    préside  à  sa  parure. 

D    O    R    I    V    A    L. 

Ainsi  l'art  vient  encor  embellir  la  nature  : 
Comment  vous  re'sister  ? 

Mde.     D   o  n  l   I  s. 

Il   est  charmant,    charmant! 
[1  ne   saurpit    parler    sans  faire  un  compliment. 

^Elte  sort  avec  Laure  ;  Dorivat  les  conduit  jusqu'au  fond 
du  the'dtre;  Michel  entre  du  cute'  oppose.) 


SCENE    VII. 

D  0  R  I  V  A  L,     MICHEL. 

Michel, 

Il  me  tardoit  qu'enfin  Madame  fût  partie. 
C'est    monsieur  Dorival? 

D  o  R  I  V  A  L  ,    {le  toisant,"^ 
Oui. 

M    I    C    lî     E    L. 

Monsieur,  je  vous  prie  .  .  . 

D     o    R    I    V    A     I,. 

Eh  bien,   qu'est-ce   que  c'e^t?   Jusqu'ici  m'obse'der! 
Michel. 

Mais   .    .    . 

D    0    R    t    V    A  l. 

Quelque  grâce  encor  qu'on  vient  me  demander! 
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M    I    C    K    £    L. 

Vetmettpz  .  .  . 

D    O    R    I    Y    A    t. 

Rien.     Ici  je  ne  puis  vous  entendre. 
Et  dans    mon  cabinet  vous  pouvez  bien  ra'aiteudre* 

]\I  I  c  H  E   r.. 
Vous  ne   devriez  pas  aussi  mai   recevoir  .   .  . 

D    O    R    I    V    A    L. 

riaît-il?  Pre'tenJez-vous  m' apprendre  mon    devoir  ? 

AI    I    c    II    £    L. 

Po"nt-du- tout;    je  n'ai  pas  de  demande  à  vous  faire; 
Jo  viens  remercier  Monsieur  ,    tout  au  toniraire. 

D  o  n.  r  v  A  r.. 

De  (juoi  ? 

M  I  ç  n  E  t; 
D'avoir    place'   mon  neveu. 

D    o    R    I    V   A   t. 

Comment  donc? 
3\I   I    c  H  K  L, 
Je   ne  suis  arrivé  qu'hier   à   la  maison: 
J'e'iois  resté   là-bas  long-temps    après  mon  maître  : 
Je  n'a»ois  pas  encor  l'honneur  de   vous  connoître. 
Quand  je  vous  écrivis. 

D    o     R     I    V    A    L. 

Quoi!  vous  seriez.  Monsieur, 
Au  service  d'^Vrlstc? 

Michel, 
Oui, 

D    o    B    I    V    A    L. 

Voyez   quelle   erreur  î 
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Mithel  ,    valet    de    cl;ambie,   homme   do   confiance   .   .   . 
P.irdnn  ,    mille  parJons    de    mon   Lnconséquence. 
Je    S'iis    hontfiix  du   ton    qu'avec  vous  j'avois  pris: 
D'honneur,  je  vous  prenois,  Monsi-îur  ,  pour  un   commis. 

jNI   I    c    H   E    L. 
Et  quand  je  le  serois  ? 

D   o    r    I  V  A  T.. 

Il   faut  que  je  réponde 
A   tau:    de   gens  !      sonvrnt:    on    mt'concoit     soii    inondc- 

!M    I    c    H    E    X.. 
JNIals    avec    tout    le    monde   on    doit    être    poli, 

D     O    R    I    V    A    L, 

Vous   avez  bieu  raison  ;   c'est    un    moment    d'oubli, 

Michel. 
Ce  moment -là  pour  moi  n'e'toit   pas   agréable. 

D    O     R     I    V    A    L. 

Je   le   crois,    et  je  sens   combien    je  suis    coupable. 

TsI    I    c    H    E    L. 
Allons  ,     r'en    parlons    plus. 

D    o    H    I    V    A    L. 

Je    me  suis    empresse. 
D'ailleurs  :     le  cLcr  neveu  !      le    voilà  bien  placé. 

Michel. 
CJui  ;     je    viens    de  le  voir  :    il  n'est  pàs  sot ,     le    drôle  I 

•  D    o    R    I    V    A    L. 

Ce  jeune  homme  ira  loin  ;     comptez    sur  ma  parole. 

Michel. 
11    n'e'crit    pas    fort    bien  ? 

D    o    R    I    V    A    L. 

Pardonnez-moi,  pas  mal. 
Tome  III.  L 
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Michel. 
Mais    il   met  l'ortliographe. 

D    0     R    I    V    A    L. 

Et  c'est  le  principal. 
Michel. 
Mais  sur  ma  lettre    au  moins  gardez  bien  le  silence; 
Car  en  partant  ,  Monsieur  nous    fit   à  tous    défeQsa 
De  rien   solliciter.      11    est    fort    singulier. 

D    O    R    I    V    A    L. 

Oui  :    vous    le    connoisscz? 

Michel. 

Comme  il  est   familier 
Avcr    ses    g'ns,    jp   sais   à  fond  son   caractère. 
Et  puis  vous  en   donner  la    connoissance   entière. 

D   o  n  I  V  A  L. 
Je    le  crois  ;      mais   sur  lui  je  ne  veux  rien   savoir  ; 
Ma  règle  de  comiuiie,     à  moi,    cVst    mon  devoir. 

Michel. 
C'est   bien  dit, 

D   o   R   I   V   A   t. 
Eh    bii  n    donc  ?     poursuivez  ,     je  vous    piie 
Vous  dites  donc   qu'il  a   quelque    bizarrerie  ? 

Michel. 
Il   est  bizarre  et  bon  :    son  coeur  est   un  trésor. 

D    o    R    I    V    A    L. 

Il    est   veuf ,     il    est    riclic  ,      aimable    et  jeune  encor, 
l'arlons  à  coeur  ouvert  ;     il   doit  aimer  les    dames  ? 
M    I    C    H   £    L. 

Un  peu. 

D  o  n  1  V  A  t. 
N'auroit-il  pas  quelques  brûlantes  flammes? 
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]M    I    C    H    E    L. 

Cela   se  pourrùÏL  Lien  ;    mais   U   est  si  discret! 

D    o    R    I    V    A    L. 

Ah  ,    j'enteruls  ;    vous  voulez  Jui  garder  le  secret? 
C'est    par   un  bon   motif  que  je  vous  interroge; 
Je  suis    sur  f|u'on    n'en    peut  parler  qu'avec  ëloge. 

Michel. 
Oui;    mais   dans    un    faubourg    il    clierclie  un  logement. 

D  o  n  I  V  A  L. 
Pour  qui  ? 

Michel. 

Je  le  saurai.     N'en  parlez  pas,  vraiment î 

D    o    R    I    V    A    L. 

Non  ,     mais  .    .   . 

Michel. 
Comme  il   e'toit  galant  dans  sa  jeunesse  ■  .  . 

D    o    R    I    V    A    L. 

Vous  lui  soupçonneriez    encor  quelque   rnaîtresse  ? 

Michel. 
Je  ne  dis  pas   cela  ,   mais   .   .   . 

1)    o    R    I    V   A   L. 

En  bon  serviteur. 
En  tout  cas  ,   c'est  à  vous  à   caclier  son  erreur: 
Et  d'ailleurs    c'est    peut-être  un   trait   de    bienfaisance  .    .    . 
Oh!     moi,  par-dessus  tout,  je  liais  la  médisance  ; 
Mais  nous  nous  reverrons  ;      vous  ne  m'en  voulez  plus. 
Pour  ma  re'ception?  ,  .   ,  D'iionneur,  je  suis  confus. 

Michel, 
Db  !    croyfz  que   Michel   sait  se   mettre   ù   sa  place. 

L  a 
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D    O    R    I    V    A    L. 

Au  rang  ^e  vos  amis   comptcz-mol  donc,   de  grâce. 
]\I    I    c    H    E    !.. 

OUI    point  du  tout.    Monsieur,    je  ne  suis  c[u'un  ralet. 

D     o    R    I     V     A     !.. 

AucUQC    dlffcrence   entre  nous,     s'il   vous    plaît. 
Çlh  sorlfiit  chacun  d'un  côté.) 


Tin  du    premier   A  g  t  r. 
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A    C    T    E    I  î. 


SCENE    PREMIERE, 

L  ORl  V  A  L  ,  A  RIST  E, 

A    p.    I    s    T     E. 

i^ommcs-noTis  seuls  enfin? 

D  o  R  I  V  A  L.     {^fièjà  embarrasse.) 
O'.n. 

A    Fl     I    s     T    E. 

C>itte  conférence, 
Poxir  moi  comme  pour  vius,     est  de   grande  importance. 
Vos   ouvrages  de  vous  m'ont  fait  penser  fort  bien; 
Je  penserai  de  même  après    cet  entretien, 
}<^    ie   crois:   re'pondez    sans  fausse  modestie, 
O.j    vous    dit    fort   Instiuit   dans   la   difilomatie? 

D  o  IV  r  V  A  L. 
J'ai    travaille  beaucoup,    et  peut-être    avec   fruit; 
Mais  je  n'oserois  pas  me  dire  fort  instruit. 

A    R    I    s    T   E. 
Outils  scroient ,   sf  Ion   vous  ,    les   talens   nécessaires 
Df.iis    un    ambassadeur?   .    .   .      Voyons. 

D  o  R  I  V  A  L,   (^M  héritant.) 

Dans  les  affaires. 
Avant    tout,     il  lui   faut  de   la    dextérité. 

L  3 
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A  n  1  s  T  E. 

Wals  ']iii  toujours  s'accorde  avec  la  probile. 

D    O    H    1    V    A    L. 

Sans    contredit. 

A    B    I    8    T    E. 

Après  ? 

D    o    R    I    V    A    L. 

A  la  cour  etrangpre 
Près    laquelle  11  rc'slde  ,    il  doit  chercher   à   plaire. 

A  B   I    s  T  E. 
Oui;    mais   sans    avilir   jamais    sa  dignité'; 
Que    du    gouvernement  par  lui   représenté 
11  fasse  respecter  le  nom,  le  caractère. 

D    0    R    I    V    A    L. 

C'est  ce  que  j'allois  dire  :  il  doit   d'une  amc  fière 
Soutenir  tous   aes  droits. 

A    n    1    8    T    E. 

Oui,    mais   point  de  hauteur; 
Qu'A  la  franchise   il  mêle  une  aimable  douceur; 
Que  n'oubliant  jamais   que  les  hommes  sont  frères  .   .  . 

D  o  R I V  A  L,    (^achevant  ta  phrase  du  Mhiistre.) 
Il  cherche   à  pre'venir  les  discordes,    les    guerres. 

A    R   I    s    T    E. 
Fort    bien  :      il    doit  savoir  la  populatioa 
Dos   difîerens  pays   .   .    , 

D   o  R  I  V  A  L,   (^contituiant.') 
Leur    situation, 
Les  tri'sorf ,   les  moyrns  que  cliacuii  d'eux  possède. 

A     K    I     fi     1     £. 

Eh  bien  dorK,  I   suppose/   i]ii'cn   Kussie  ,    en  Suètle, 
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Vous  soj-ez  envoyé;    sur  ces  gouverncmcns, 
Sans  doute,   vous  avez  (juelques  rcuscignemens  ? 

D  o  R  I  V  A  L,     (rfo«/  l'embarras  redouble.). 
Je    me    suis  occupé  sur-tout  de  l'Italie; 
Je  connois  moins    le  Nord. 

A   u    I   s    T   E. 
Ha,    ha! 

D    0    R    1    V    A    L. 

Je  l'élu  dl«. 
.  A  R   I   s    T   E. 

Parlons    donc    du    Midi. 

D    O    R     I    V    A    L. 

J^e  pays  des  Césars 
Avoit  droit  de  fixer  le   premier    mes   regards  : 
Des  beaux  arts,  des  héros  c'est  l'antique  patrie. 
Quels    souvenirs  touchàns  j'.our  mon   ame  attendrie! 

A   R   I   s   T   E, 
Je  le    croîs:  revenons,  de  grâce,  à  notre  objet» 

D    O    R    1    V    A    L. 

Volontiers.     Les  beaux  arts  ont  un  puissant   attrait  ; 
L'observateur  y  trouve  une  riche  matière. 

A    R    I    s    T    E. 
Venise  à   mon   esprit  vient  s'olnir  la  première. 

D    o    R    I    V    A    L. 

J'ai    fait    précisément    sur  \  enise  un   travail 
Où  j'analyse  tout  dans  le    plus    grand   détail; 
Et  je  vais.   ,    . 

(//  veut  sortir'."^ 
A  R   I  s  T  E,  Cle  reter.ant.) 
\]a  moment. 
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SCENE     II. 


Les     PRiicÉDENS,    III  1  C  H  E  L. 


M  1  c  H  E  L,  (ci  Aristc.) 

xour  aôaire    qui    presse. 
Quelqu'un  veut  vous  parler  en  secret. 

Dowvix,  (je  hdtaiu  de  profiter  d:i  woment.J 

Je  vous  laisse. 

A    R    I    8    T    E. 

NoDj  restez;  ce   Monsieur  peut  attendre,    je  croi, 

D    G    I\    I    V    A    L. 

Eh?  mais  .  .  . 

A  R  I  s    r  r.. 
Notre    entretien    est  [.'las  presse'  pour  moi. 

D     O     R    I    V    A    L. 

Souffrez    que  Dorival  vous  rappelle  à  vous-même    .   .   . 

jNI    I    c    H   E    L. 
11    n'a,     dit- il,      qu'un  mot  d'une  importance    extrême. 

A   R   I   s    T   E. 
Dès   que  je    serai    seul  ,     revenez  ,     s'il   vous  plaît. 

Dorival. 
A  vous  complaire  en   tout  vous  me   tronvorcz  prêt. 

(//jo;7.) 
A  R  I  s  T  E  ,     (lï  Mic'te/.') 
Allons,    faites  entrer. 

iMic/:el  onvre  ta  porte  X  Laroche,  et  sort.) 
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SCÈNE    m. 

yl  R  I  s  T  E  ,     LAROCHE. 
L  A  n  o  c  u  E,   (^en  faisant  force  salutations.} 

Au  Ministre  ,    je  pense. 
Je   fais   en  ce  moment  mon  humble    révérence? 

A   R   I   s    T   E. 
A    lui-même  ;     approchez. 

Laroche. 

Pardon  ;    je    viens   exprès    .   .  î 
11  s"a:;lt.    .   .  permettez  .  .   .  par  ma  foi,  je  croyols  .  .  . 
Etre    un    peu   plus    hardi.     Votre    aspect    m'embarrasse    .   v  < 
Le    respect  .    ,   . 

A  R   I   s  T  E,   {en  souriant.') 
Laissez    là   votre   respect,    de  grâce. 
Qui  vous  amène  ici  ? 

Laroche. 

L'atdour  de  mon   pays  : 
Oui,  je  viens  vous    donner  un  important  avis, 

A   R   I    s    T   E. 
Parlez. 

L    A    R     o    c    H    E.T 

Vous  honorez  de  votrs  confiance 
Un  homme  sans  talent  ,      comme    sans   consciencr. 

A    R    I   s    T    E. 
Et  qui  donc? 

Laroche. 
D  cri  val. 


ajo  MEUIOCUE  ex  KAMI'Aîs'i', 

A     R     I    s    T    E. 

DorivMl? 
1,  A  n  o  c  ir  E. 

En  un  mot, 
Dorival  psc  ur»  homme  aussi  vil  qtj'ii  e.>t  sot. 
Ecoutciî-moi ,    je  vais    tra- er  son  caracti";re, 

A  r.  I  s  T   tv  (s. nue.) 
Un   moment. 

(".7  ;.',';  vah't  qui  entre.) 
Appelez    Dorival. 

L    A     K     o     c    II     E. 

Au    contraire, 
11  ne  faut  pas    au'il  soit  présent   à  l'euLretien. 

A    R    I    s    T    E. 

Oui  ,     c'est  là    votre  a\is,    ruais    ce    n'est    pas  le  mien  ; 
A  moins  qu'il  ne  soit  là  tout  prêt    à  se  tle'erJre, 
Contre  nu  homme  jamais    je  ne   veux  rien  eniendre. 
^^uand   il    sera  présent,    vous   pourrez    commencer. 

L  A   R   o   c   u    E. 
t'est  qu'il  est   dangereux  paifuis    tle  s*avancer  .   .   . 

A    R    I    s    T    E. 

Sans  preuves;    est-ce   là  ce  qui  vous  embarrasse? 

Laroche. 
.*«  ne    m'a'ttertlois    pas    à   l'accuser  en   face  : 
U  est  bien  fin  ;    n'Importe,    a!!onj,  morblr^u,.  du  coeur; 
*^u'ii  vienne»   et  vous  verrez  qu'il  ne  me  lait  pas  peur- 

A  n  1  s   T  E. 
Bon,    MOUS  n'attendrons  pas;    le    voilà    qui    s'approch-r". 
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SCÈNE     IV. 

Les     Pr.iîcÉJjENS,     D   G  R  1  f  A  L. 

AiiisTE,     (à  Dorival,) 

L>onnoissez- vous  Monsieur? 

DonivAL,      (^très  -trouble.) 

11  s'ajipellc    Laroclie. 

A    R    I    s    T    E. 

Pour  lui   rrpoiulïo,      exprès  je   vous  fais   apjieler: 
H  vient  vous  accuser... 

(^A  Laroclie.^ 
C'est  à  vous  de  pailei. 

Laroche,      (^  après  avoir  tonsse.^ 
V^ous    saurez  que  je  suis   son  ami  dès  l'enfance. 
Que  peut-être  il  me  doit  quelque  recojnioissanse. 
Is'ous   avons  commence'  tous   iKux,     en  même  temps, 
]Jans  les   mêmes  bureaux,    depuis   près  de  quinze  ansj 
Tous  deux  en  qualité  d'expe'ditionnalres  ', 
Mais  Dorival  a  lait  de  ballantes  affaires  ; 
J'en  suis  où  j'en  eiois  lorsque  j'ai    commence',' 
Dans  ma  peiite  place ^    aiiisi  qu'il  m'ait  laissé; 
Que  du   pauvre  Laroche,     au   milieu  de  sa  gloire, 
L'Jng-temps  il  ait  perdu   toui-à-fait  la  me'moi.T. 
C'est  fort  bien;     mais  qu'.ipiés   un  aussi  loiiij  oubli. 
Il  sembla   ne  sonijer  à  moi,    sorr  vieil   ami, 
(hje  pour  me  renvovur,    sans  que  je  le  mcille. 
Car  je  suis   supprime,    voilà  (s  qui  m'irrite. 

L  G 
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11   ii'it    pns   un  5oul   mot  à    cllie  contre  noii», 

Tiindis  ijue  moi  je  dis   «jue,      s'il  fait  avec  vous 

L'iionnèie  homme   aujounriiui,    ja'Us.   tout  au  contraire, 

11  faisoil  le  fripon,    quand  il  le  fulloll  faire. 

Dans  le  bien   fait  par  vous,    s'il  vous   sert,    je  répond 

Que  de  l'ancien  Ministre  il  t't>  it    le  second 

Dans  le  mal  fait  par  lui;    comme  un   valet,    le  traître 

l*rtnd  ainsi  la  livrcc    et     le  ion   de  son  maïux'. 

Il  est  flaiteur,     ingrat,    gloiieux  et  menteur. 

Aussi  vil  protège*  qu'insolciit   protecttur. 

Je  l'ai  vu,    jeune  encor,    co.updtir  à  nos  peines;   " 

Mais    comme  il  s'est  guéri   des  foiMesses  humaines  î 

A  la  plus  belle  place  enfin  il  est  monte, 

iï!t  je  ue  l'en  crois  pas   capable,    en  ve'rite. 
Seul   il   fixe  les   yeux,    et   l'ait   que   l'on   oublie 
Des  hommes  de  talent,    des  hommes  de  ge'nie, 

i'tls  que  ce  bon  Fiimin. 

A  n  I  s  T   E, 

Firmin  . . .  Qu'est-ce  que  c'est' 
Flrmin  dans  nos  bureaux? 

Laroche. 

Un  excellent  sujet. 

A  n  I  s  T  E. 
Un  (les  premiers    commis. 

Laroche. 

Un  pi're  de  famille» 
iDont  le  fils  à  Strasbourg   a  connu  votre  ûlle.. 

A  R  I   s   T  B. 
A3i-    oLii,     Charles  rirmin? 


1  oiirsuivez. 


Répondes. 
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Laroche. 

Un  jeune   homme   f^'esprit. 

A  B   I  s  T  E,     (à  Laroclir.) 

Laroche. 
Jldls   c'cot   cci:t;    j'en   ai  bien  assez  iIU. 

A  R   I  s  X  E,     Çù  Doriunl.J 


D   o   n  I  V  A  t. 
D'être  Ingrat  on   nie  fait  lo  reproche 
A  moi  !    je   me  cioyois   mieux  connu  de  Laroche. 
Dans  son  e'tat  obscur,     si  Laioche  est  reste', 
Jai   ii-ian'^ué   du   crédit,    et    non   de  volonté. 
Ma  comlulle  aujourd'hui  lui  seinble  criminelle; 
Celui  qui  m'a  connu  pendant  vingt  ans  fidelle 
Devoit-il,      se   h.itant   de   me  trouver   des   torts, 
A   me   déshonorer  employer  ses   etiOtts, 
Avec  i'a'harnement  et  le  fiel  de  la  haine? 
Laroche  m'est   bien   cher,      et  pour  preuve  certaine.. 

L    A    R    o    c    H     K, 

Et  quelle  preuve  donc?    Me  pioiul-il  pour  un  sot? 

A   K    I    s    T    E. 
Tandis   que  vous  parliez  il  n'a   pas   dit  un  mot. 

Laroche, 
J'ai  tort. 

D    o    R   I    v   A   L. 
Oui,      de   I-aroche  on  a  donné  la  place. 
Et  jamais  on  n'a    moins  mérité  sa  disgrâce; 
Mais  je  crc.yols,    non  pas  qu'il  viendroit  m'aecuser 

L  7 
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Di'S   crimes   rjou  l'eiivic  a  pu   me  supposer; 
.ALis   (fn'il   vlejiJroit,    sans  i'aire  une  tclla  incartade, 
«S'expliqui  r  avec   moi,     son  ancien  camarade; 
El   moi,    je  me  fjisois   d'avance  nn   vrai  plaisir 
D'alii r  alors   jilus  loin  eiicor  que  son   désir. 
Quand   il  se  verra  sûr  d'une  place  honorable, 
Me   disois-je,    pour  lui,    cjuel    moment  agréable! 
Cette  place  de  chef  enfin  dont  je  parlois. 
C'est  à  mon   viril   ami   que  je    la  dtsllnois. 

L    A    R    O    C    }T.     e. 

Une  place  de  clxT?    Oh!     je  vous  rtmercie. 
C'est  par  mon   ecriiure,     et   non   par  mon   gr'iiie, 
Que  je   vaux   quelque  chose;     et   je  crains   d'imiter 
Ceux   qui    jirennenl    un   poi'Is   SJns    pouvoir   le   porter. 
Pour  en   chaîner  un  autre;,     et    s'en   donner  la  i^loire, 

D     o    R    I    V    A     L. 

ha   place  te  convient,    ami;     dni^ne    m'en   croire. 

Il  est  grand   travailleur,    exact,    plein   de  bon  spns; 
Il   doit  donc  l'enjpof  ter  sur  tous  ses   con<  urrens. 
Je   laisse  djiis  l'cnhl;    d-^s  hommes    de   mr'riie, 
\  i''nt  d'ajourer  Laroch-',    et  c'^st  Firmin  qu'il  cite! 
Quo, qu'il   ait   du    talent,     le   choix   n'est   pas  htureux. 
D'abord,     sa   place   est   Lonr.p  ;    il   mr'nte   bien   mieux. 
INIiiis  sachez  que  l'irtnln   est  pre'risi'mtnl   l'homme 
Q  e  pour  mon  succciscnr  je    supplwai   qii'on    nomme. 
Si,    pour  certain  projet  qu'on    m"a  fait  pre^»encir, 
De  ma   place  moi-même   il  me  falloit  sortir. 
C;-ltc  place,    dit-on,    je  nvn   suis   p.>s    can.ih'e  : 
Mon   ijlcjit,     je  ic  s<"ls,    est  peu  lecommandaLIe. 
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Mais   comment   n'a-t-on   pns   fait  la    ri'nexi'iii 
Qu'on  tournoit  contre    vous  cette  accusation? 
De  ma  place,    en   effet,    si   je  suis  iucapaLIe, 
\'ous    «jni    me   la   hiissez  ,    vous   êtes   <lor.c  coupaLIe; 
Vous  qui,    de  mes   iiavau?: ,     de  mon  foi!>la  tuleur. 
Avez  toujours  paru   jusqu'ici    fort  content? 
De  noire   ancien   Minislre    on  me   dit  le   complice. 
Devant  lui,    liautemcnt  faisant  la  guerre  au  vice. 
J'ai   dit  la   ve'rite,    quand   mes   accusateurs 
Etolent   peut- être   tous    au    ran^'   de   ses   flatteurs. 
Vingt  fuis,    prêt  à  quitter  ce  ministre  iiiliabilc-. 
Je  rcstois,    reienu   par  l'espoir  d'être    mile. 
HfUreux   quanii  je   pouvois   trouver  quelque   moyen 
D'empèclier  quelque  mal,    de  faiie   quelque   bien! 
Après   l'avoir   bravé,    quaitd   il   éioit   en   jyjace. 
Je  l'ai  plaint  aussi'.ot    que   j'appris    sa    disgrâce: 
Est-ce  un  crime?    Je   suis  fier  de  l'avo-ir  commis. 
Il  m'est  dur  de  te  voir  parmi   rnes   eniiemis, 
Cher  LaroLbe;     et  pour  moi   c'est   une  peine   exiréme. 
Que   d'avoir  à  parler  contre  un  bomme   que   j'aime. 
Mais  vtu.\.-tu  ieffacer?    ren!s-moi  ton   imitié; 
De  ce  que  j'ai  souffert  je  serai   trop  payé. 

L    A    K    o    c    II   E, 
Le  traître',    .   il  m'attendrit. 

A  R  I  s-  X  E,     (_à  Laroche.") 

Qu'avez -vous  à  répondre? 

L    A    Tl    o     c    H    E. 

Moi?...  rlei\  ;    ce  diable  d'bomme    a  l'art  de  me    confondre 

A    R    1    s    T    E. 
Ecoutez;     sans  relàcbe  attaquer  un  métLant, 
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C'est  le  signe  assure  d'un  vertueux  prnrlinnt. 
IM;iis  aussi  s'obstiner  dans  une  injuste  li.iine, 
D'un  mauvais  caractère  est  la  marque  certaine. 

D    O     R     I    V    A    L. 

Non,     il  ne  me  liait  pas.     Son  coeur  est  excellent, 
SLiis   il  est  vif;   pour  vivre,    il   lui   faut  son  talent. 
U  est  bien   excusable;    il  se  croyoit  sans  place: 
I\Ioi,    j'ai    des  torts  aussi.      Souffre  cpie  je  l'embrasse > 
Qu'il  ne   soit  entfc  nous   plus   quesilon   de  rien. 

L    A    IV    o     C    II     E. 

Moi,    l'embrasser!    jamais,      Eire    [lar  quel  moyen 
Il   me  trompe  et  vous  trompe  aussi,     monsieur  Ariste, 
Je  ne  le  puis  encor.       N'importe,    je  persiste; 
Point  de  paix  entre  nous,    qu'il    ne  soit  confondu. 

A   R    I    s    T    E. 

Moi,    de  sa  probité   je    reste  convaincu; 
A   moins    que  par   des   iaas... 

Laroche. 

Des  faits!     mais  j'ei>  ai  mîJie. 

A   R    I    s    T    £. 
Citez -les,    prouver -les. 

Laroche. 

Voilà  le    «liiT.cile; 
Car   ils   sont   si   ru  s  r's ,    les    flat»eurs  comme   lui! 
Jadis   il   eloit   pauue;    ,1  e.st   riche   aujourd'hui. 
Eh  bien!    si   je  vous   dis   que  sa  fortune  entière 
Lui   vient   d'<ivoir   poité  sa   .'aveur   à   l'enchère. 
Je   ne  suirai  cominent  puouver  le  fait  cite'; 
J'aurai  dit  cependant  la  puie  vc'rite. 
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Do     RIVAL. 

L'accusation  part  Je    trop   bas  pour    m'attcinJre  r 

D'un  sévère  examen  d'ailleurs,    qu'aurois-je  à  craindre? 

Ma  fortune  est  le  fruit  de  quinze  ans    de   travaux; 

Oui,    j'ai  su  la  gagner  au  prix  de  mon  repos. 

Je   ne  m'en  cache  pas,    elle  doit  in'ètre   clière; 

Elle  seule  nourrit  ma  famille  et  ma    mère. 

Laroche. 
Il  ment;    je  ne   sais  pas  comment  vou»  le  prouver; 
Mais  il  ment, 

A   R    I    s    T    E. 

Calmez- vous. 

D     O    R    I     V    A.    I,. 

D'honneur,    je   crois  rêyer. 
Toi  me  traiter  si  mal!    Quel  est  donc  ce  de'iira? 
Dois -je  de  ta  colère  ou  Uie  fâcher  ou  rire?     • 
Mais  comiricut  s'e'gayer  aux  dépens  d'un  ami 
Qui  se  croit  outriigé?    Me  niécormoître  ainai  ! 
Reviens   à  toi;    sur-tout,    ne  l.iisse  pas,     de  grâce, 
Echapper  pv  humeur  une  excellente  place. 

A   R   r    s    T    E. 
A  pailer  franchement,    voire    ob.tination 
Ne   donne  pas   de   vous   très-bon::e   opinion. 
Me  faut- il  joindre  ici   mon   iustjuce  à  la  sienne? 
Ce  pauvre  Dorival,    en   honneur,    me  fait  peine. 

L   A    R    o    c    H   JS. 
Je   ne  m'étonne  pas   qu'il   vous    ait   attendri; 
Moi   qui  suis  contre  lui   si  justement  aigri. 
Je  suis   presque  tente  de  le  croire   sincère  ; 
Mais  non;    je  connois  trop  à  fond  soa  caractère; 
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Non,    restons  ennemis;    près    fie  vous,    au  surplus. 

Je  feroif   niaimenaat  des  efforts  superflus. 

Mais  quoiqu'au  dernier  point  le  fouibe  ni'embvrasse. 

Plutôt  mourir  de  faim  que  lui  devoir  ma  place. 

Adieu. 


SCENE     V. 

TRISTE,     D  0  R  I  F  A  L. 

A    R    I    s    T    B. 

C>oncevez- VOUS  un  tel  entêtement? 

D  o  n  1  V  A  L. 
Oli  !    nous  le  calmerons;    c'est  un  fort  bon  enfant. 

A    R    I    s    T    E. 

Il    est  brusque,    étourdi;    mais  je  le  crois  honnête. 

D    o    R   I   V   A   L. 
Très-lionnète,     et   tout  part  d'une  mauvaise  tète: 
Peut-être  contre   moi   quelqu'un  l'aura  fâché. 

A  R   I  s   T  E. 
Vous  croyez? 

D    o    R    I    T    A    L. 

Eh...  vraiment,     quelque  ennemi  caché, 
Car  ce  pauvre   Laroche,    11  n'est  qu'une  machine! 

A  n  I  s  T  £. 

Mais  comment . .  . 
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D   o   n  1  V  A  L. 
Tant   de  gens  dcBirent  ma  rulceî 

A    R    I    s    ï    E. 

Mais  qui  soupçonnez- vous   d'un    semblable  dessein? 

D  o  n  I  V  A  L. 
Ah!    ne  le  cherclions  pas.      De  penser  que  riiinln... 
Cela  seroit  affreux;     il  en  est  incapable. 

A   R   I    s    T   E. 
Je  pense  comme  vous.     Il    paroît  estimable. 
Très -modeste    sur- tout. 

D    o    R    I   V    A    L. 

Il   est  modeste  aussi. 

A   R   I   s   T   E. 

Vous  le  conaolssez,    vous? 

D    o    R    I    V    A    L. 

Je  le  crois  mon  aiiù, 

A   R    I    s    T    E. 

Quel  homme  est-ce,    entre  nous? 

D    o   R    I    V    A    L. 

Firmin  est>    à  bien   dire. 
Un  de  ces  employe's  ainsi  que   j'en  de'sire. 
Suppléant  à  l'esprit  piar  rappllcaiion, 
Non  qu'il  soit  sans  mérite  et  sans    instruction; 
Mais  quoi!    s'il  sait  beaucoup,    il  le  fait  peu  paroître. 

A    R    I    s    T    E, 

Eli  1  mais,  vous  me  rendez   jaloux  de  le  connoître. 

D    o    R    l    V    A    L. 

De  vous  voir  je  l'avois    déjà  sollicité; 
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Tout -être  il   sfi  sent   Tait    pour  son   obscunie. 
Je  me   charge  pourtant... 

A   R    r   s    T    E. 

Non  pas.     .le  vous  rends  grâce; 
Près  (le  riiomme  à  taleiîs,    Dorival,    riio:tiine  en  place 
Peut  faire  .^ans   rougir  la    moitié   du   chL'raln  ; 
Je  veux  aller  moi-même  .nu    devant  de  Firmin. 
Reprenons  l'entretien  trouble'  par  ce  Laroche. 

Do   R    I  V  A  L,     (embarrasse.') 
C'est   ou"il   tst   de'jà   lard. 

A    R    I    s    T     E. 

Cependant... 
Dorival. 

L'heure  approche 
Où  vous  devez  donner  audience... 

A  R  I  s  T  E,      (^tirant  sa  »!o;:tre.) 

Oui,    vraiment. 
Dorival. 
Bemettons  à   demain. 

A    R    I    «    T    E. 

Soit. 
D    o    R    I    V   A   t. 

Je  vais  . . . 

A    R    1    s    T     li. 

Un  moment. 
Dorival. 

Quoi   donc? 

A     R     I    s    T    E. 

Je  puis  au  moins   V(ais   charger  d'un  ouvrage 
Oui  doiuand*   à-la-i"ois  du   talent,     du  courage. 


C  O  j\I  E  D  I  E.  aGi 

D    O     K    1    V    A    L. 

Parlez. 

A    R    r   s   T  E. 
r<ii  sa    mauvaise  ailmlnistraiion. 
L'ancien  ^Ministre   a  xnis   loiit  en  confusion; 
Et  malgré  celle  utile  et   dure  expe'rience, 
11  reste    encor  par- tout  plus   d'abus  qu'on  ne  pense. 
11  faadroit  un  mémoire  où,    sans  ménagement. 
On  dît  la  ve'ritc  mcmc  au  gouvernement. 

D    o    R    I    V    A    L. 

Ehl  mais,  pprmettez  donc;     un  eciit  de  la  sorte 
Sur  vous,    sur  son  auteur  peut  attirer... 
A  R  I   s    T   E. 

Qu'imporle? 
Jamais,    quelque  danger  que   nous   puissions  piL-vuir, 
Durons -uous   balancer  à  remplir   un   devoir? 
D    o    R    I    V    A    L. 

C'est  juste. 

A    R    1    s    T    E. 
C'est  à  vous  de  faire  cet  ouvrage; 
Je  ne   vous    en  dis  pas   là  dessus   davantage; 
Vous  connolssez  le  mal  autant  et  mieux  que  moi. 

D    o    R    I    V   A   L, 
Et  nos    intentions  sont  les  mêmes ,     je  crol, 

A    R    I    s    T    E. 
C'est  cela.     Le  puLlic  vous    attend,    je  vous   laisse, 
îs'c  perdez  pas  de  temps.      Songez  que  le  mal   presse; 
<^)ue  le  plus  prompt  remède  en  borne  les  progrès. 

(Arhte  sort;    Blad.  Dortis  entre  d'un  antre  cote.  ) 


j-l2  IM  E I  )  I  O  C  R  K     r.  T     )\  V  ^.I  P  A  N  T. 

SCÈNE     VI. 

/;   0  R  I  V  A  L,       MtoK.     D  0  R  L  I  S. 
3\Ide.     D  o  r  l  I  s. 

Il  esc  parti;    voilà  l'instant   que  j'attfmlois. 

A  l'jnsu  de  mon  fils,    il  faut  que  je  m'explique. 

D    o    R    I    V    A.    L. 

Qu'est-ce  donc? 

Mde.     d  o  r   r-   I  s. 
Nous   ferons  ce  soir  de  la    musique. 
De  Laure  je  voudrois  faire  briller  la  voix. 

D    o    R    I   V    A    L. 
Elle  chante  si  bien! 

Mde.     d  o  r  l  I  s. 
Vous  vous  êtes  parfois 
Môle  d'e'crire,    vous? 

D    o     R     I    V    A    L. 

IMais   à  qui,    je  vous  prie. 
N'est- il   pas  ecLappe  quelques   vers   dans  sa    rie? 

MrjR       D   o   R   L   1   s. 
EIi  bien!    faites-nous  tlonc  j/our  ce  soir  un  couplet. 

D    o    U    I     V     A     L. 

Une  romance? 

Mde.     d  o   r    i,  i  ». 
Bon;    ce  g  nri;-là  lui   plaît. 
1)    o    R    I    V    A    L. 

Si  le  rAe   ]>ouroit  snpplu'er  au  g^'nie. 


COMEDIE.  z6l 

Que  ma  romance  aurolt   de  grâce  et  cVlurmonie  ! 

Mde.     D   o  r  l   I  s. 
J'euteiuls. 

D    o    R    I    V    A    L. 

Et  j'ai   besoin  de  ce  travail   loger. 
J'ai  passe'  cette  nuit  entière   à  corriger 
Des  comptes,     des  rapports. 

MoE.     D  o  n  L  r  s. 

Ocdipation  fade. 

D    o    R    I    V    A    L. 
Je  ne  sais;    ce  matin  je  suis   im  peu   malade. 
Les  beaux  arts  vont  bientôt  dissiper  ma  langueur. 
Et  toi,    sainte   auiitlé,    baume  consolateur.  .. 


SCENE     YIL 

Les      PriIcÈdens,     R  0  B  1  N  E  A  U. 
R  o  B  I  N  E  A  r,     {parlant  de  la  coulisse.} 

Pardi,    puisqu'il  est  là,    je  puis  entrer,    peut-être. 

I\Ide.     d  o  r  l  I  s. 
Qu'est-ce  donc? 

R  o  B  I  N  E   \  r,      Qen  entrant.^ 

Ces  valets  sont   plus  fiers  que  leur  maîire. 
C'est  monsieur  Dorival  que  je   cherche? 

D    o   R   r   V    A   L. 

C'est  moi? 
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R    o    n    I    N    E    A.    u. 

Que    je  vous  pxnminp.      Eh!   oui,     ('est   vous,    ma  foi. 

Je  rio'is  vous    voir   eivcor  sauiur  dans  le  villa-'e.  " 

o 

'A  votre  tour,    allons,    fixez  bien  mon  visage. 
Jesuis.ua  peu  cliaiigt.      I\Io  counoiisez- vous? 

D    o    E     £    V    A    L. 

NoOi 

R    O    n    I    N    E    A    U. 

Cbristopbe,    fi!s  d'Ainlré    RoLin'=au,     vigneron. 
Qui   jailis  é.'Oi^sa  la  i;rossj   .Magdcluiae, 
De  ck'iunt  Toire   aïeul   la  coubiue  germaine? 

D    o    li    I    V    A    L. 

^ih  !    oui. 

R     OBINEAr. 

Mais  on  s'einbrasaC*  entre  parens,    je  crois? 
D   o  n  I  v  A'  L. 
Sans  doute,    et  c'est  avec  plaisir  rjue  je    vous  vois. 

R   o   lî   I  :n-   E  A   u. 
Grand-  merci. 

D    o    R   I   v    A    L. 
Mais  sortons  de  ce  lieu,    je  vous  prie; 
Je  ne  suis  pas  chez  moi. 

jMde,     D   o  r  l  I  s. 

l'oint  de  ccre'monie, 
Dorival,    recevez  ici  votre  purent. 

JD  o  n  I  V  A  L. 

Vous  me  le  permettez?    c'est  ])ar  trop    complaisant. 
C'est  un   gan-on   tout   sim]ilc,    un  bon  parcut  que  j'alojt 


C  O  :^I  E  D  I  E.  2G5 

IMde.     D  o  r  l  I  s. 
Ja  vous  reconnois  là. 

RoBINEAU. 

J'arrive  à  Tinstant  mèmiî. 

r 

D  o  n  I  V  A  L. 
Fort  bleu:   de   quel  endroit? 

RobineAu. 

Et  pardi,    du    pays. 
Mais   c'est  un   monde  entier  au  ntoins   rjue  ce  Taris! 
Depuis  une  heure  et  plus   que  j'ai   quitte'  le  coche. 
Je  vais  cherchant  par-tout  et  vous-même  et  Laroche, 
Le  voisin,    vous  savez?   ?ïlais  je   vous  trouve  enfin. 
Et  me  voilà  content, 

D    o    R    I    V    A    L. 

Pour  affaires,    cousin, 
^^ous  venez    ;i  Paris? 

R    o    B    T    N    E    A    r. 

Ma  foi ,    je  n'en  ai  qu'une, 

D    o    R    I    V    A.,L. 

It  quelle  est- elle  dor;c? 

RoBINEAU. 

Je  viens  faire  foraine,. 

D    o    R    I    V    A    L. 

a.    ha! 

Pi   o   B   I   :î  E  A  u. 
C'est  un  objet  assez  intéressant. 

D  o  P.  I  V  A  L,     ÇàMde.  Dorfis.) 
cuçe/. 
Tome  m.  M 


a66  MEDIOCRE     et     RAMPANT, 

Mde.     D  o  i\  l  I  s. 
Il  m'amuse. 

D    O    R    I    V    A    L. 

H  II  est  divertissant. 

R    o    B    r    N    E    A    U. 

C'est  Pierre  le  roulier  qui    nous  fit  la   remarque 

Qu'à  Paris  vous  aviez  bien  conduit  votre  barque. 

Quand  vous   étiez  petit,    vous  étiez  si   malin! 

A- coup -sûr,    disoît-on,    il   fera  son   chemin. 

Celui-là.     Kous  savions   déjà   de  vos  nouvelles; 

Mais,    ma    foi,    pour  y   croire,     elles  sembloient  trop  belles 

Quand  tout  fut  bien  ])rouvé,     mon  père  dit:  Mon  fils. 

Va  trouver  le  cousin  Dorival  à  Paris. 

Tu  seras  bien  payé  des  frais   de    ton   voyage. 

Peut-être  feras -tu  quelque  bou  mariage. 

Je  pars,    et  me  voilà.      Mais,    Madame,    pardon. 

Bon  sang  ne  peut  memir;     et  voilà  la  raison 

(^ui  fait  que  tout  mon   coeur  devant  vous  se  déploie. 

Ce  cher  cousin!     je  suis  si    transporté   de  joie! 

Mde.     D   o  r  l  I  s. 
Rien  n'est  plus  raiurel. 

R   o   B   I  N  E  A  r. 

JEn  deuv  mots,    s'il  vous  plait. 
Cousin,    faire   fortune  est  un  si    beau  secret! 
Vojs  qui  le  possédez,    donnez  -  m'en  la  recette. 

Dorival. 

Sols  franc,    modeste,  honuéte,    et  la  fortune  est   faite. 
Voilà  tous  mes  Sfcrets,    cousin,    en  vérité. 
,TùUt  le  monde  au   pays   «st  en  bonne  santé? 


COMEDIE.  26; 

R    O    B    I    N     E    A    U. 

Fort  bonne,   dieu -merci.     La  famille  j)rospère. 
Bertrand  vient  d'e'pouser  Javoite  sa  commère. 
Sa  lemme  est  déjà    grosse,    et    compte  bien,    cousin. 
Que    de  son  nouveau -né  vous   serez  le  parrain. 
Enfin  tout  va  des  mieux,    hors  votre  pauvre  mère, 
Qu^   d.t  qu'il  est  bien  dur  d'être   dans  la   misère, 
I:t  d'avoir  un  enfant  riche  comme  un  (>rc'sus. 

D  o  R  I  V  A  L,     {bas  à  Robineau.) 
Tais -toi. 

]\InE.     D  e  R  L  I  s. 
Que  dit -il  là? 

^       D    o    R    I    V    A    t. 

Comment!  ces  mllie  e'cuj 
Ne  sont  pas  arrîve's?    Vous  me  de'chirez  i'ame! 
Eli!  mais,    concevez -vous  un  tel  retard.   Madame? 
Ma  pauvre  mère,    6  ciel!    comme  elle  a  dû  souffrir! 

Mdb.     D  o  r  l  I  s. 
Oui  vraiment,    je  le  crois;    il  faut   la  secourir. 

D    o    R   I   V    A    L. 
Oui  sans  doute,    il  le  faut.     Il  faut  que  je  demande 
Au  Ministre  un  congé;     la  faveur  n'est  pas    grande. 
En  dix  jours  je  serai   de  retour  du  pays. 
Elle  n'a   pas  voulu    s'e'tablir    à   Paris  ; 
Je  l'en  avois  pressée;     elle  est  fort  attache'e 
Aux  lieux  de  sa  naissance. 

RoBIîfEAU. 

Elle  est  donc  bien  cache'e; 
Car  à  Paris j    dit-elle,,     elle  vouloit  venir; 
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Et  vous  seul  au  pays   sûtes    la  retenir. 

D     O    R    I    V    A    L. 

Dans  tout  ce  qu'elle  veut  elle  est  fort  Incertaine. 
Ce  quo  j  "apprends  me  cause  une  sensible  peine. 

Mde.      D  o  n  l  I  s. 

Je  le  crois,    et  je  rends  justice  à  votre  coeur. 
jNIais  vous  aurez  bieulôc  rej)aré  ce  malheur. 
Votre  mère  déjà  connoît  votre   tendresse. 
Avec  voire   parent,   Dorivai ,    je   vous  laisse, 
Oii'une  femme  sera  fortunée  avec  vous! 
Quiconque  est  si  bon  fils,     doit  être  bon  époux. 

{Elle  SOI/.') 


SCENE   VIII. 

L  0  R  I  V  A  L,     R  0  B  I  N  E  A  U. 

Pi  o  B  I  r»  s  A   ir. 

iardi,    mon  clier  cou  in,    votre  accueil  doux  et  tendre 
Fort   agréablement  est    fait   pour  me  surprendre, 
il   est  si   lier!    si  fier!    ce  scroit  un  hasard 
S'.l   vous  reconnols&oit ,     disoit-on. 

D   o   R   ï  V  A  L,      (^  après  s''êtte  bien   assuré  que  Mde, 
Dorlis  est  partie.  ) 

Sot  bavard. 
Qui  nous   amrne  i.i   ta  visite  importune? 


C  O  M  E  D  I  E.  2G; 

R    O    B    1    N    E    A    U. 

Je  vous  l'ai  cU'j.i  dit,    je  viens   faire  fortune. 

D     o    R    I    V    A    L. 

Fortune?   rimbe'cille! 

Pi    o    lî    I    N   E    A   u. 

Eh!  mais,    vous  me  traiter !... 
Je  ne  suis  pas  encor  fait  à  vos  duretés. 

D    o     R     I    V    A    L. 

Le  voilà  bien  ma'ade;.    en  effiit,    c'est  dommage.'^ 
Faine'ant,    pour  Paris,    qui  laisse  son  village. 

R    o  B   I   N  E   A   u. 
Mais  comme   en  un  instant  vous  cliangez  de  façon! 
\ous  êtes   doux  d'abord;    puis  vous  prenez  un   ion! 
Il  faut  du  naturel,    et  vous  n'en  avez  guère. 
Et  si  j'allois  par -tout    publier  la  manière 
[Dont  vous  me  recevez,    cousli];    à  votre  coeur 
Un  semblable  récit  ne  feroit  pas  honneur. 

D  o  R  I  V  A  I. ,     (  effrayé.  ) 
Publier! 

RoBINEAU. 

Oui  vraiment. 

D    o    R    I    V    A    L. 

Garde -toi  d'en  rien  faire;. 
Va,    je  te  j>lacerai      j'aurai  soin  de  ma  mère. 
Pour  commencer,    tu  vas    avoir  un    bon  emploie 

R   o    B   I  N  E  A  u. 
Passe  encor. 

D    o    R    I    V    A    L. 

Mais   ailleurs  viens  causer  avec  mol, 
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R    O    B    I   N    e   A   o. 

Efoutcz,    je  voiulroîs  une    fortune  sf'ire; 
Tachez  de  me  lancer  dans   (jucùjue  fourniture. 

D  G  R  I  V  A  L,     (^ à  part.) 
Au  pays  renvoyons  l'imbe'cille    au  plutôt. 
(Haut.) 

Viens,    suis -moi;    je  saurai  l'ca^ployer  comme  II  faut. 


l'iN      BU      SECOKD     AcTE. 


ACTE    IIL 


SCÈNE     PREIMIERE. 

LAROCHE,     CHARLES. 

LAROCHE. 

Je  VOUS  cberchois.     Eh   bien  I  j'ai  tenu  ma  promesse^ 
De  Di.iival    je  viens  Je  conter   la  bassesse 
Au  Ministre. 

Charles. 

Vraiment?    Et  le  voilà  pprdu? 

Laroche. 
Pas  tout- à-fait  encor;    car  il  m'a  répondu 
Si    bien...   Comme  un   vrai  sot.    je  me   suis  laiste  prendrev 
Dorival,    affectant  un   air  sensible,     tendre, 
Pre'tend  absolument    que   je  rentre    au    bureau 
En   qualité  de  chef. 

Charles. 
Comment  !    mais  c'est  fort  beau-- 

Laroche. 
Da  places  et  d'argent/ je  le  sàvois  avide; 
Je  ne  le  croyois    pas  si  me'cbant,     si  perfide. 
Ces  marijucs   d'aniitie,     grimaces  d'i:n  coeur  faux; 
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Ohl    je  n'ai    pas   été  dujie  (1«  ses    grands  mois. 
Et  j'ai  iciusé  net. 

C   H   A  n   1.   L  s. 
Aijisi  voilà  mon  père 
Encore  au  même  point? 

L  A  n   G   c  H  E. 

Oui;    mais  laissez -mol  faire. 
Charles. 
Pour  moi,    toujours    e'pris  tle  cet  objet  si  cher, 
Je  me  suis    obstiae'  par- tout  à  la  chercher. 
J'espe'rois  qu'au  jardin  elle  pourroit  diîscendre; 
Et  c'est    là  fju'inspire'  par  l'amour  le  plus   tendre. 
J'ai  fait  fjuelf|ue8  couplets. 

L    A    K    O    c    H    E. 

l'on  Lien ,  faites  des  vers. 
Tandis  que,    ranime*  par  ce  premier  revers. 
Je    vais  sur  nouveaux  frais   me  mettre  i  sa  poursuite. 
11  se  trompe    bien  l'oit,    s'il  cioit  en  être  quitte. 

Charles. 
De  semblables  moyens  pour  nous  sont -ils  bien  faits? 
Laissons  ce  malheureux  vivre  et  ramper  en   paix  j 
Et  de  ce  qu'il  obtient  par  ces   de'lours  insignes, 
A    force   de  vertus,    sachons  nous  rendre  dignes. 

Laroche. 

Foiblesse,    préjuge',    qu'une  telle  fierté: 
Voulez -vous  voir  enfin    régner  la  probité? 
Tout   se  fait  ici -bas  par  cabale   et  par  brigue; 
l'our  les  hounèies  gfns,  souffrez  donc  qu'on  infrîg'ir. 
Dans   tout  ceci,    d'ailleurs,   vous  n'avez  ii,cu  ■ 


COMEDIE, 

2iiÎJ;vei5  vos   talens,    je  les  ferai  valoir. 
Uoi,    j'en  fais  mon  affaire. 

Charles. 

Oui;    mais  de  la  prudence! 
^'oiis  avez  ce  malin  fait    une   inconse'rjuence; 

Laroche. 

Et  ce  n'est  pas  la  seule    encor  que  je  ferai, 

Peut-êire;    je  le  sais:    mais  quoi!    j'v  reviendrai 

Si  souvent,    qu'A  le  perdre  il  faut  que  je  parvienne. 

Te  fus  long -temps  sa   dupe;      il  faut  qu'il  soit  la  mienn*. 

Laissons  faire  le  fouibe,    et  nous  passons  bientôt. 

Moi,    pour   un  scélérat,    et  Firniin ,    pour  un  sot. 

Charles. 
Do  vient.. 

Laroche. 
C'est  Dorival. 

Charles. 

Abl    fuyons  sa  présence; 
Retournons   au  jardin  achever    ma  romance. 

(//  sor/.J 

Laroche,     fseal,') 
Sortons  aussi;    courons  préparer  nos  desseins... 
testons  plutôt;    le  fat  croiroit  que  je  le  crains» 
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SCÈNE     II. 

D  0  lî  I  F  A  L,     LAROCHE. 

D    O    R    I    V    A    L< 

Ak!  c'est  monsieur  Larocbe?  1 

L  A  H  o   c  n  E. 

Oui,  Monsieur,  c'est  lui-même. 

D    o    I\    1    V   A   L. 

Bleu  confus. 

Laroche. 
Mais  pas  trop. 

D    o    B    I   V   A   L. 

Votre  colère  extrême 
Contre  mol  n'a  pas  eu  très -grand  succès  pourianL; 

Laroche. 
11  faut  s'en  consoler. 

D    o    R    I    V    A    L. 

Tout  en  vous  rcbistant. 
Je  gémissols  pour  vous   de  celte  humeur  fantasque  •  ;  ; 

Laroche. 
Ajlsie  n'est  plus  là;    tu   peux  lever  le  masf[ue.i 

D    o    R    I   V   A   L, 

-Plaît- 51  r 

Laroche. 

Sols  insolent  en  toute  liberlc. 
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D    O    K    I    V    ▲   »> 

Comment? 

L    A    R    O    C    H    K. 

Te  voili  fier  de  Tavoir    emporte. 

D    o    R   I   V   A   L. 

Vous  êtes  en  effet  à  tel  point  redoutable, 

Qu'on  doit  être  bien  fier   d'un  triomplie  semblablff, 

Laroche. 
Si  pour  vous,     ce  matin,    je  fus  peu  dangereux. 
Formé  par  vos  lerons,    un  jour  je  ferai  mieux. 

D    O     K     1    V    X    L. 

Quoi!    de  me  nuire  eucor  conservez -vous  l'envie? 

Laroche. 
Mais,    pour  un  coup  perdu,    quitte- 1- on  la  partiel! 

D    O    R    I    V    A    L. 

Au  bon  homme  Firmin  ,    te  voilà  donc  lie? 

Laroche, 
A  tes  travaux  souvent  il    est    associé. 

D    o    R    I    V    A    L. 

Combien  t'a-t-il  promis  pour  ce  bel  assemblage? 

Laroche. 
Combien  lui   donnes -tu  pour   faire  ton  ouvrage? 

D    O    R    I    V    A    L, 

Prends  garde;    j«  pourrois  te  faire  un  mauvais  sort. 

Laroche. 
Prends   garde;    se  fùcLer,    c'est  prouver  qu'on  a  lorr; 

D    o    r    I  V    A    L. 

Je  devrois  en   effet  rire  de  sa  de'mence. 

M  C 
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LAROCHE. 

D'un   indigne  ennemi  vous   bravez  l'impuissance, 
Et   je  vais  méditant  cîe  jjIus  liabilt-s   coiiits, 
Travailler   à  me  rendre  enliu  digue  de  vous. 
Adieu. 

(//  sort.) 


SCENE     IIL 

D   0  R  1  VAL,     (se:.l.) 

Ij'on  veut  porter   Firmln    à  Tamljassade; 
Olil      vous  ne  l'avez  pas  encor,    mon  camarade. 
Mais  Firmin   jusqu'ici  fut  si  bien  avec  moi. 
C'est  son  /ils;    Il  est  jeune;    11  fait   des  vers,  je  crol. 
Et  -ce  Laroclie  encore  est  là  fjui  les  excite. 
Je  ne  puis  le  nier,     Firmin  a  du  mérite; 
Si  jamais  ils   eu  font  un    homme  ambitieux. 
Personne  ne  sera  pour  moi  plus   dani^rrtux. 
D  faut  les  pre'venir...  Quel  embarras  extrême! 
Ce  Firmin  et  son  fds  me  sont,     à  l'instant  même, 
Ne'cessaires  tous  deux,    pour  bâter  mes   projets; 
Servons -nous -en  d'abord,     et  nous  verrons  après. 


C  O  I\r  E  D  1  E.  i; 

S    C   E   N   E     IV. 

D  0  R  1  r  A  L,     F  i  R  M  I  X. 

D    o    R    I    V    A   L. 

Alil    VOUS  voilà?  j'iillois  cliez  vous,    mon  clier  coiifièrs. 

F    I    R    M    I    N. 

Chez  moi! 

D    o    R    I    V   A    L. 
Pour    vous  pailcr  . .  . 

F    I    R    M    I    N. 

De   quoi? 
D    o    R    I    V    A    L. 

D'une  misère; 
J'avois  vraiment  besoin  de  vous  voir,    clier   Firmia: 
On  vouloit  nous    brouiller. 

r    I    R    M    I    N. 
D    o    R    I    V    A    L. 

Le  fait  est  certain. 
Soyoz  franc.     Vains  efforts,    ou  du  moins,    je  l'espère; 
Mon  amitié  pour  vous,    grâce  au  ciel,    est  sincère. 
Aussi,    quand  ce  matin    Laroclie ,     en    étourdi. 
M'accusa,    Dorival  se  montra  votre  ami. 

F  I   R  M   I  w. 

Quoi!    Laroclie... 

M  7 
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D    O    R    I    V    A    L. 

Il  m'a  fait   la  plus  affreuse  scène- 

F    I    R    M    I    I*. 

Il  se    voit  sans   état  :    vous  concevez  sa  peine. 

D  o  n  1  V  A  L. 
C'est  un  Ingrat!    Après   ce  que  pour  lui  j'ai  fait» 
C'éloit   pour  vous  servir,    dit-il,    qu'il  agissoit. 
Il  vous   servoit  fort   mal,    en  cherchant  à  me   nuirez 
Vous   rendre  heureux,    voilà  tout  ce  que  je  de'sire. 
Mais  comme  je   conuois  bien  mieux  que  lui  vos  goûtSi^ 
J'avois  dc'ji  formé    certains  projets   sur  vous. 
Je    le  sais,    le   fracas  des  bureaux  vous  ennuie. 
Et  de  Paris  enfin  vous  n'aimez   pas  la  vie. 
.Vous    serez  satisfait  de   mes  arrangemens  ; 
Je  vous  assurerai  de  bons  appointemeus  ; 
Ainsi»    sur  votre  sort  aucune  inquie'tude. 
Cependant  vous  vivrez  dans  quelque  solitude; 
Moi,    je   vous  enverrai  de  l'ouvrage   là- bas. 
.Vous   aimez  le  travail,    vous  n'en  manquerez  pas» 

F  I  n  M  1  H. 
Mais  comment! 

D    o    R    I    V    A    L. 

Ce  projet  n'est  encor  qu'en  Ide'e; 
La  chose   de  long -temps  ne    sera   de'cidée. 
Heureux  qui  vit  aux  champs!    Pour  ma  part,    je  gemie 
De  me  voir  retenu  par  ma  place  a  Paris, 
Esclave  du  grand  monde  >    en  Lutte  à  l'injustice. 
Aussi    d'un  bon  parent  j'ùi  cru  remplir  l'office. 
Tantôt  en  renvoyant  sans  délais   au  pays, 
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Un  cousin  qui  vouloit  s'établir   à  Paris. 
Cher  cousin  !    J'ai  payé    les  frais  de  son  voyage  ; 
Ne  vaut -il  pas  bien  mieux  vivre' obscur  au  village. 
Que  végéter  ici . . . 

F   I   R   M    I   w. 
Comflie  vous  ,    je  le  crol. 
Quel  motif,     s'il  vous  plaît,    vous   conJuisoit  chez  mol? 

D    O    R    I    T    A    L. 

Mais  des  vrais  sentimens  d'un  confrère  que  j'aime; 
Avant  tout,   je  voulons   m'assurer  par  moi-même. 
Puis,    vous   m'avez  aidé  déjà  plus  d'une  fois. 
Je    suis  loin  de  cacher  tout  ce   que  je  vous   dois. 
Four  correspondre  à  tout,    ma  place  est  si  cruelle!..*; 
L'organisation  de  mes  travaux  est  telle ... 
Pour  y  suffire,    il  faut    ma  tête    en  vérité.. 
Vous  êtes  bien    coiitent    du  Ministre? 

F  I  a  M  I  N. 

£nchanté, 

D     o     R     I    V    A     L. 

C'est    lA  ce  qui  s'appelle  un    ministre    capable! 

Ma  foi,    sans  lui,     le  mal    étoit  irréparable. 

Tout  n'est  pas    bien  encor;  je  lui  disols  tantôt: 

Voulez -vous  qu'avant  peu  tout  marche    comme  il  faut,. 

Que  présenté  par  vous,     un  mémoire  sévère 

Trace  au   gouvernement  ce  qui  lui  reste  à  faire?. 

Dans  nos  projets,    il  est  entré  fort  vivement. 

Et  veut  q^ue  cet  écrit  soit  fait  incessamment. 

11  m'en  avoit  chargé;    mais  le  détail  immense 

Ce  ma  place...  DlionneiHj    je  frémis,    quand  j'y  pense. 
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F  I  n  M  I  N. 

Et  sur  moi,    vous   comptez,    n'est-ce  pas? 

D     O    x\    I     V    A    L. 

Oui ,     ma  foi. 
F  I  n  M  I  K. 

Vous  ne  pouviez  pas  mieux  vous  adresser  qu'à  moi. 

D  o  n  I  V  A  L. 
Je    le   sais. 

F  I  n  M  I  w. 
Des  erreurs  de  l'ancien  ministère. 
Long -temps   dans  nos  bureaux  le  témoin    oculaire. 
Au  lieu   de  me  borner  à  d'impuissans  regrets, 
Confiant    au  papier  mes    chagrins,    mes  projets. 
Je  me  trouve  avoir  fait  dès  long -temps  votre   ouvrage. 
Je  ne  pre'voyois   pas  quel  en  scroit    l'usage; 
Mais  n'importe,    au    milieu  de  mon    afriiction. 
Ce  travail   me  servoit  de  consolation. 

D    o    H    I  AL. 

(^uoi,     vraiment? 

F    1    I\    M    I    N. 

Voulez -voui  que  je  vous  abandonne 
Mes  papiers? 

D    o    R    I    V    A    L. 

Volontiers.      La  rencontre    est  fort  bonne. 

F    I    R    M    I    N. 

Hs  sont  en  mauvais   ordre. 

D     o    R    I    V    A    L. 

Eh.'   mais  c'est  bien  le  moins 
Que  pour  les  arranger  je  prenne  qut-lques  soins  i 
T>hs    ce  Soir  le  Ministre  aura    notre  mémoire. 
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Et  Je  vous  nommerai  ;    vous  en  aurez  la   gloire. 

F    I    K    M    I    N. 

De  ce  ])oint,     entre  nous,  je   suis  jieu    curieux. 
Etre  utile,    voilà  l'objet  tic  tous  mes  voeux. 

D    G    p.    I    V    A    !.. 

Digne  et  l<rave  Firmin,  persouiie  n'appre'cie 
Mieux  que  moi  vos  talens  et  votre  modestie. 
Ah,    (à,    vous  allez  donc  m'apporter  .  .  . 

Firmin. 

A.  l'instant. 
Attendez -moi;     je  vais... 

D    o    R    I    V    A   L. 

Allez,   je  vous  attend. 
F  I  R  ri  I  N. 
Mon  fils  que    j'aperçois  vous  tiendra  compagnie; 
Wais  avec  lui,  gardez  le  secret,    je  vous  prie. 

D    o    i;   I    v   A  L. 
He'  pourquoi? 

F    I    R   M    I   N. 

Pour  raison. 

D    o    R    I    V    A    L, 

Vous  le   voulez?  Fort  bien; 
Cela  me  coûtera,    mais  je  ne  dirai   rien. 

{Firmin  sort.) 
DoRivAL,     (  seul.  ) 
Fn.uvre  lioaime  !   il  craint,  je  crois,   que  son  fils  ne  le  gronde. 
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S    G    li    N    E    V. 

CHARLES,     D  0  K  I  V  A  L. 
Charles,  {telisaut  un  papier  qu'il  lie  r.t  à  la  viain.) 

i-ncor    ce    Dorival  ! 

(//  veut  sortir.) 
D  o  a  I  V  A  L,   {'e  retenant.') 

Pourquoi  donc  fuir  le  monde 
Ainsi,    mon    jeune   ami?  .   .   . 

Charles. 

ML-nsieur . . .  Quel  contre  temps  î 

D    o    R    I    V    A    L. 

Je  T^rûlois  de  vous   voir,   mon  cher  ,   depuis  Iong-temp5r 
Comment    gouvernons- nous    les    vers,      la  potiiie  ? 
I,e    cher  l'irmin,  je    crois,    un  peu  nous    contrarie. 
Il    a  tort  ;     vous   avez  un  vrai   talent    déjà. 
Si  vous  étiez  connu  ?     Mais    quoi  !     cela  viendra; 
Et   je   parlois  de  vous  encor  ce  matin  mtme, 
A    la   mère  d'Arijte:    oui,    déjà  l'on  vous  aima 
Sur  ce  que  j'en  ai  dit. 

C    K    A    R    I.    B    s. 

A  quelle  occasion  ? 

D    o    R    I    V    A    L. 

Au  Icîl  esprit  elle  a  quelque  prétention  ; 

Je  ne   sais  trop    pourquoi  .  .  .  Pour   «on   fils,  on   la  flatts; 

Si  de   quelque  manicre  adroite  et   dc-licaie 

Vous   lui    faisiez  la  cour?     Moi,    je  vous  tlierche  exprès; 

SIlu  m'a,  pour  c«  soir,    Jcmaudé  dsj  couplets. 
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Or,  j'ai   fait  tîans  mon  temps  quelques  pièces  légères  ; 
Mais   mon   espr.t  s'est   bien   rouillé  dans  les  affaires  ; 
Si  c'écoit  non   pas  moi,    mais  vous   qui  les  fissiez. 
Cela    seroit  charmant.      Vi.us  me  les  confie/,  ; 
Je  les-  lis,    on  en  est  cbarmé,    l'on  m'interroge; 
Moi,  je  nomme  l'autfur  en   faisant  votre   ëlogv=>  ; 
Nous    a;>j)laudlssons    tous    à  vos   lalens    connus. 
Et  bieiuôt    nous    comptons    un   poëte  de  plus. 
Fameux  par  ses  e'crits ,  ainsi  que  par  ses  armes. 

C    H    A    R    L    lî    s. 

Un  pareil  avenir,  sans   douie,     a  bien  des  cbarm€S. 

D    O    R    I    V    A    L.i 

Voilà  pourtant  le  sort  qui  vous  est  re'serve. 

Charles,     ("i  pnrt.') 
Il   me    flatte;      le  fciit  ne  m 'et  que  trop   prouve. 
Mais   que  de  la  louange  ou  sait  mal  se  défendre  î 
Malgré    moi  ,  je  suis  prêt  k   me  laisser  surprendre. 

(  Haut.  ) 
H  faut  doac  pour  ce   soir  ... 

D    O    R    I   V   A  t. 

Un  rien,    une  chanson. 
Où  vous  pourriez  glisser   sans    affectation 
Quelques    traits  de'Ucats  à  la  gloire  d'Ariste. 

Charles. 
Que  d'un  ministre   moi  je  sois  panégyriste  ! 
Jamais  :     d'un    vrai   poëte    ayons  la  dignité; 
Quand  il  s'adresse  aux  grands,  quoique  bien  mérité. 
Tout  éloge  est  suspect  et  sent  la  flatterie. 

D     O    R    I    V    B    L. 

D"ua   enfant  d'Apollon  voilà   bien  le   génie; 
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Polat    de  louanges,    non;      quelques    jolis    couplets 
Damour  ,     de   sentimens  ? 

Charles,   (regartfant  son  papier.) 
L  orsque  je  les  al    faits, 
Croyois  -  je  que  silut  ils   seroient    vus   de   Laure  ? 

D    G    R    I    V    A    L. 

Comment  !     ce    sont   des  vers  ? 

Charles. 

Oh  !     bien  foiblcs  encore. 

D     O    R    I    V    A     L. 

Eh  ,  qu'importe?       Bon    dieu!   voilà    tout   ce  qu'il   faut. 
Donnez  ,  vous   en  aurez  des  nouvelles  blentût. 
Uue  romance  ,   au    fond  ,   est  de   peu  d'importance; 
Alais  ces    riens-là  souvent  font  plus    qu3  l'on  ne   pense  ; 
Des   femmes  par  ces  riens  on  gouverne  l'esprîr. 
Et   les  leùunes  toujours  ont  eu  tant  de  crédit  ! 
Donnez    .   .   .     Vous  refusez  ?   vous  en  êtes  le  maître. 
Ecoutez  ,    j'aipirois  à  vous  faire  connoître; 
Vous  ne    le    voulea.  pas  ?    gardez  donc  vos  couplets  ! 
C  e'toit  pour  vous  servir,    au  fond,   que  j'aglssois. 

C  H  A  rv  L  E  s,     {hjsitant.) 
Mais  . .  . 

D    o    n    I    V    A    L. 
Quoil   je  n'entends  rien  aux  façons  que  vous  faitej. 
Charles. 
Je  ne  sais  si  je  dois  .  .  . 

D  o  E  I  V  A  L,      {lui  arrachant  presque  te  papier.) 
Pauvre  enfant  que  vous  êtes  ! 
lionnez  cela  ;  je  veux  tous  servir  ,  malgré  vous  ; 
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Votre  père  bientôt  consentant  à  vos  goûts    .   .  .■ 
I\Jais  je  l'entends. 

(//  serre  le  papier  dans  sa  poche  droite.'^ 


SCENE    Yl. 

Les     PrjÎcédens,     F  I  R  HI  I  N. 

FiRMix,  (.i  Dorival,  en  lui  remettant  des  papicn,.) 
1  enei!.     Chut. 

Dorival,  (^serrant  lespapiers  dans  sa  poche  fauche.") 
Je  saurai  me  taire. 
C  H  A  R  L  E  s,  (.i  part.) 
Ai-jc   eu   tort?     De  mes   vers,   au   fond,   que  peut-il    faire? 

Dorival. 

Vous  m'avez    fait   passer    un    quart-d'heure  bien  doux. 
Mes  chers  amis  .   .   .     Mais  quoi!   Ton  s'oublie   avec  vous. 
Le   Ministre  m'attend;   à  regret,    je  vous   quitte: 
Toujours  on  gagne  à  voir   des    hommes   de  mérite. 

(//  sort.^ 


SCENE     VII. 

F  I  R  M  I  N  ,       CHARLES. 

F    I    R    M    I    S. 

h.\\   bien!    voilà    cet  homme  intrigant,    suivant  toi; 
Personne   plus    que    lui  ne  s'intc'ressc    i   moi. 
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C    U    A    R    L    E    8. 

Peut-être  vous  m'allfz  arcuser  de   folie; 
]\Idis  plus  il  voiH  caresse,     ei  plus   je  m'en   défie. 
Auprès  de  vous   il  prend   un   ton   sensil)le,     doux; 
H  veut  vous  perdre,   ou  bien   il  a  besoin  de  vous. 

F     I    R     M     I     N. 

Pourquoi  donc,    à  ce  point,    pousser  la  méfiance? 

Va  ,   crois  en    ma  tendresse   et  mon   expérience; 

Dussent    ils    uion.pher  ,     mon   fils,    à   nos  dépens. 

Le    plus   tard   que  l'on  peut  ,    il   faut   croire  aux  me'clians. 


SCENE      VIII. 

Les     rRÎcÉDENS,     LAROCHE. 

L    A   i\    o    C    TI    E. 

Ali  !     vous    voilà  ,     Firmin  ?     ma   joie    en    est    exlrème  ; 
Ariste   veut   vous   voir  .   .   . 

Charles. 
Mon  père  ? 

F    I    R    M    X    If. 

INIoI  ? 
L  a  R  o  c  n  E. 

Vous-même. 
J'ai  bien  vu,    lorsque  j'ai  prononce  votre  nom. 
Que  d'Ariste  il   fixoit  dtjà  l'atlention  ; 
Pour  Dorival ,   de   peur  à  ce  nom  "il   frissonne. 
A   quelque  cliose  au  moins  ma  df'marclie  est  donc  Loane. 

Charles. 
Vous  tollù  donc  connu  maigre  vous  :    quel  bonheur.' 
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F    I    R    M    I    X. 

Oh!   tu  me  vois   deji  ministre,   ambassadeur. 
Ariste  veut   me  voir  pour  moins   que  rien  peut-itre. 

Laroche. 
Non  ;     sur  ce  que  j'ai  «lit  il  veut  vous  mieux  connoiître. 
Ce  n'est  pas  tout  encor;    peut-être  Dorlval, 
D'après  ce  que  je  sais,   touclie   au  terme  fatal. 
C'est    une    horreur  .  .  .    suffit.     Ariste,    tout  à-l'heure., 
Pour  vous  voir,    envoyoit  jusqu'en  votre  demeure. 
On   a  dit  au  Ij^reau   que  vous    étiez  ici  ; 
Sans  doute  il  va  venir  ;      et  ,    tenez  ,     le   voici. 


SCENE     IX. 

LEsPnÉcKDEiis,     ARISTE. 

(^Laroche  se  retire  nu  fond  du  théâtre  ,     et  /conte  avec  In 
pli.s  grande  attention.) 

ARISTE. 

jVIonsieur  Firmin,  j'ai  vu  de  vous  plusieurs  ouvrages 
Qui  m'ont  paru  remplis  des  projets  les  plus  sages; 
Par-tout  d'ailleurs  j'apprends    que   vous  êtes  cité 
Pour  votre  modestie  et   votre  probitc. 
Les  hommes   comme  vous    me    sont  bien   nécessaires  ; 
3e  viens  donc  réclamer    vos  secours,   vos   lumières. 
Pour    m'alder    dans   le    poste    à   mes  soins   confié, 
youlez-vous  m'accorder,    Firmin,  votre  amitié? 

Firmin. 
5e  suis  honteux  et  fier   de  tant  de   confiaiicej 
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Et  j'accepte   votre  offre  avec  icconnois,niicf  ; 
Mais    je   crains  qu'on  ne    m'ait  iiii  peu  trop  exalte*. 

Charles. 
Morsiour ,    on  vous   a    dit  la    pure  vérité  ; 
De  grâce,    sur  ce  point,    )i'cn    croyez  pas   mon  père. 

F    t    R    M    I    X. 

Vous,   mon  fils,    vantez  moins  un  me'rlte  ordinaire. 

A    R     1    s    T     E. 

Voilà  donc    votre    fils? 

r  I  R  31  I  X. 
Oui. 

A    R    I    s    T    E. 

Ce  Charles  Firmin 
Dont   ma    mère  et  ma  fille  encore  ce  matin 
M'ont   parle  ? 

C  H  A  R  C   E   s. 
Votre  mère  et  la  cl.;armante  Laure 
De   Cliarles    ont  daigué    se  souvenir   encore  ? 

A   R    I    s    T    E. 
Elles  m'ont  fait    de   vous    un   rapport  bien  flatteur. 

Charles. 
Pulsîe-je  me'rîter  leur   estime,  Monsieur I 

A   R  I   s   T   E. 
Aussi  ,    je  veux  lier  une  amitié  sincère, 
Ijon  jeun»  hommo  ,  avec  vous,   comme  avec  votre  père. 
S'il  est  de  mon  devoir,  Firmin,    de  vous   cViercher, 
11  est  du  votre   aussi  de  ne  vous   point  cacher. 
Laissez   à  l'être  nul  sa  honteuse  inertie: 
L'homme  à  talent.  Monsieur,  qui  che'rit  sa  patrie. 
Au  ministre  lui-même  ose   se    présenter, 
Ejc  brigue  les  emplois  q'i'll  croit  hien  mcriter  ; 


C  O  i\I  E  D  I  E.  : 

'..e  mer  liant  et   le  sot.   l'un  vain,   Tdutre  liyporrite, 
ont   loiijoiiis  li'i ,    vaillant    leur  prétendu  ineiiie  : 

Et    comment    discerner   les    vertus,     les   lalens, 
lis    ne    s'ojiiiosent    pas    à    lenis   vils   concuireus? 

Du    M<n   qu'on    ne    Fait 'pas,    du   mal   tju'oa  laisse  faire, 

îoii^'  .i   (|u'on    est  Coupable. 

■Charles. 

Entondez-vous,  mon    père? 

A   R   I   s   T    r. 

Du!,    IMonsieur,    lorsqu'au   vice  il  laisse  nn  libre  champ, 
^'honnête  homme    devient    complice   du    méchant. 

Fi    k    min. 
Dffrcz-moi  les  movens    de  servir  ma  patrie  ; 
'occasion  jiar  moi   sera  bientôt  saisie. 

A   i\   I   s   T   E. 
it  je  n'en  veux  pas  plus.      Pour  nous  connoître  mieux, 
niiez   moi  venez  souper  aujourd'hui  tous   les  deux; 
!*sous  aurons  une    aimable    et    bonne    compagnie. 
Vies  parens ,     mes   amis ,     gens  sans  cérémonie. 
Ma  mère  à   qui   mon  rang  n'a  pas  donné  d'orgueil 
^"^ous    feia,    j'en  réponds,    le  plus  aimable  accueil. 

F    I    R    M    I    N. 

S^ous  acceptons  l'honneur  que  vous   voulez  nous  faire. 

A    R    I    s    T   E. 
Ec   vous    serez    de   moi    satisfaits  ,      je  l'espère. 

Charles,   (à  pnrf.J 
Je  pourrai  donc    la  voir! 

Laroche,     Cà  pnrt.J 
Ceci  ne  va   pas  mal  : 

lou'.i  m.  N 
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L'instant   est  favorable  ,     attaquons   Dorival. 

(//  Jriste,  eh  i'nrr.r/fuuf.) 

A  riionnète  homme  ainsi    vous  rendez    Jonc  justice  ? 

li  s'agit  niaintrnant  «le  ckaiiascjucr  le  vico. 

l'uiinuî    j'ai    îe  bonlicur  ici    de   vous    trouver. 

Je  reprends  mon  tiiscours ,   et  je  veux  vous   prouver.  . 

Dorivd  ce  matin  ,    m'a   coupé  la  parole  ; 

En    i'arcusant    aussi  ,      moi  ,     j'ai   fait  une    école. 

La    véiilt;    pourtant  ,      c'est   rpn;  j'avois   raison. 

Vous    denianùiei    des    laits   taïuot.      J'en   ai. 

A    R    I    s    X     E. 

Quoi  donc: 

L  A   r.  o   c  n  e. 

Cet   homme  qui  soutient  sa  famille  et  sa  mère. 
Il    vient    de    recevoir  d'une  btlle  manière 
Un  cousin  cjui  verioit  tont  bonntmeut    chv/.    lui, 
Pour  un    pftil   emploi  ,      reclamer    son    ajjpui. 
Comme  un   mauvais  sujet ,    riivpocriie  le  chasse. 
I)[>utez   cncor  qu'il  soit-aL-dcssous   de  sa  |)laccl 
Mais  de  son    mauvais    coeur  soyez  bien  convaincu. 
Sa  pauvre   mère  encore  .   .   . 

F  I  r.  M  I  N. 

,1  vous  est  mal   connu: 
C^p  parant  qu'il   renvoie  aux  champs  ,    en  honnne  sof  ^ 
ComLlii    de_  ses  bicrf^ils  ,    retourne  à  son   villng". 

A  R  1   s  T   r. 
Avec  lui  Dorival  s'est  conijinric  fort    bien. 

L    A    n    o   f:    H    E. 
'Commciil  ? 
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À    I\    I    s    T    E. 

?Ja  uii^re  ctoit  prc'jeiile  ù  l'entretien. 

F    I    R    M    I    N. 

Larocl.",   écoulez  moins  vos    projets    de  vengeance. 

Laroche. 
Ftrme  ;    do  Dor.val  prenez   Men  la  défense. 

V    1    R    M    I    N. 

Il   est  absent  ;      je  dois   être  son    dcTenseur. 
A    R    I    s    T    E. 

Dans   mon   esprit,  Firmln ,    ce   trrat  vons   fait  honneur; 

Et    Dorival    tantôt   se    comporta    de    même 

A  votre  e'gard  ;   prur  moi,   c'est  nn  bonheur   extrême 

D'honnêtes  gens    ainsi   de   me   voir    entoure'. 

(.'j'  Laroche.^ 
'  Pour  vous  ,  de  Do  rival  l'ennemi  de'clare', 

On  vous  dit  bon,   sensible,  et  j'ai  peine  à  le  croire; 

Ce   que  j'ai  vu  de  vous  n'est  pas  à  votre  gloire» 
Laroche. 
;  J'enrage  .   .  .     Tr.ison.'-r!ous. 

A    K    I    s    T    B- 

Quant  au  cher  Dorival, 
Je    l'aur.e    d'autant  plus  qu'on    en   dit  plus    de   mal. 
lui,    J3  sais  déjà  les    |^ojets    de    ma    mère. 
Charles. 

;nier.t  I 

A    R     I    s    T    E. 

Ils  ne  sont  pas   e'icij^'nt's   de  me  plaire. 
Et  j'en  ai   d'autres,    moi,    sur  vons  comme  sur  lui. 
Que  je    vous  confirai,  Firmin,    dès    aujourd'hui. 
Je   sors.     Ne  tardez    pas  à  venir,    je    vous    prie. 
tliarics,     Y0U5  cultiver,    dil-on,    la  poésie: 


2rj2 


MEDIOCRE  CT  RAMPANT, 


Ma    mhre  ,    ce  mniin  ,    m'a  vanté    vos     talrns, 
3c  v  ux   mi'Ier    aux   siens   mes  apjjliUi  lissoiricnj. 
\'ous  nous    lirez  vos  vers  ;   et  soyez  swr    qu'Arlste 
Aime  les  arts  au  moins  ,     s'il    n'est   lui-même   artiste. 
Sans  adiuu  ,    mes   amis. 

(//  sorf.) 


SCENE     X. 


Les    Pklcîdens,     /tors     A  R  1  S  T  E, 

Charles, 

Ji;  pourrai   lui    parler. 
Les  projets  de  sa  mcie  ,     ô  ciel  ,     me   l'ont   trembler. 
Je  vois  i|u'fc  Dorival  sa    main    est    «lestinc'e. 

F    I    f\    M    I    K. 

Voilà  ,  je  crois  ,    mon  fils ,  une  licureuse  journée. 

Laroche. 
Oui,     pour    vous;    mais    pour   moi? 

F    I     R     I.I    I    N. 

Ne  vous  aflligez  pas: 
J'espère    vous    tirer  d'un  aussi   mcuvais  pas. 

Çjl  so,:Ji!s.) 
Dcvatii  Ariste  au    moins  ,     mon    (ils  ,     de  la  prudence. 

C   H  A   i\    L  E   s. 
Mais    vous  ,      mon    jn're  ,      aussi    trêve   à     voire    indoleucc. 

F  1   R    n    1  N. 
Bien  ;   c'est  lui  rjui   me  prcLli  .*. 

C;   H  A  R  I.  r.  ». 

Et!    n'ai]'    pas  raison? 
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F    I     H    M    I    K. 

Oae    son    exemple   au    moins    te    s  rve   <îe  leron. 

Je  sors.      Sous  un   quart-d'hture  ici  je  viens   te  prendre. 

(j^l    Lnroclie.) 
Croyez   que,    dès   ce  soir  ,    si  l'on  daigne  m'entendre, 

{J  son  fils.) 
Tout  va  se  re'parer  .   .   .    Aitends-moi  dans  ces  lieux. 

SCÈNE     XL 

LAROCHE,      C  H  A  B.  L  Z  S. 

Laroche. 
xLli  liien  ,   qu'en  dites-vous?    Suis-je  .TSsez  malheureux? 
Firmiu   qui  le  dcTeud  1      C'est  d'uae   étourderie! 

Charles. 
Ami,    j'ai   rejeté'  tantôt  votre  industrie; 
Je  l'implore   à  pre'sent.      Il   n'est   que    trop  certain 
Qu'à  ce  vil  Dorival   on   destine  sa  main. 
Je  ne  me'rlte  pas   d'être  l'époux  de  I.aure  ; 
Mais  Dûiival  en   est    bien  plus  indigne  encore. 

Laroche. 
Croyez-vous   donc  avoir  besoin   de   m'exciter. 
Mol,    que    pour  Dorival  on  vient  de  maltraiter? 
Ecoutez-moi;    je    sais    qu'Arlste,     en   ce  lieu  mêmep 
D'un  ouvrage  important,   difficile  à  l'extrênie. 
Et    très-pressé    d'ailleurs ,     a   chargé  Doiival. 
H  ne  le  fera  pas,  ou  le  fera  fort  mal. 
Son    incapacité  dès-lors  est  découverte. 
Malgré  son  ton  mielleux,    tous  désirent  sa  perte» 
Auçi'.n  ne  l'aidera,   tant  il  est  détesté  ! 
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Charles. 
JVmpèclierai  mon  père  aussi  de  mon   côtf'  .  .   . 
Je  vois   dans  ([iiel  dessein  il  a  pris   ma  romance. 
Osera- t  -  il  s'en  dire  auteur  en  ma  présence? 

L  A  n  o   c  H    t-:. 
Regagnons  le  jardin.     S'il   me.  voit  avec   vous, 
Tout  est  perdu.      Voyons  à   frapper    les    grands  coups. 
Oh!    vous    n'en    êtes   pas   où  vous  croyez  en   être. 
Mon  ami  Dorlval.     Vous  vous  dites  mon  maître: 
Voire  écolier    se    Tonne.      Avant    la  fin    du    jour, 
U  pourra  vous  donner   des  leçons  à  son  tour. 

Çl/s  s  or  te»  t.  J 


Fin   du   troisième   Acte. 
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ACTE      IV. 


SCÈNE     PREMIÈRE. 

Mde.   D  0  R  L  I  s.     L  au  RE. 

I\l£>E.       D    O    B    L    I    8. 

Oui,  Laure,    II   faut,    avant  que  notre  monde  vienne. 
Sur    un  point  important  que  je  vous  eulrelienne. 
Dites,   que  pensez-vous   àc  Dorival  ? 
Ladre. 

<^ui  ,     mol? 
AIde.     D  o  fi.  l  I  s. 
V^ous. 

L  A  r  B  E. 
C'est  un  homme  aimable,*  honnête  ,   je  le  croi. 

Mde.     d  o  r  l  I  s. 
Fort  Lien.     J'aime  à  vous    voir   penser    ainsi ,     n)a    cîicre 
Car,     si    vous  e'coutez    moi-)nème    et  votre  J'èrc, 
orival ,    avant  peu  ,    deviendra    votre  cpoux. 

L  A  u  n  E. 
Mon   cpoux!      Pour    ce  choix  je  m'en   rapporte  à  vous. 

Tais,    vous  me  gronderez    d'un    semblable    caprice, 
jCet  boaime   que  j'estime  ,     à  qui    je  rends  justi-^e  .   .  • 
îi  je  pense    qu'il    doit    m'c'pouser  ,     mrdgré  mol 
'éprouve  au  fond  du  coeur  une  espèce  d'effroi. 
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C'i  st   une   r('|iiignance   injiis'e  muant    qu'extrême. 

Je   crois   que  je  le  rr.ùiis   Lion  jilus   qwe  je  ne  l'aime. 

]Md   .      D   o  R  L  I   s. 
Va,    je  sais  ce  que  c'est   qu'une  trlle  frayeur. 

L    A    17    I\    E. 

Mais    .   .   . 

MnE.    D   o  R  L  I  s. 
Effet  rl'une  aim.jM?  et  limii'.e  puileur. 
Comme   toi  ,    n'ai-je  pas   ëio'  jeune  ,    ma  fille? 
Cet  homme-là  d'ahord  convient    à  ta  famille. 
Esprit    universel,    plein   de   goût,  bon  ami. 
Si   prévenant  !      Par-tout    on    se    l'arrache    aussi. 
S'il    n'e'tolt    inquiet  sur  le  sort  de  sa   mère, 
11  m'avoit  bien   promis  ,     pour    ce  soir  ,     de    te    faire 
Une  romance.     H  sait,    pour  mieux  te  plaire  en  tout. 
Dans  les  luoindres   objets    étudier   tofi  goût. 
Mais  je  l'entends.     Jamaiî  il  ne  ie  fait  aitendre. 


S     G    E    N    E     II. 

Les    PnÉcÉDENs,     D   0  R  I  T  A  L. 

Don ivAL,  {icinettant  In  chanson  A  H/de.  DorUs.) 

V  ous    m'aviez    deaiaiulé    quelque    cliarlson  bien  teudro  ? 
J'ai  fait    ce   que  j'ai  pu,   Madame,  et  la  voIlA. 

MnE.     D  o  R  r,  i  s. 
Quoi!    vous  nous  l'apportez,    cher  Dorival ,   dc'jà? 
Je  craigiiois   qu'accable    de  la   triste  nouvelle  .    .    . 

D  o  n  t  V  A  L. 
Quelle  ? 
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]\Lde.     D  o  r  l  I  ». 
Sur  votre  mère?  .    .   . 

D    o    R   I    T   A   L, 

Oui;    mais  j'ai   reçu   d'ell* 
Une  lettrj    ce  soir  .   .   .  une  lettre  où  j'appreuds 
Qu  enliii   elle  a  touché  ... 

Mde.   d  o  r  r,  I  s. 

Bon  ,   ces  trois    mille  francs? 

D    o     K     I    V    A    L. 

Potivois-je  sans  cela    .    .    .      Grâce  au  ciel  ,    je  respire! 
Le    de'sir  du   vous   plaire    a  repris  son  empire,. 
Et    j'ai    l'ait   les  couplets  que  je   viens   vous  offrir. 

JNIUE.         D  o   R    LIS. 

Si  tu  l'avùls  vu,  Laure,  il  t'auroit  fait  souffrir. 
C'est  là  cjue  de  son  coeur  j'ai  senti  rexcellence. 
Sans    la    coniioître    aussi,    j'aime  votre  romance. 


S  G  1£  N  E     III. 

LesPrÉcédens,     a  r  I  s  t  E, 

A    R    1    s    T    E. 

JDorival   avec    vous  !     Vous  me  le  de'rangez. 
De    quïlque    bagatella    en  cor    vous    le    chargez  ?' 

Mde.     d   o  r  l   I  s. 
Voilà  mon  fds.      D'abord  il  se  met    en   colère. 

A  n  I  s  T  E. 
Cet  ouvrage  Imnortant   et  presse'  qu'il  doit  faire? 

DoRivAL,  (^remettant  te  mémoire  à  Ariste.\ 
U  est  faitj    le  voici. 
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A  n  I  s  T   E. 
Dt^ji  ! 

D    O    R    I    V    A    L. 

CAoycz  au  moins 
Qu'à    cet   ccric   j'ai    mis    et    mon    temps    et   mes   soins 

A  K   I   s   T  E. 
Mais  comment  ? 

D    o     R    I    V    A    L. 

Les  erreurs   de   l'aricien  ministère 
JVFont  causé  trop  souvent  une  flouleur  nmère    .   .   . 
Mes    rngrei^    n'ont    l'te'    ni    ste'iiles    ni   Vdiiis. 
Au  papier  confiant  mes   projets  ,    mes  chnijrins    .   .    . 
Je    me    trouve  avoir  fait   dès  long- temps  cet  ouvrage, 
Et    de    le   publier  j'aurois  eu  le  courage  .   .   . 
Quand  le   gouvernement  enfin,    mieux   c'claiie. 
Vous  cLoisit,   et  le  mal    fut  bientôt  re'pare'  ; 
Il   se   trouve    aujourd'hui    qu'on  peut  en  faire    usa^e; 
11    s'aglssoit   de  mettra  en  ordie  chaque  page; 
C'etoit,   vous  le  sentez,  l'afidire   d'un  instant. 

Mde.     D  o  r   l  I  s.. 
Eh  bien!    mon  fils,    je    crois  que   vous  êtes  content: 
Ainsi  vous  vous   trouvez  tous   deux  d'intelligence; 
Ce   que   vous  demandez,    il  l'avoit  fait  d'avance. 

A   R   I   s   T   E. 
Je  vois  ,.  avec  plaisir  ,     que   nous  nous  entendons. 
Donnez  ,.  et  dès  ce  soir,   mon  cher,,  nous  l'enverrons.. 

(/ci  Lnnre  s'assied  près  d'un  métier  de  tapisserie  et  tra~ 
vrtHle.  Jllad/niie  Dorlis  s'assied  auprès  d'elle ,  et  lit 
toAt  bas  ta  romance.) 
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DoRivAL,(^  part.) 
î  .:i.     TAclions  «IVloi^ncr  co  Firmin  qui  me  gêne^ 

{Haut  à  yiristc.) 
Maintenant.     Excusez,  Je    le  dis  avpc  peine; 
Mais  je  crains  que  tantôt  cette    accusation 
De  Laroche    sur    vous  n'ait   l'ait  impression. 

A    R     I    s    T    E. 

Point    (lu    tout. 

D    G    R    I    V    A    L. 

Je    l'ai   craint.     D'aprc-s  ce    qui    se  passe, 
Je   vois   que  ce  Laroche  avoit  promis   ma  jilace. 
J'ai  Fait  le  plus    gi.inil    cas    jusqu'ici    de  Fiirnin  ; 
Mais    pour    moi  je   commence    à    le   croire    un    peu    fin. 

A    R   I    s    T    E. 
Elil    mais,   vous  me  vantiez  taulot   sa    bonhomie  ^ 

D     O     R    I    V    A    L. 

Mais  à  ces  bonnes  gens   faut-il    que  l'on    se    fie  ? 
De  pièges  ,  d'ennemis    je    suis    environné. 

A     R     I    s    T    E.. 

C'est  à  tort   que  Firmin   par   vous  est  soupçonné. 
J'en  rt'ponds. 

D    o    R    I    V    A    L. 

Comme    vous   j'aimerois    à   le    croire. 

A   R    I    s    T   E. 
De  Laroche   en    eJîet  l'mgratitude   noire 
Est    faite   pour   vous    rendre    à    ce   point   ombrageux  : 

s    s'il  vous  reste  er.cor  quelque  doute  odieux 
Sur  Firmin,    à  l'instant  ,    de  votre  erreur  extrême 
Vous  sonire*. 
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D     O     R.     I    V    A    L, 

Comment  ? 

A  r.  I  s  T  E. 

Vous    l'allez  voir  lui-miinff4 

D    o    R    I    V    A    L. 
Ici    Firmin  ! 

A    n   I    s    T   E. 
Ici.      Je    nie  J'eiois    promla  ^ 
Je  l'ai  vu. 

D    o    1\    I    V    A   L. 

Bon  ! 

A    R    I    8    T    E. 

Il    vient   souper    avec   son   f:i».. 

L    A    U    R    E. 

Son    nis  ! 

Mde.     d   o  r  L  I  s.. 
Cbarles  Firmin  ? 

A  n  I  s  T  E. 

Ce  jeune  militaire- 
Dont  vou-j  m'avez  tantôt  vante'  le  caracure; 
AIoI  ,      je    les    al   pries    à   souper  pour    ce  soin. 

Mde.     d   o  r  l  I  s. 
Je    me   fais  tan  plaisir   de   les  bien    recevoir.. 

A  K  I  s  T  E,     Q.i  Boritai.') 
Vous   n'êtes  pas  fjche  de  les  voir  ? 

D    o    R    I    V    A    L. 

Au   contraire». 
Mde.     d  o  r  l  I  s. 
Pour  moi,   d'iiprès   le    fils,    j'aime  dt'ji  le  père;. 
Et  loi,    Laure  ? 


COMEDIE.  S«i 

L    A    U    R    E. 

Mais  c'est  aussi   mon  sentiment. 

A  n  I  s  T  E ,     (i  Dorival.) 
Vous   vous  expUcjuerez  tous  les  deux  franchement» 

Dorival. 
Oh  !      rexpllcation   est  fort  peu  nécessaire  : 
A  bien  dire,    toujours    j'.ii   cru  Firmin   sincère  ; 
Et    si    pour    lui    Jl>    Fus     injuste    na    seul    moment. 
Je    revienv  avec    joie    au    prtmier  sentiment. 
Pour    moi  ,      je    suis    certain    rjue    l'auiitié  l'anime  .   .   , 

A     R     I    s     T     E. 

J'en  ai  la  preuve;  il  a  pour  vous  beaucoup  d'esiime. 
Et,  qiijifju'iL  ne  me  lut  connu  c|ue  d'aujourdhui, 
J  ai  vu  qu'il  liié/itoit   .   .   . 

D    o    p.    t    V   A    L. 

L'éloge   que   de    lui 
Tantôt  Je  vous   ai  fait.     Voilà  mon    caractère , 
Et   l'envie   à    mon    coeur   Fut  toujours   étrangère. 

A  R    I    s    T   E. 
Il  réunit  bon  sens,    esprit  et  probité. 
Et  jamais  on  n'eut  moins,    je  crois  ,    de  vanité. 
Quoi  I      sous  le  nom  d'un  autre   il  verrolt  sdh  ouvrage, 
Qu'il  ne  souffleroit  pas. 

Dorival. 
Vous   croyez  ? 

A   R    I    s    T    E. 

Je  le  gage» 
Mde.     D  o  r  l  I  s. 
Son  fiîs,  sur  cet  article,  est  un  peu  dilïe'rent. 
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L  A  u  n   E. 
C'ftst  un   jeune  poëte,    unpciueux,  ardent. 

D    O    R    I    V    A   L. 

A  d'aunes  celui-là  lalsseroit-il   la  gloire 
De  ce  qu'il  auroic  iait  ? 

L  A   u   R   E. 
Oh!  j'ai    peine  à  le  croire. 

A    R    I    s    T   E. 
J  aime  a  voir  cette  ardeur  dans   un  jeune  gueriicr. 

D  o  n  I  V  A  L. 

IMais  oui,    cela    promet. 

A    R    I    s    T     E. 

Ln    sacbant    employer 
L'un   et    l'autre   à  propos,     ils  seront  fort  utiles. 

D     o    R    I    V    A    L. 

Il  m'est  doux  de  vous  voir  chercher  les  gens  habiles. 

A    R    1    s    T   E. 
C'est  mon   devoir. 

D    o    R    I    V    A   I" 
Sans  doute. 

(Bas  à  Mde.  Dorlh.') 

V,t\  mot.  •    Vous   le  voyez. 
On  craint    que  du   travail  vous  ne  me  dciangifz. 
Si  ce  soir,   jiar  hasard,    on  chante   ma  romance. 
Ne  me   nommez  pas. 

MoK.      D   o   R  L  I  s. 
Non. 

D    o    R    I    V    A    L. 

Même,  lorsque  j'y  pense, 
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Si  je  prîo'is  quelqu'un  de  la  société 

De    s'en  dire  Fauteur  ,    pour  plus  de  sur  te  ? 

Mdk.     D  o  u  l  I  s. 
Comment!   vous  souffririez  qu'un  auire    en   eût   la    gloire? 

D    o    R    I    V    A    L. 

C'est  un  rien. 

A    R   I    s    T    E. 
Je  voudrois  parcourir  ce  me'moire. 
Mais  on  vient:    ce    sont   eux. 

SCÈNE     IV. 

Les     PnÉctDENS,      CHJRLES,     F  I  R  M  I N. 

A    R    I    s    T    E. 

Vous  e'tiez  attendus 
Déjà,  Messieurs;  entrez,  soyez  les  Lienvtnus. 
Clier  FirmiT,   vous  voyez  et  ma   mère  et  ma  fille. 

{A  Cluiries.) 
Vous,,  vous    e'tiez  connu   drjà    de  la  famille. 

Mde.     D   o   k   l  I  s,   (>  Chartes.')  ' 

Je  ne  m'aitendo.'s  pas  à  vous  voir   à   Paris; 
On  aime  à  retrouver  ainsi  ses  bons   amis. 

C    H    A    R    L.  E.  s. 

-Ce   titre  m'est  bien   clier..  (A  Laitre.) 

De  votre  aimable  tante 
La  santé  !    . 

L   A   u   R    E. 
Grâce  au  ciel  ,  la  voilà  bien  portante. 
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Charles. 
Jfl  n'ouLlîral  jamais  tout  ce  que  je  lui  dois  : 
Chez  elle  ,    je  vous   vis    pour  la  première  fois. 

L    A    U    R    E. 

C'est  nous   qui  lui  devons  de  la  reconnoissince, 

A  R  I  8  T   E  ,      C«  l'irniiu.) 
Laissons  ces  jeunes  gens   renouer  connoissance. 
Cà,    voici  Dorival. 

D   o   n  I   T  A   L. 
Je  suis   en  ver  lié  .   .   . 
De  vous  voir  introduit  près  d'/.riste  .   .   .   encliante. 

A   R    r   s    T   E. 
Vous    êtes    faits   tous  deuK  pour  vous  rendre   justice: 
11  a  quelque  soupçon  qu'il  faut   qu'il  ëclaircisse. 

Dorival. 
Eh!  non,  monsieur  Firmia    conuoît   mon  amitié. 

A    R    I    s    T     E. 

Et    de    rPtojir    crovez    que    vous    êtes   paye. 
J'aurois  voulu  tantôt  que    vous    pussiez  entendre 
Avec  quelle  chaleur  Finnia  sut  vous  deTendre. 
C'est  ce  Lacoche  eucor  .  .  . 

Dorival. 

Dite=-inoi  donc  pourquoi 
Laroche  est,   à  ce  point  ,    acharne   contre  moi? 

A   i\   I   s   T  E. 
Cet    homme -là  n'a   pns   le  secret    de  me   plaire 
Au  moins  ;  jti  lui  soupcon.nc   un  mauvais  caractère. 

F    I    l\    M    I    N. 

Kon.      Si  pour  vouî  tantôt  j'ai  parle  contre   lui. 
Do  Laroche,  à  son   tour,   je  vcux  être  l'appui» 
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D    O     R    I    V    A    L. 

11  n'en  est   pas  besoin.     Je  l'cslime   mru-meme  , 
Je    connois    son    bon   coeur   el    sa    folle  exiiême. 
Qu'im;  orlo  quVn  tous  li.ux  par  lui   je  sois   noirci. 
Si    près    de  vous,   Firmln,    il  n'a  pas  réussi?- 
Notre   explication,    vous   wy.'X ,   eat  finie. 

MoE.        D     o    R    L    I    s. 

Mais  asseyez-vous  donc,   Messieurs  ,  je  vous  en  priei 

DoRivAL,     {'>a<-  ti  CluirUs.) 
A  madame  Doriis    j'ai  remis  la  cbanson. 

Charles. 
Vraiment  ? 

D    o    R    I    V    A    L. 

Et  de  l'auleur  j'ai   déjà  dit  le  nom. 
A    R    I    s    T    E. 
FJrmîn  ,    que  pensez -vous  de  mon  aimable  Laure  ? 

F    I    R    M    I    N. 

On    me    l'avolt  vantée,    et  je    la   trouve    encore 
Mieux  c|ue  je  ne  croyois. 

A    R    I    s    T    E. 

Eu.'in  ,   elle  vous  plaît? 

F    I     R     M    I    N. 

Oh  \   beaucoup. 

Do  RI  VAL,   Qias  à  Bide.  Doriis.) 
Savez-vous    ce  que  j'ai  de'jà  fait? 
Mde.     d   o  r  l  I  s. 
Non, 

D    O    R    I    V    A    L. 

Le   jeune  Firmin  ,     il  se  mêle  d'e'crire? 
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]\I:)E.       D    O     R     L    I    s. 

Eh  litu? 

D  o  n  I  V  A  L. 
Je  l'ai   prié  tle   vou'oir   bien  se  dire 
Auteur  de  la   romance.      Il  daigne   y  conseaiir. 

Mde.     D  o  r  l  I  c. 
Je  le  crois  bien,   vra.nunt! 

D  o  R  I  V  A  r. 

N'allez    pas   démentir .  .  . 

Mde.     D  o  r  l  I  s. 
Puîscjue  vous  le  vo.i  ez  ,    il    faut  vous    laisser   faire. 

A    R    I    s    T    B. 

Mais  tout  en  it'eidant  nos  convives,  ma  mère. 
Vous  leurriez  nous  choisir  fjujlipies  arausemens. 
Le  jeu,      ou'en    dilcs-vojs  ?     c'cs:    or.  sol  2;a;5e-lemp$. 

F    I     R     M    I    N. 

Tout   ce   qui  vous  plaira. 

Charles. 

Que  Madame  s'explique. 
L   A    u    H    E. 
Monsieur  Charles    fait- il   toujours    de  la  musique? 

A    R    I    s    T    E. 
Laure  chante   fort   bien.      Ainsi   de    ses  enfans 
Un  père  à  tout  propos    exalte    les  talens. 
Voyons  ,    n'aurôis  -  tu   pas    quelque    chanson  nouvelle  ? 

Charles. 
SI    ce    n'ctoit   pas    trop  gêner  Mademoiselle  ? 

L    A    u    R     E. 

Ou  vient  dt  nie  remctlre  à    l'instant  ces  couplcM. 
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!  A  n  I  s  T  E. 

1  Bon.      Si   vcus   p(?rmptlcz,   mes    .unis,    inoî ,    je  vais 

(  Profiter  <Ju  moment  pour  lire  son   ouvrage. 

D    O    R    I    V    A    L. 

Alals  nous  vous  troublerons  ? 

A   R   I    s    T    E. 

Eli!    non;  j'ai  pris  l'usage 
De   travailler  au  bruit.     Il  ue  s'agit  ici 
Que  de  lire  d'ailleurs. 

(//  s'assied  sur  un  câU  à»  théâtre,  et  lit  te  mémoire  qiu 
Dorivn!  lui  a  remis. ^ 
D   o  n  I  V  A  L. 
Mais    .  .   . 
A   R    I  s  T   r. 
m  Si   j'en  use  ainsi. 

De  grâce,  excusez-Eiûî  i  mais  vraiment  cela  presse. 
Mon  devoir... 

D    0     R     I    V    A    L. 

J'entends  :  mais  .. . 

j4  KiDE.        U    O    R    L    I    s. 

"  Puiscju'il  veut  qu'on  I»  laisse, 

Toyons  notre   chanson. 

L    A    u    R    B. 

L'cir  est  fort  bien  choisi. 
l\tDE.      D    o    R   L    I    s. 
L'auteur   n'est  pas  bien  loin,    et   je  le  vois  d'ici. 

DoRivAL  ,  {lias  à  Bide.  Lorlis)  {Haut  àCharles.) 
Ne  me  trahissez   pas.      C'est  à  vous   que  s'adresse 
L'n    tel   discours,   mon  cli  r. 

L    A    u    R   E. 
A  lui  ? 
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F    I    »    M    I    N. 

Comment!    scioitte 
CLarle  ,   en  eifel? 

D    o    n    I    Y   A    L. 
Lui-même. 

L  A  u  R    n. 

Vh  f|uoi  !  c'est  de  Monsieur  ? 
Mdb.     D  o  il  l  I  s. 
C^  Laurel) 
Oui.      N'allez  pas    n  .mm(.-r    le  véiitaLle  auteur, 

(Haut,  't 
Pour  raison.      Dorival  accompnpn.-ra    Laure. 

D  o  n  £  V  A  L ,   {pretuiiit  sa  guitare.) 
Voloutlcrs. 

F  I   R   M   I   N,      {à  sot!  fis.") 
Quelques  vers  bien  n(*^ligës    encore  : 
Mais  la   soif  tle    rimer  .   .   .  • 

Charles. 

Mais  avant  de   porter 
Un  jugement,  mon  père,     il   fandroit  e'couter. 

Laure,   {:hai:te  et  Dnriual  l'accomjj,igfie.) 

hr.  COUPLET. 

Puisque  l'ortjucil    pour  jamais    te  se'part 

Du  l'objtt   nui  t'a  su   chaimer, 
Jeune  insensé,   vois  l'erreur  qui   t'c'gare. 

Et  sans  espoir,   cesse   d'aimer. 
Ainsi   tliantoit  ,     au    printemps    de    sa  vi« 

Linval,  sensible   iroubadoui, 
Qui  ne  jiouvoit  oftrir  à  son   amie 

Que  tes  ch4n&ou*   et  «on  amour. 
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IkToE.     D  o  R  L  I  s,  {^en  regnrdtint  Dorivat.) 
Ûe  couplet-là  proinet  I 

Do    R    I  V   A  L,  {en  mcr.trnvt  Charles.') 
C'est  à  lui  qu'il  faut  faire 
on.pHnient. 

Mde.     D  o  r  l  I  s. 
J'eniends  bien. 

F    I    R    M    I    îf. 

La  pensée  est  vulgaire. 
C  it   A   n  L   E  s. 
Mais   c]!e  e3t  vraie,     au  moins! 

A    K    I    s     T    E. 

Cette  introduction 
Eil   Tort    lien,    et  cîe'jà  fixe  l'attemion. 

H.      C  0   U  P  L  E  T. 

L    A    U    R    E. 

U  n'ose  pas   re'véler  à  sa  belle 

Le  secret    de  ses  tendres  leux. 
Linval  se  tait;   mais  il  est  auprès  d'elle: 

C'en  est  assez  pour  être  heureux. 
Quand  tout- à -coup  la   foriuae  inhumaine 

£,Nile  au  loin  le   troubadour. 
Vous  pouvez  seuls  bien  juijer    de  sa  peine, 

O  vous  qui  connoissez  l'amour  1 

Mde.     D  o  r  l  I  s. 

Délicieux  1 

F    I    R    M    I    N. 

Pas  mal. 
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D  o   n  I  V   A  L. 
^'oiis  n\i.A  le  suiïrsge 
De  tous  vos  aucliteuii. 

A  n  I  s  T  B. 

J'aime    fort  ce  passage. 
Flrniin,    venez  donc    lire    avec  moi. 

(^Finiiiii  va  près  du  I\Uuis/rc,  et  lit  avec  lai  le  tne'inoire.) 

Mur..    1)   G  n  L  I  s. 

C'est  divin. 

D   G   R   T   V   A   L,    fi   ylristc^ 
Je    dois   beaucoup,  au   luoins,   mils  beam.oup  à  Fumin. 

m.    c  0  u  p  L  E  r. 

L  A  u  n  B 

Elle   a  cefsé,     cette    cruelle    absence  ; 

Mais  un    auire    a-pi'e   à  son    coeur. 
Ah!    dit    Li  ival  ,   s  il    n'e>t   plus   d'espérance, 

O    morti    viens   iimr  ma    douleur. 
Pui'jai-je  au   moins  n'explier  qu'auprès   d'elle 

£u  lui   ri'velant   mon   amour! 
Et  je   mourrai   iro|i  luur.  ux ,  51  ma   belle 
-  -Donne  une   larnae   au  irouljadour. 

Mme.      D   o  R  L  I  s. 

Mais  comme  c'est  îoncliant!      L^ure    s'est    attenilrie  , 
8ur  la  fin   du   coupltt,  sa  voix  s'est  alfoiblle. 

L    A    u    R    B. 

Oui,    qurl  qu'en  soit  l'autc'jr,   d'un  vi'ritabls  amant 
Ces    coupii.ts    sont    l'ouvrage. 

D    o     R     I    V    A    I,. 

Un    pareil    compliment 
Eit  bleu  fait  pour  .Haitcr. 
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Charles,     (i  ^'art.) 

Comment,    il  reniercie! 

D   o  n  I  V  A  L. 

K'c5t-il  p.is  vrai,  mon   dier? 

Mde.     D  o  r  I.  I  s. 

Pour  moi  ,   je  suis  ravie. 

D     o     R    I    V    A    L. 

Ah  ,  Madame  ! 

Charles. 
iMonsieur  ... 

D    o    R    I    V    A   L- 

Que  V0U5  avois-je  dit  ? 
Succès    complet. 

.Charles. 
Eiicor  ? 

A    R    I    s    T    E. 

C  est  d'un  fort  bon  esprit  ! 

DoRiVAL,      (À  Firmis:.') 
Vous  voyez,   avec  soin  j'ai  gardé  vos  pensées. 

F  I  R  M  1  N,     Çeii  sotiriiuit.) 
A  peu  dj   chose  près  ,      je  les  vois  là  placées. 

L    A    U    R    B. 

Je   ne  sais   nui   des  deux  .   .   . 

IJoRiVAL,   {■A,  Laure,  en  lui  }i:ciitfant  Charles.) 

Doux  moment  pour  l'auteur! 

A    R    I    s    T    E. 

Chivrnge  de  talent! 

D   o  n  I  V  A  L. 
C'est    beaucoup  trop   d  honneur. 
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MiJB.  DoRLis,    {^rrlisaiH  avec  emphase  les  deux  dernier  s 
vers  de  lu  l'umitce.) 

Et    j*^  mourrai   iioo  lifiireiix ,   «.i    ma  belle 
Doniiiî   uiiij   luiino   .mi   ir   ubulour. 

{Eiitlio:  s'-nuii/f  ,     bas   à   fJori'v-!.) 
Dorival  ,  c'en  est  tait  ,  vous  ('pius^rcz   Laure. 

C    H    A    1\    L    li    s. 

Ciel  ! 

Laure. 
Quoi  ? 

A  i\  r  s  T  E. 
J'en   al  peu   vu  d'auisi  bien  fdits    encore. 
(A  dent! -voix  à  DorivrJ.) 
Dorival,    vous  aurez  l'ambassade. 

Charles. 

Ab  ,  mon  Dieu  ! 
A   R   1   s   T    E. 

Oui  ,     vous    serez    noinmé  ,    j'en  réponds  ,     avant  peu. 
C'e.it  d'un    homme    de  bien   ce  que  je  vir-ns  de  lire; 
Il  y  règne  d'ailleurs  un  talent  que  j'admire. 

D   o   R  I   V  A   r,. 
Pardon;    mais  je  ne  sais   si  je  dois   accepter; 
Satisfait  de  mon  sort . . . 

A    R    I   s    T    K. 
Vous    devez    tout    quitter , 
SI    vous    êtes    ailleurs    encor  j  lus   nccessaire. 

Dorival. 
Pourral-je   au    moins    cLoiiir    Firmin    pour  secrctaiio  ? 
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F    I    R    M     I    N.  ^ 

(^uo'il   vous   me  demanile/   pour  srcietaire,   mol? 

D    O     K     I    V    A    L. 

Oui,   je  sens    que  de  vous  j'ai    besoin. 

Charles. 

Je  le  croi. 

A    R    I    s    T   E. 
Nous    en  reparlerons.       Eh    bien,     votre  musique? 

D    o    R    I    V    A    L. 
^Mademoiselle    chante  avec    un  goOit   unique. 


SCENE     V. 

Les     PrécjÎdens,      W  X     F  A  L  E  T. 

U  X       V    A    L    K     T. 

1  ous    vos  parens,  INIousieuJ,   entrent  dans    la  maison. 

A    R    I    s    T    E. 

Mes  amis,   vous  allez   passer    dans  le  salon; 
Moij    je   veux  envoyer  et  ci,  sans  plus    auendre. 

{Bas  à  Dorivat.') 
Ayez     l'aveu    de  Laure  ,    et  vous   êtes  mon   gendre. 
Je   le    répète    encor  ,      cet  ouvrage    est   complet; 
En  honneur,     je  voudroispour    beaucoup  l'avoir  fait. 

D    o    R    I    V    A    L. 

{J  Charles.)  (^  Lcntre.) 

Vous  voilà  bien  content  !     L'ami  Charles   sait   prendre 

Port  bien  les  complimens. 

Tome  III.  O 
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L  A  u  n  E. 

Jetois    loia    Je   m'attcndrc. 
D'après  les  jolis  vers  que  j'avois   vus  ilc  lui, 
Qu  il   fcûc  jamais  besoin  d'enijuunler    ceux   dautrui. 

D    o    H    I    V    A    L, 

C'est  par  pure   amitié.     Mais    quoi!    la    comtiagnie 
Atte^id. 

F    I    R    M    I    N,    Ci  son  fils.') 

EU  bien  !   voilà   ta   romance    apfdaudie. 

Charles,    {^nvec   tUpit'') 

Oh!   rien    n'est  p'us  llatlcur. 

Mde.      D  o  k  l  I   s,     Çà  Dorival   qui  donv.t 
lu  main  A  Lattre.) 

Bien,    donnez-lui  la  main. 
{Dorival  donne  lu   main   à  Lame.) 
{En  donnant  la  main  à  Finit  in.) 
Toujours    cliarmant! 

Dorival,    {en  gagnant  te  fond  du  tkt^uirr.) 
C'est  vous  qu'il  faut  louer,  Firmin. 
Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  de  m'en  faire  accroire, 
lit    je  lui   dois  vrai-iient    uioa  me'riie    et  rja  gloire. 


C  O  Î\I  E  D  I  E. 


SCENE     VI. 

CHARLES,   Ociil.^ 
Attendons    un   moment;      car,     si    je   les  suivois. 
Dans    mon   trouble  ,      je    sens    que  je  me  trahlrois.; 
Ai-je  souffert  avec    assez  tle  patience  ? 
Ali  1   oui  ,   vantez-moi  bien  l'effet    de   ma    romance. 
C  eît   pjr    d''rl;ion  qu'on  m'en     nommoit    auteur. 
Et    l'adrciit   Doiival  en   a    seul    tout    l'honneur. 


5    G    E    N   E    VII. 

LAROCHE,     CHARLES. 

Laroche. 
Charles  ,  vous   voilà    seul  ?     Cela  va  bien  ,    je  pense  ? 

C  H  A  i\  L  E   s. 

Oui  ,    très-bien   en  effet. 

Laroche, 

Moi,    j"ai  bonne  Côpc'raacp 

Charles. 
Voilà    plus    que    jamais  Dorival   en   crédit. 

Laroche. 
Eou! 

C    U    A    R    l,    E    s. 

On  rante  à  l'envi  son  coeur   et   son    esprit. 

Laroche. 
Vraiment?     Mais    cet  ouvrage  imponant  ,    difficile  ,   .   . 
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Charles. 
11    est    fait. 

^  Laroche. 

Allons     donc. 

C    H    R    L    K    s. 

Et  le   fond  et  le  style. 
Tout   en   est  admirable. 

Laroche. 

Est-il    possible  ? 
C    a    A    R    I,    E   s. 

Eli  !      oui. 

Laroche. 
Il    a    donc    un  démon    qui    travaille    pour    lui  ? 

Charles. 
Enfin  ,    celte  ambassade  .  . 

Laroche. 
Eh  bien  ? 

Charles. 

On  la  lui  donne. 
On    lui    promet  la  main    de    la   jeune    personne. 

Laroche. 
Elle  ne  l'aime  pas. 

Charles. 
Oii    aura  son  aveu. 

Laroche. 
L'ambassade  et  la  fille  !     Eh  bien  non  ,   ventrebleu  I 
Il  ne  les   aura  pas.      Quoi  1     ce    vil    hypocrite 
Enleveroit  le    piix   de    Ihonaeur  ,     du    mérite  ! 
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Non,   moiLleu  .'    Songez   donr  que  nous   pariagerions 
Sa  honte,  en  le  souBiant,   nous   qui  le  connoissons. 

Charles, 
D  Ariste  ,    sans  cl«^'lai  ,     je  vais  trouver  la  mère. 

De  mes  cou^ileis  d'abord  je  veux 

Laroche. 

QuVilIez-vous  faire? 
Eh    oui,    c'est  bien  cela    vraiment  dont    il  s'agit  ! 
Sur   madame  Dorlis  qu'ils  ayeiit   quelque  cre'dtt. 
Soit  ;      mais    croyez- vous  donc   qu'une  simple  romance 
Sur  l'esprit  do  Ministre  ait  assez  d'influence  ?  .   .  . 
Eh  non.      C'est   ce    mémoire   éloquent ,    et  qu'il  s'est 
Procuré  quelque  part  ;   car  il  ne  l'a  pas  fait  .  .  . 
Alais  quoi  !   sa  faus&eté  fait  seule  tous  ses   charmps. 
Combations  les  méchans  avec  leurs  propres    armes. 
Eu  l'attaquant  de  front,  je  n'ai  pu  l'emporter; 
Pour    réussir,     je  vois  qu  il  le  faut  imiter. 
Quoiqu'd  m'en  coûte  enSn  pour  tromper  même  un  traître. 
Sous  un  tout  autre  aspect  il  est  temps   de  paroître. 
Que    je  sache   une  fois  ce  qu'il  a  dans  le  coeur; 
Je   suis  moi-même   un  sot,   ou  j'ai  bien  du  malheur. 
Si  je  ne  lui  fais    pas    faire   quelque   sottise. 
Rentrez  ;    je  vais   .   .   . 

Charles. 
Soiigiz  que  dans  cette  entreprise, 
il  faut  .  .  . 

Laroche. 
Et   vous,  songez  qu'il  va  de  mo:i  honneur 
A  ce  que  du  combat  je  sorte  le  vainqueur. 

{Chartes  sort.) 
O  3 
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S   G  K  N  E     VIII. 

LAROCHE,     f  ^  .'  »  /.  ) 

xiecordons-nous.      Son  but  lut  toujours   de  connoître. 

Afin    (le    les  servir,   les  pencVians  de  son   maître. 

Avec   Mitlifil  encore   il  causent  ce  matin. 

Ce  valet  est  bavard.      Quelque   souprou   malin 

S'est    dej\    répandu.       Grûce    à    son    bavardaj^e, 

]!  court   un  bruit  qu'Ariste  .      encor  gilant,    volage, 

lait  pour  quelque  beauté   clnrcber  un  logement. 

Sans  en  rien  croire  ,    on  peut  glisser  adroitement  .   . 

Dorlval  .  .  .  Taisons-nous. 


SCÈNE     IX. 

D  0  R  1  V  A  L  ,     LAROCHE. 
D  G  a  I  V  A  L  ,     {se  croijniU  sa:/.) 

A    mes    voeux  tout  succède. 
Un  cîiagrîn    Inquiet    cependant    me  possède. 
Je   ne  tiens  rien  encore  ;   et  lo  père    et    le    lils 
Sont  là  prêts  à  m'ôtér    ce   que  l'on  m'a  promis. 
Les  elolj^uu-r  .  .  .   comment?    Ariste  irre'procliable  I 
On  ne  gouverne  point  un  liommc  raisonnabU', 
Qui  n'a    rien  à  cacher  ,     aucuns    mt'na^emeus 
A  garder,-    ainsi  tlouc  aucun  besoin  des  gens. 
ÎS'e  lui  pourrai -je   enfin   trouver   quelque  folblcssc? 
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L  A  n  o  c  II  E,  {approcuntit.) 


Bon,  j'y  suis. 


D   o  R  I   V  ,i  !.. 
Ahl   c'est  vous  ? 

L    A    B    O    C    H    E. 

Moi-même,   qui  confess* 
Que  j'ai  des  torts. 

D    o    R    I    V    A    L. 

Ha.  ha! 

L    A    iî    o    c    II    E. 

Que  je  sen*  a'autant  plus 
Çlue  j'ai   fait  contre   vous  des  efforts  superflus. 

D    o    K    I    V    A   L. 
C'est   fort  lieureux   vraiment.      Votre  langue  ennemie 
S^eit  de'chaîace  avec   aiisz   da   perfidie, 

Laroche, 
Il  est  trop  vrai  ;     je    n'ose  espe'rer  mon  pardon. 

D    o    R   I   V   A   L, 
Ah  !    fort  bien  ;     le  malheur  vous  fait  changer  de  ton. 

Laroche. 
Il  faut  que  je  renonce   à  cette  grande  pîace 
Que  vous   vouliez  tantôt  ici   que   j'acceptasse  ; 
iMals  au  moins  ,    en  faveur  d'une  vieille  amitié'. 
Ne    me    nuises   pas. 

D   o   R   I  r  A   L. 
Moi! 
Laroche. 

Vous.     Un  neu  de  pltisr 

D  o   R    [  V   A.  r . 

Jlais  .    .   . 

a  J. 
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Laroche. 

Comme  j'ai  queltju'uii   qui  pour  mol  6'inlcressc   .  .   . 

D    0    R    I    V    A    L. 

Quelqu'un:   c'est?   .  .  . 

Laroche. 

Une   clame   à    qui  Michel  m'aJresse. 

D    O    R    I    V    A    L. 

Micbell    Vous  connolsjez  ce  valet  ? 

Laroche. 

Oh  .'  fort  peu. 
Mois,  comme  on  a  donné  ma  place  à  son  neveu, 
U    cherche    à   m'oblig<  r. 

D    o    R    I    T    A    L. 

"ette  vhune  est  parente 
D'Afisie  appsrcnimeni  ? 

Laroche. 
On   tUt  qu^elle  est  charmante; 
QxiA  fait  chercher  pour  elle  un  logement  .  .   . 

D    o    R    I    V    A    L, 

C'est  bon. 
Je  ne  demande  pas  tous    ces  détails   .   .   .  Son  nom? 

Laroche. 
Je  l'ignore. 

D    o    R    I    V    A    I.. 

Fort  bien.. 

L    A    R     o    C    H    E. 

Michel  le  sait  peut-être. 

D    o    R    I    V    A    L. 

\"ous  me  croyz  donc  bien  jaloux  de  la  connoûre 
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Laroche. 
Je  ne  dis  pas  cela. 

D  o  R  I  V  A  r. 
Je    ne    veux  rien   savoir 
Là  dessus  ;    c'est  demain  que  vous   devez   la  voir  i 

L   A   K    o    G    H    E. 
Demain  ! 

D     o    R    I    V    A    L. 

Comme    il  paroît  que  c'est   un  grand  mystère  .  .  . 
Laroche. 
Oli!    très-grand.     Ainsi  donc,  songez  bien  à  vous  taire. 

D    o    R    I    V    A    L. 
11  suffit,  brisons    là.    Je  ne  vous   nuirai  pas  ; 
11  est    de  mon    destin    de  faire    des  ingrats  : 
Mais  je  vous   aime    encor ,    malgré  votre  injustice. 
Et  je   me    joindrai   même    à    votre    protectrice. 
Vous  pouvez  y  compter.    , 

Laroche. 

Oli  !   vous   êtes  trop  bon. 

D     o    R    1    V    A    L. 

ÎNIais   au   moins  que  ceci  vous  serve  de    leron. 

Laroche. 
Oîj  !  jamais  ... 

D    O    R    I    V    a    L. 

C'est    assez. 

Laroche,  (à  part.) 

Il  donne  dans  le  pie'ge; 

Comme  on  va  vite  avec  tant  soit  peu  de  manège.' 

Ainsi  presque    toujours,     et   je   le  vois   trop   bien, 

La  droiture  en  affaire   est  un  mauvais   moyen. 

(U  sort.) 
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D  o  R  I  V  A  L,     (seul.) 

Allons    trouver  Michel.       Ce  que  je  viens  d'apprendrr. 
Ce  que  taniot  lui-même    a  su  me  Taire  entendre. 
Tout  prouve  qu'il   s'agit  d'un  amoureux  lien; 
Ouel  boîiheur  I     l'uur  le  coup  ,     Arlite  ,    je  vous  tien. 

Fin   du  quatrième  Acte. 
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ACTE       V. 


s  C  E  ?;  E      PREMIERE. 

Laroche,      (seul  s\i;sc!jant  et  s' essuyant  U 
front.  ) 

^Arlste  va  venir;    j'ai   couru    comme  un  cliaLle  : 
Grâce    au   ciel,    je  sais   tout.      Ils  sont  encore   i'i  table. 
Je  vois   trop  maintenant  quel  projet  est  le  tien; 
Ariste  vertueux,    tu  n'ëtois  bon  à  rien, 
Dorival;    vive  ceux  dont  on  connoît  les  vices! 
Toujours  lis    ont  besoin  de  secrets,    de  services; 
ïit    de   leurs   complaisans,     et  de  leurs  confidens. 
En  de'pit  d'eux,     ils   sont  à  jamais  dependaus. 
Il  respire;    au  Ministre  il  croit  une   foiblesse: 
Voyez  quel  vaste  cbamp   ouvert  à  sa  bassesse! 
Mieux  que  toi,    j'ai   saisi  ce  secret  important; 
Tu  ne  pre'sunies   pas  le  pi-'ge   qui  t'attend. 
Ariste  vient;    allons,    redoublons   de  courogc. 
Et   ûcbons   cette  fois  d'achever  noire  ouvrage. 
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SCÈNE       II. 

A  R  I  S  T  E,     LAROCHE. 
A  n  I  s  T  E. 

Hli  rjuoll.    c'est  encor  vous   qui  m'avez  demande? 

Laroche. 
Que  cet   entretien  soit  le  deruier  accorde. 
Si  je  ne  parviens  pas    à  vous  convaincre,    Ariste. 
Votre  honneur  et  le  mien  veulent  que  je  persiste. 
Tout  ce    que   j'ai  tente  pour  perdre  Dorival, 
A.  tourné  bien   pour   lui,    comme  pour  moi  fort  mal; 
Liais   de  le  de'masquer  j'ai  garde  l'espcrance. 

Ariste. 
Ah!    c'en  est  Ircp  enan,    et  je   perds  patience.. 

Laroche. 
Un  seul  mot.      Ecoutez.      Je  sais  qu'tn   ce  moment. 
Vous  cherchez  dans  Paris  un  petit  logement. 

Ariste. 
Quoi?. 

L    A    R     O    C    H    E.. 

Je   sais  qu'il  s'agit   d'y  lo^er  une  fille- 
Dans  la  misère,    ainsi  que  toute   sa  iamille.. 

Ariste. 
De  quel   droit  épier  ainsi  mes  actions? 

Laroche. 
De   l'ami  Dorival  j'ai  suivi  les  Icf^ons; 
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C'est  lui  qui,    le  premier,     de  votre  domestique 

A  tiré,    ce  matin,     ce  récit  vériJicjue. 

A  d'étranges  soupçons  dès -lors    il    s'est    livré. 

Quant  à  moi,    sur  ce  point,     je  suis    bien  rassuré; 

Car  poussant  l'examen  plas  loin,     dans  sa    demeure. 

J'ai  vu    la  demoiselle;    elle   est  plus  que  majeure: 

Dorival  U   croit  jeuue:    or,    sans   vous   emporter. 

Jusqu'au  bout,    s'il  se   peut,     tâchez  de  l'écouter; 

S'il  ne  découvre  pas  toute   son   infamie. 

Tenez -moi    pour  fripon  le   rfste   de   ma  vie. 

Je. l'aperçois  ;     je  sors,     p.urue  pas  vous  g^^ner. 

{Il  sort.) 
A  R  X  s   T   E ,      C  zc::l.  ) 
L'insensé.'    dans  sa  haine,    à   ce  poi;;.,     s'obstiner! 
Quoi!    Dorival...  l^ow ,    non. 


SCENE    m. 

A.R  1  s  T  E,     DORIVAL. 
Dorival,      (d  part.} 

Il  est  seul,     le  temps   presse; 
Pour  peu  que  je  m'y  prenne  avec  un  peu   d'adresse. 
Je    suis  maître    de  lui. 

A  R  I  s  T  E,     Çà  Dorival.^ 

Ce   qu'en  ces  lieux  j'attend 
■Vous  regarde,     mon  cher:    sans  perdre  un    seul  ♦ns tant. 
Dès  ce  soir,    j'ai  pris  soin   d'envoyer   votre   ouvrage; 
Et  du  gouvernement  il  aura  le  suffrage, 
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Je  l'espère. 

D    O    R    I    V   A   t. 

Le  votre  est  sur- tout  jfre'cieiix,- 
De  l'avoir  obtciiu  je  me  crois   trop    heureux. 

(yJjJ.ryt.J 
Sur  ce    sujet,    comment  faut -il  que  je  l'amène? 
Je  ne  hasarde  rien,    la  chose  est   bien  certaine. 
Et  je  puis   me   livrer... 

A    R    I    s    T   E. 
Vous    paroissez  rêveur? 
D   o   n   I   V  A   L. 
Je  songe  au  tour  affreux  fju"uu  adioit    imposteur 
Peut  donner   quelquefois  à  telle  circonstance... 

A    R   I    s    T   H. 

Que    dites -vous? 

DoRIVALr 

Il   faut  rompre  enfin   le  silerce. 
Des   me'cLans   ont  sur  vous  répandu   des  souprons  : 
De  grâce,    répondez   à  quchjues  questions; 
Si  je  suis  indiscret,    que  l'amitié    m'excuse. 

A   R   I    s    T    E. 
Parlez,    je  répondrai. 

D    o    R,   r    V   A    L. 

Si  Miclitl  ne    m'abuse, 
Dans  un  faubourg,   pour  vous,    il  cherche  un  logement? 

A    R    I    s    T    E. 
Puisque   vous  le  savez,     d'aciord. 

D    o     R    I     V    A     L. 

S«rr('temen*?^ 
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A  n  I  s  T  E. 
il   est  vrai,    jii?fju'iti   j'en  ai  l'ait  un    mystère. 

D    o     R     I    V    A    L. 

ur  une  demoiselle? 

A    R    I    s    T    E. 
Oui. 
D    o    H    r   V   A   L. 

Qui  vous  est  bien   clière? 

A    R    I    s    T    E. 

Tour    clic,    j'ai  conçu  le    plus  tendre  inte'rèt. 

DoRivAL,     (à  part.  ) 
Il  ne  s'en  cache  pas  :     comment  douter  du  fait? 

£1  vous  ne  voulez  pas   que  cette  afiaire  éclate? 

A   R    I    s    X   E. 
Mais  non. 

D    o    R    X    V    A    L. 

Ah!    je  comprends;     la  chose  est  délicate. 
Dans  ses  propos,    d'ailleurs,   le  monde  est  si  méchant  !.  ^.• 
Jlais   je  puis   vous  servir. 

A  R   I  s   T   E. 
Vous? 

D     o     R    I    V    A    L. 

Moi-même, 

A    R    I    8     T    E. 

Comment? 
D  o  a  I  V  A  i, 

J'ai  ce  qu'il  vous    faut. 
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A    R    I    s     T     E. 

Quoi  ? 

D    O    R    1    V    A    L. 

Maison  simple,    ignorée; 
Mais   dans  l'inteVieur,     charmante   et   décorée'. ,. . 
Jardin   délicieux,  meubles  d'un  goût  exquis. 
Le  plus  joli  boudoir  peut-être  de  Paris. 
A    R    I   s    T   E. 

(A  part.")  {Haut.) 

Laroche  a-t-il  dit  vrai?    Quelle   raison  sécréta 
Me  fait  donc,    suivant    vous,    chercher  cette  retraite? 

DoRivAL,      (en  souriant.) 
Sur  les   choses   qu'on  veut  dérober  à  mej  yeux, 
Je  ne  sais   point  porter  un  désir   curieux. 
Voyez  en  moi  d'ailleurs  un  ami    vc'riiable. 
Di   tout,    pour  vous    servir,     Dorival  est  capable; 
Quoi  que  vous   ordonniez,    sans    examiner  rien. 
Il  vous  obéira.     Vous  m'entpji'Iez? 

A   R    I    s    T    E. 

Foit  bien. 

D     o    R    I    V     A    L. 

11  faut  être   indulgent...   Oli  !     j'ai    de  la  morale; 

Mais  sur  ce  point,    pourvu  qu'on  échappe  au  scandale. 

Je  vais   trop  loin,   peut-être;    accusez -en  mon  coeur; 

11  ne  souhaite  rien   comme  votre    bonheur. 

Si  j'ose  vous    tenir   un    semblable    langage, 

C'est  qu'au  fond  de  ce    coeur  je  me  sens  le  courage 

De  vous  parler  de   même   en   votre  advcrslii-; 

C  est  vous   qih;    j'aime   enfin,    non  \oirc   dignité. 
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SCÈNE    IV. 

Les    ^RÉcÉoE^'s,     UN     VALET. 

Le  Valet,      (remettant  des  lettres  au  HHnistre.J 

iJei  leiires  qu'à  l'i:!SCHnt    on  vic^nt  de  me    rpmcttre. 

A  R  I  s  T   li  ,     \^'fjuhaiit  des  lettres  à  Djrival.^ 
Celles-ci  sont  pour  v  us. 

D    O    R    I    V    A    L. 

Voulez- VOUS  bien  permettre? 
En  voilà  que  je   dois  porter  dans  nos   bureaux; 
Tout   feu    pour  les   pLiisîrs,    tout  feu  pour  les  travaux. 
Voilà  comme  je  suis. 

(  //  sort.  ) 

SCÈNE    V.  ' 

A  R  T  s  T  E,     (seiii.-) 

Il  faut  que  je  le  dise. 
Je  ne  puis  retenir  encor  de  ma  surprise, 
Dorival,    je  le   crois   sans  peine  maintenant. 
De  mon  prédécesseur  fut  le  vil  complaisant. 
Je   ne  me  preten:ls  pas    plus  vertueux  que  d'autres; 
Tout  homme  a  ses    de'fauts,  .et  nous    avons  les  nôtres: 
Mais  un  homme  qui  s'offre   avec  cette  impufleur! 
Le  choisir  pour  mon   gendre,    et  pour    ambassadeur!,. 
Son  amitié  lui   tait  me  prêter  ses  services; 
Sont -ils  donc  nos  amis  ceux  qui  servent  nos    vices? 
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SCÈNE    VI. 

yt  R  1  s  T  E  ,     LAROCHE. 

L    A    R    O     C    H     E. 

irarilon;    mais  Doilval   quitte  à  l'instant  ces  lieux: 
Eli  bieu? 

A    K    I    s    T    B^ 
Je  vous   avois   m.:l   jugf's   tous   les   ileux. 
Vous   vene^  de  me  ren<!re  ui  signa. é  service, 
£c  mieux  instruit,  je  rai»  vous  lenuru  enfiii  justice. 

Laroche. 
Pour  honnête  homme  enfin,   je  suis  donc  recouau? 
Ju  respire. 

A   R    I    s    T   E, 
Ouï,    c'est  vous    qui   l'aurez   confondu. 
Mais  moi,    dois -je  abjurer  la  maxime  che'rie 
Que  la  force  d'esprit,    le  talent,    le  génie 
Ne  peuvent  exister  dans  un  coeur   sans  vertu? 
Cet  homme  que   pour   vil  à  l'instant  j'ai  connu. 
Il   ma  remis  tantôt  un  e'ioqupnt  mc'moire. 
Du  meilleur  écrivain  il  soutiendroit  la    gloire; 
Quelle  fatalité  que  je  ne  conçois  pas! 
Un  si  rare  talent  avec   un  coeur  «1  bas! 
Sans  délais,    j'ai  pris  soin    d'envoyer  cet  ouvrage; 
Et  le  gouvernement,    dans  ses  lettres,    je  gage, 

(//  décadicite  ritie  des  lettres  qu'il  tient   â  la  niaiu.') 
D«  cet  e'crit   me  fait  l'eloce . . .    Justemeui. 
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L   A  w   o  c  ri  E. 
Je  n'ai  sur  cet   objet  aucun  renseignement. 
L'ouvrage  est  bon? 

A    R    I    s    ï    E. 
P^ifait. 

Laroche. 

Je  ga^erois  ma  rie 
Qu'il  n"ea  est  pai    l'auteur, 

A  i<.    I  s   T  z. 

Comment? 
Laroche. 

J  •  le  parie. 
Je  lui  crois   plus   (\e  coeur  encor  que  de  talent. 
Si    je  pou. ois...   j'y   suis.      Oui,    moyen  excellent; 
Si  vous  me  secondes,    il  se    trahit  lui-même 

A    R    I    s    T    E. 

Mais  comment? 

Laroche. 
Chut»     il    vient. 


SCENE     VII. 

Les     Tp-ÉcÉdexs,     D    0  R  l   1/  A  L. 
L  a  n  o  c  u  E, 

(^nellp   diîgrace  extrême  î 

D     o    R    I     V    A    L. 

<)uûi    donc? 
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L    A    n    O    C    H     E. 

En  un  instant,    comme  tout  a  cbangvl 

D    O    R    I    V    A    L. 

Que  peut    '•Igiiifier  ce   visafçe  affligé? 

Laroche. 
Quel  coup    tle  foudre  ! 

D    o    R    I    V    A    L. 

Enfin? 

Laroche.' 

Quelle  fatale  lettre! 
A  MonsÎPiir  à  l'instant  on  vient  de  la  remettre: 
Hais  faut -il?.,. 

A   R    I    s    T    E. 

Achevez. 

Laroche. 
Il  est  disgracie. 

D    o    R    I    V    A    L. 

Se  peut -11? 

Laroche. 

De  sa  place    il  est   remercié. 

D   o   a  r  V  A  L. 
Que  dites- vous,     grands   dieux? 

L  A  n  o  c  n   E. 

La  tliose  est  trop  re'elle. 
Quelqu'un  m'avoit  dc'Jà  dit   tout  bas  la  nouvelle. 
Par  un  zèle   excessif  j'accours    pour    m'informer. . . 
Et  Monsieur  francbenicnt  vient   dî  me  confirmer .. . 

D    o    R    I    V    A    I,. 

Dois -je  croire,    ÎMonsieur,    cette  nouvelle  aEieuto? 
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A  n  I  s  T  E. 
Ali!     comment  supporter  cette  e'pn  uve  honteuse? 
L   A  p.  o    c   u  E. 

PeriTiettPz  donc,    la  honte  ici  n'est  pas   pour  vous; 
Quoique  j'aye  éprouvé   tantôt  votre  courroux, 
J'ni   toujours   tant   aimé  vous  tt  votre  ianiille. 
Que  j'ai  tout  oublié. 

A    R    I    s     T    E. 

Ciell    ma   mère  et  ma  fille! 
C'en  est  trop,    et  je  veux... 

L  A  n   o   C   H   E. 

De  grâce,    taisez -vous. 


S    C    E    N    il       VIII        ET     DERNiÈPiE. 

Les    rr.ÉcÉDEXS,      CHARLES,      F  I  R   M  I  iV> 
jMcE.     n  O  R  L  I  S,     L  A  U  R  E. 

L    A    Pi    o    c    H    B. 

jMaJame,    et  vous,     Firmin,    venez,    unissons -nous. 

Mde,     D   o  r   l  I  s. 
Pourcîuoi? 

Laroche. 

l'our  consoler   Monsieur  dans   sa  disgrâce. 

L    A    u    R   E. 

Que  dit- il? 

MoE.     D  o  R  r  I  s. 
Qu'est -ce  donc? 
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L    A    R    O     C    }r    E. 

Il  a  perdu  sa  place. 
L   A   u    R    E. 
Grand  dieu! 

D    O    R     I    V    A   L. 

L'événement  comme  vous  me  surprend. 
ZVIdk      D  o  r  l  I  s. 
J'étois  loin  de    prévoir  un  malheur   aussi  grand. 

Charles. 
Ainsi,     sur  cette  terre  injuste  et   ccrrompue. 
Le  talent  est  proiicrit,     la  vertu  méconnue; 
L'iioiuiète  homme  ne  reste    eu    \i\a  e    qu'un  instant. 
Et  <lu  méchant  lui    seul  le  triomphe  est    coustaut. 

A  n  I  s  T    F, 
Jeune  homme,    croye;5- moi,    le  ci:l   est  équitable. 
Le  châtiment   atteint   tôt   ou   tard  le  coupable. 

D    o     R     I    V    A    L. 

!MaIs  re'pondez  ;    au  moins   de  ce   coup  imprévu 
Connoù-on  le   sujet? 

Laroche. 
Il  n'est   que    trop  connu; 
Certain  mémeire  seul  cause   cette  aveniuro. 

F    I    R    M    I     N. 

Un  me'moirc!    Celui  dont  vous    faisiez  lecture?  .   •• 

D    o    R    I    V    A    t. 

OÙ  le  gouvernement  lui  -  mime    étoit  traité 
Avec  une  rudesse,  une  se'verite'?. . 

L    A    R    o    G    H    K. 

Précisément. 
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D    O     R     I    V    A     L. 

Eli  bien,    avois-je  tort  c^e  dire 
:'ll    est    des  vérités   que  i"oa  doic  s'interdue?  , 

A    R    I    s    T    E. 

:.  mollir   mon    devoir  je  n'hésite    jamais; 
Et    du  ravoir  rempli,    quelque  en    soit  le  sucrés, 
Je  ue  me  j -iiLas  pas, 

P     o    R    I    V    A    L. 

Beau  sentiment,    sans   doute; 
Elle  e'toit   belle  aussi  la  place  qu'il  vous  coûte. 

L   A    R   o    c   H  li. 
Et    tout  n'est    pas  fini.      D'autres   perdront  la   leur; 
On  sait  trop   quin  ministre  est  rarement   l'auttur 
Des   ouvrages  nombreux   qui  de  ses   bureaux    sorienU 

D     o    R    1    V    A    L. 

Eli  bien? 

Laroche. 
Dans  celui-ci  comme  tous  its  mots  porteatî 

F    I    R    M    I    N. 

Expliquez- vous. 

Laroche. 
On  veut  savoir  absolument' 
Celui  qui  s'est  pennis  cet  e'crit  véhément. 

D  o  a  I  V  A  L. 
La  disgrâce  d^Arlsle  alors    pourroit  l'atteindre? 

Laroche. 
Mais,     entre  nous,    on  a  tout  sujet  de  le  craindre. 

D    o    R  1    V   A   L, 

Eh  mais,    ce  n'est  pas  moi... 


'jZG  MEDIOCRE  kt  RAMPANT, 

F    1     K     M    I    N. 

li.o;  bcul  en  suis  l'auteur. 
•  A  n  I  s  T  E. 

Qu'entends  -je? 

Mom.     D  o  R  L  I  s. 
V0LI6,     Fil  m  ml 

F  1  n  M  1  N. 

Moi,    je  m'en  fais  lionneur, 
Laroche. 
Là,     que  vous    ai-je  du? 

F    1    R    M    I    K. 

De  ce  foible  mémoire. 
Sans  lionte,    à  Dorival  j'ai   |)U  lai.ser  la  gloire; 
Je  ne   laisserai  pas  de  même  le  danger: 
Ce  dangfir,    avec  vous  je  dois  le  partager; 
Tantôt  j'ai  pu  me   taire,    à  présent  je    me  nomme. 

Charles. 

Bien,     mon  père.     Voilà  parler  en  honnête  homme; 

Et  tant  de   modestie,     avec   tant   de  HeriJ, 

Voilà  le  vrai  talent,    voilà  la  probité'. 

Allez,    voire  disgrâce,     Ariste,    est    honorable; 

]Mon  pèrt  n'a  pu  rien  éciire  de   coupable; 

Et  Laure  à  ce  revers  peut  devoir  le   bonheur. 

Pour  son  hymen  alors  n'e'couiant  que  son  coeur. 

Si  iheureux  Charle  un  jour    peut  enRn  y  prétendre  . .  . 

MnE.     D  o   R   L  I  s. 
Charles!    que  dites-vous? 

F  I  n  M  I  N. 

Sou  coeur  sensible  et  tendre 
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Prcnii  à   voire  malheur  un  si  viF  iiUtJùlî 

A   R    I    s    T   B. 
Ainsi    cliaciin   de  vous    a  trahi   son   secret. 
Firmin,    puisque' c'est  vous    qui   fîtes  ce  me'moire^ 
Recueillez -eu  donc  seul    et  le  prix  et  la  gloire. 
Il  honore  à -la -fois  vo'.re  esprit,    votre  coeur. 
Et  le  gouvpri;eiiieut  vous  nomme  amliassadeur. 
Je  suis  miriilre  encor,    et  je  m'en  illicite, 
Puisc^iie  je   puis    ainsi   payer  le  vrai  mdrite. 

Mde.     D  o  r   l  ï  s. 
Oue    dit- il? 

D     o    R    I    V    A    L, 

Qu'ai -je   Idit! 

A    R    I    s    T   F.. 

Vous  voilà  donc   coimu, 
lonime  fourbe  en  talent  comme  fourbe  en  vertu. 
1  m'a  donc    cru,    le   traître,    à  lui-même  semblable, 

L  A  r,  o   c  u  B. 
3omrae  il   raloninioit  une  action  louable! 
[lar  enfin  j'ai  tout  su  par  elle  et  par  Michel. 
Dette   femme  pour  qui  d'un  amour  criminel 
1  vous  croyoit   atteint!    elle  est  infirme,    âgée. 
?ar  les    soins   de  Monsieur    elle  est  déjà  loge'e. 
t  pour    qui  ces   secours  secrets   et  ge'néreux? 
our  la  fille  d'yVrman;! ,    ce  marin   si  fameux. 
En  secourant  ainsi  l'honorable    in  iigeace, 
V^otre  lils  a  paye  la  dette  de  la  France, 
A   R   I   s   T   E. 

f~    e  grâce,    mes  amis,   gardez -moi  le  socret. 
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JMde.     D  o  n  l  I  s. 
Pourquoi? 

A  n  I  s  T  E. 
Le  publier,    c'est  détruire  un  bienfait. 
fyl  Doih-aL) 
Sortez. 

(^Doriual  sort  en  donnant  tnv.tcs   les    marques  possib/es  d$ 
confusion.) 
Laroche. 
Pauvre  garçon!    Il  me  fjit  de  la  peine. 
Je  l'avois  bien  pre'vu  que  je  perdrois  ma  liaine. 
Dès  que  je  le   verrols  dJcliu   de  sa  grandeur. 
1'   I    u    M    I    N. 

Bien.     Nous  nous  unirons  pour  calmer  sa  douleur. 

L   A   i\    o    c   H   E. 
C'est  dit;     jf  me  sens  prêt  à  lui  rendre   service. 

A    K     I    s    T    E. 
J'ai  lu  dans  votre  coeur,     Charle:      il  est  trop  novic» 
Encor  pour    déj^uiser  un    innocent  amour. 
Vos  voeux,    mou   jeune  ami,     seront  remplis   un  jour. 

Laroche. 
C'est    que  Charle  est  viaiment  l'auteur  de  la  romance. 
J'en  reponds. 

]\Tde.     D  o  n  l  I  s. 
Quoi? 

L    A    u    R    E. 

Mon  coeur  me  l'avoit  dit  d'avancff, 
Mde.     d   o  n   l  I  s. 
Charles  fera,    je  croii,    un  excellent  époux. 


COMEDIE. 

A    R    I    s    T    E. 

Imitez  votre  père,    et  sa  main  est  à  vous. 
Sur  l'intrigant  ainsi  rbonnête  homme  l'emporte. 
Qu'il  en  arrive,    he'Ias!     rarement  de   la  sorte! 
Qui  me'rite  une  place  est  loin   de  l'obtenir; 
Et  le  sot,     en  rampant,     est  sûr  de  parreair. 
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LES     FEMMES^ 

COMÉDIE 

EN  TROIS   ACTES  ET    EN   VERS, 

PAR 

C.  A.    DEMOUSTIER. 


Représentée,  pour  la  première  fois ,  sur  le  Théâtre  François, 
le    iç    air  il  i^yj. 
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^7/     • 

C/  ne  je 


jeune  femme  trcs-aimnlle,  mah  qui  se  trompe  quel- 
quefois,  me  di'soi't  un  soir  en  sortant,  de  ma  comédie:  Il 
faut  que  'vous  connaissiez  bien  les  femmes  ! — j^u  contraire t 
Madame.  —  Comment,  au  contraire? —  Oui;  si  je  les  con- 
noissois,  aurois-je  cssnjè  de  1rs  peindre? — Tous  les  jugez 
donc  indéfinissables?  —  En  général.  — E.t  vous  les  aimez  .'■?—" 
jFh  particulier.  —  Sauez-vous  bien  que  tous  ndtes  pas  trop 
conséquent?  vouloir  peindre  ce  qu  on  ne  peut  définir?-^ 
Madame ,  un  peintre,  amoureux  d'une  coquette ,  veut  peindre 
jusqu'à  ses  caprices:  son  imagination  court  sans  cesse  après 
les  tmiis  fugitifs  de  celle  quil  adore;  heureux  d'en  saisir 
deux  ou  trois  entre  mille,  il  les  rapproche  dans  son  ébauche. 
Chacun  d' eux  lui  rappelle  un  plaisir  ou  un  tourment  plus 
piquant  que  le  plaisir  mdmc.  Le  pinceau  rapide  briile  et 
anime  la  toile.  Le  portrait  est  fini,  La  maîtresse  est- elle 
ressemblante?  Non;  mais  il  s'est  occupé  d'elle.  *> 

«  Une  femme  éprouveroit  sans  doute  moins  cîe  difficultés 
à  peindre  les  hommes,  parce  que  leur  physionomie  offre  un 
ensrmble  plus  uniforme.  La  nature,  qui  vous  destinait  à 
plaire,  a  multiplie  parmi  vous  les  ressources  de  cet  art,  et 
en  a  varié  les  secrets  à  f  infini  :  de  là  vient  que  toujours 
les  femmes  nous  captivent ,  et   que  raremeni  une  femme  no u-^ 
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asservit.  —  J\Tais  pour  saisir  les  traits  difficiles  de  'c os  mo- 
delés,  que  II" avez-vous  coiisuhc  Bnilmti? — Oiiant  au  style, 
je  m  en  ferai  toujours  gloire;  mais  (luaiit  ou  fond ,  (juc 
Vj-iniour  ni  en  préserve'  « 

'' Boileau  pei<ft>oit  les  femmes  comme  uu  homrtie  peu  in- 
téressé à  les  ohsen'er.  Il  ne  craignait  point  (T'tre  captivé 
par  elles  ;  il  d-'sir'oit  encore  inoins  de  les  captiver.  Tous  los 
rrssorts  secrets  de  leur  coquetterie ,  toutes  les  nuances  de 
leur  sensihilité ^  tous  les  faux  fuy ans  pour  leur  échapper , 
tous  las  moyens  délicats  de  leur  plaire  nnioient  jamais  fixé 
son  attention.  Il  parlait  du  pays  et  des  moeurs  de  l'empire 
amoureux  <€ après  des  mémoires  sans  cesse  variés,  souvent 
infi délies  ;  et  tracoit,  sans  s^ émouvoir,  la  carte  du  pèlerinage 
da.  Cylhere,  comme  F  abbé  Prévdt  compilait,  au  coin  de 
son  feu,  thistoire  générale  des  n.'ojrageurs.  ^4ussi  Boileau 
TÎ a-t-il  fait  que  la  satire  des J cinmcs.  Pour  peindre  le  mal , 
il  suffit  de  iaioir  cttï  dire.  Pour  peindre  le  bien,  il  faut 
ravoir  vu.   « 

C'est  ainsi  que  T  auteur  ingénieux  des  lettres  a  Emilie, 
'Mr.  Demoustier,  dont  nous  avons  déjà  donné  dans  ce  re- 
cueil là  comédie  du  Conciliateur,  essaie  de  se  fi/stifer 
d'avoir  osé  peindre  les  femmes  en  écoutant  bien  plutôt  son 
esprit    et    son    goi/t  pour  elles  que  son  expérience. 

Ji^r.  Demoustier ,  en  s"" attachant  à  saisir  quelques-uns  de 
ces  traits  délicats  qui  caractérisent  les  femmes  et  ces  con- 
trastes qui  n  appartiennent  qiiù  elles  seules,  a  eu  le  droit 
de  compter  sur  In  curiosité  et  FintérCt  de  notre  sexe,  autant 
au  moins  que  sur  la  rcconnoissancc  de  celui  auquel  il  a 
rendu  un  nolivcl  hommage ,  mais  tout  en  partageant  la  sa- 
tisfaction du  public,  qui  tia  vu  dans  cette  comédie  que 
des  femmes  et  par  cela  mCmc,  a  clé  iùhiit,  pcut-tirc  cst-ii 
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permis  cVajoiiler  (juil  règne  dans  celle  pièce  une  confusion 
d'idées,  une  mollesse  de  stjle  f ailes  pour  en  diminuer  le 
jncrite,  et  pour  rappeler  bien  plutôt  le  faire  maniéré  des 
Boucher  et  des  Lagrenée ,  qnc  le  pinceau  du  Corrige  et  le 
coloris  de  tAlhane,  Il  y  a  loin  du  genre  agréable  que  Mr. 
Demonsiier  possède  si  bien  au  style  nerveux;  de  la  comédie, 
et  nos  auteurs  modernes  ont  trop  de  penchant  à  préférer 
cependant  tun  à  Vautre  pour  ne  pas  faire  quelques  c/jorts 
pour  les  en  détourner.  Ce  sont  les  Bnrlhe  ,  les  Dorai,  les 
Marivaux  mi-nie  qui  les  ont  égarés  par  leurs  succès  et  qui 
leur  ont  fait  oublie'r  que  si  de  jolies  conversations  dialo- 
guées  plaisent  à  des  oreilles  délicates,  ce  jargon  précieux 
71  est  pas  plus  le  langage  de  la  comédie  que  celui  des  Janot, 
deS'  Pointus  et  de  toutes  les  caricatures  de  ce  genre  qui  ont 
déshonoré  not/e  théâtre. 

La  comédie  des  femmes  étoil  d'abord  en  cinq  actes,  elle 
a  été  réduite  en  trois.  IJ auteur  s" est  aperçu  sans  doute  que 
le  plan  et  le  style  qiiil  avoït  adoptés  ri  étaient  ni  tun  ni 
f  antre  assez  soutenus  pour  exciter  plus  long- temps  fintént. 
Cette  jolie  comédie  offerte  avec  moins  de  prétentions  au 
public  et  plutôt  comme  une  suite  de  tableaux  agréables 
tfue  comme  une  pièce  de  caractère  ^  a  obtenu  et  mérité  le 
Jiiccés  le  plus  distingué. 
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PERSONNAGES. 


JIde.     de   saint- clair,     veuve. 

EUGENIE,    fille  de  madame  de  Suint- Clair. 

CONSTANCE,  jeune  venue,  mûre  et  nourrice,    nicLe  de 
madame  de  Saint-Clair. 

M  DE.    D'OIWILLE,     mère  de  madame  de  Saint,-  Clair. 

URSULE,  jeune  déuoie,    cousine   de  madame    de    Saint' 
Clair.. 

Mde.    de    COURTMONDE,    connoissance  de  famille.. 

JUSTINE,    suii'nnLe. 

LISIDOR,    oncle  de  Gcrmcuil. 

G  E  R  ÎVI E  U  l  L ,     officier,   âgé  de  dix  -  h  uii   ans^ 

DUBOIS,    vaUt  de  Lisidor.. 


La  scène  se  passe  dans  un  château  voisin  de  Paris,  ap- 
partenant à  madame  de  Saint -Clair ,  qui  s\  Iroui-é 
rasscmùlcc  atcc  sa  famille. 


LES  FEMMES? 


G    O   JNI   E   D   I   E. 


ACTE     PREMIER. 


SCENE    PREMIERE. 

EUGENIE,     JUSTINE. 

J  u  s  T  INE,    (assise  et    cousant,    à  Eugénie   cjul  entre 
d'un    air  r^t'ciir.) 

J\.t-on  déjà  soupe? 

Eugénie. 
Pas  eucor,   j'imagine. 

Justine. 
Et  vous   sortez  de  table? 

Eugénie. 

Ali  I   ma  pauvre  Justine  ! . . . 
Justine. 
Quoi!  toujours  des  soupirs! 

Eugénie,    (soupirant.  ) 

G'^rmeuil  n'a  pas  mange. 
P  6 
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Justine,    (souriant, _) 
Ni  vous  non  plus? 

E    U    G    lî    N    I     E. 

Ke'las  I   coinLicn.  il  est  changé!.' 
Sa  pilcur ..... 

Justine. 
Sa  pâleur  est  toute  naturelle; 
11  est  convalescent. 

Eugénie. 
Tu  crois  ? 

Justine,     f  ^«  confidence, y,- 
Mademoiselle, 
Je  vous  crois,   entre  nous,  plus  nialutle  que  lui. 

E    u    G    iî    N    I    K. 
Il   est  vrai   que  ce  soir  .... 

Justine. 

Ci  n'est  pas  d'aujourd'hui. 
,1'ai   suivi  les  progrès  de  votre  maladie! 

Eugénie.. 
De  ma  maladie! 

Justine. 
Oui;   c'est  une   e'pidt'mie 
.Dont  la  malignité  gagne  dans  la  maison. 

Eugénie. 
Ciel! 

Justine. 
Je  voi  s  dis  que  c'est  une  contagion. 
Par  un  coup  du  hasard  sent  femmes  rassemble'e*,. 
V'ivûiert  presque  d'accord  dans  le  monde  isolt'es; 
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Et  ilans  notre  cliâteau,  nous  ignorions,  liJIas! 

S'il  liabitoit    encor  des  hon^mes  ici -bas. 

Madame  votre  mère  en  avoit,  par  prudence, 

Cliasse  le  jardinier,   de  peur  de  médisnnce. 

Ctla  n'empêi-hoit  pas  que,   tout  le  long  du  jour, 

Le  couvent  ne  parlit  de  tendresse   et  d'amour. 

Qu'on  n'y  traitât   les  lois  de  la  galanterie 

Et  l'art  in:iidieux  de  la  coquetterie. 

Mais  combien  ce  qu'on  fait  vaut  mieux  que   ce  qu'on  dit! 

Tous  nos   amours  alors  se   nassoient  en  re'cit,... 

Enfin   Germruil  paroît,   et  l'act'on   commence. 

Homme,   il   étoit  proscrit:   cependant  sa  souffrance. 

Sa   jeuai^sse,    ses   ycnx  abattus    de   Ijugueuri 

lout  ds  l'arrêt  fatal  a'Ioarit  la  ri^^ueur. 

Un  officier  mourant,   au  printemps  de  son  âge. 

Par  la  lièvre  surpris  au  milieu   d'un   voyage. 

Qui,  d'une  voix  touchante,   au:c  pieds   de  la  Beautc 

Vient  re'clamer  les  droits  de  riiospitalité. 

Rarement  à  ses  voeux  la  trouve  inexorable. 

Eu   G  É  Kf   I    E,     (l'ii'ement.) 
Eh!   qui  n'eût  eu  pitié  de  son  sort  de'plorable! 

Justine,     Ç à  paît.) 
L'amour,   qui  prend  souvent  le  nom  de    l'amitié. 
Emprunte    quelquefois  celui  de  la  pitié'. 

(Haut.) 
L'humanité  séduit  le  coeur  de  l'innocence^ 
Et  la  compassion  va  plus  loin  qu'on  ne  pense. 

Eugénie. 
Mais,  où  peut- elle  aller? 

J   o   s   T  ï  N  E. 

Je  ne  sais,  mais  en/îri 
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Tout  le  monde  en  ces  lieux  semble  avoir  du  clmgrlg. 

Notre  jeune  malade    est  en  convalescence; 

On  n'en  est  pas  plus  gai,   sur -tout  en  son  absence. 

Madame  de  Saint- Clair  a   peidu   l'agrément 

De  son  esprit  aimable  et  de  son  enjoûment. 

Votre  bonne   maman,  si   causeuse  et  si  folle, 

Néglige  en  soupirant  le    don   de  la  parole. 

Madame  de  Courtmonde,   au  ton  mAle  ttgucriicr, 

Professeui-  en  amour,  redevifint  ecolipr. 

Notre  dévote  Ursule,   inquiète  et  pensive. 

Imite,   en  gémissant,    la  colombe  plai/itivc. 

Mère  d'un  jeune  fils,   veuve  d'un  •> iril    époux. 

Constance  est  insensible  à  des  plaisirs  si   doux; 

Elle  embrasse,   en  pleurant,   son   enfant   qu'elle  allaite. 

On   diroit,   à   la   voir  sombre,   morne  et  distraite. 

Ou   que  te  flur  enfant  est  prêt  à  la  fjuitter. 

Ou  que  son  vieux  mari   vient  <ic  ressusciter. 

Les   (leurs  sur   votre   teint  nifurent  à  peine  l'closcs  : 

J'v    vois   encor   des  lis,   mais   j'y  cheri  he   des   roses. 

Enlîn,    moi  qui  vous  plains,   je  me  fais  peine  à  voir. 

Et  n'ose  qu'en   tremblant  consulter  mon  miroir.... 

Mais,    Madame  paroît. 


SCENE     IL 

Mde.  de  s  a  INT-  C  L  .///?,     E  UG  E  NIE^ 
JUSTINE. 

Md£.    de  Saint-Clair. 

X  ourquoi   donc,    Eugénie, 
Sans  raison,  brusquement  quiiier  la  conipatjnle? 
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Eugénie. 

Pardon!   maman;  j'avois  l'esprit  préoccupe. 

Mue.    de   Saiwt-Claik. 
De  quoi  donc? 

Justine,     (ironiquement.) 

De  quelqu'un  qui  n'avoit  pas  soupe. 

Mdb.  de  Saint -Clair. 
Justine,  laissez -nous. 


SCENE      III. 
Mdb.    de    SAIIST-CLAIR,     EUGENIE. 

M  D  E,      D  E    S  A  l  N  T  -  C  L  A  r  R, 

iVia  fille,  la  tristesse. 
De  moment  en  moment,    fle'trit  votre  jeunesse:  ■' 

Vous   ne  vous   prêt<.z  plus  à  nos  amusemens  ; 
Vous   ne   souriez   plus   a   mes    embrassemens  ; 
Vous   laissez,   en   naissant,   mourir  voire  ge'nie. 
Tous  ces  talens,   qui  sont  le  charme  de  la  vie, 
Et  que  vous   cultiviez  avec  tant  de  douceur. 
Vous  les   abandonnez.      Pailez:   à  votre  coeur. 
Près  de  moi,  mon  enfant,  manque- 1- il  quelque  chose? 

Eugénie. 
Vous  soupirez,    vous-même.... 

MûE.  DE  Saint  -Clair,    (vit'ement.) 
£t  vous   eu  êtes  cause. 

Eugénie. 
Moi  ! 
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M  D  E  .      D  E    S  A  I  rr  T  -  C  L  A  I  r. 

Vous  ,   ma  filie. 

E  u  G  É  N  r  s. 
Helas! 

McE.   DE    Saikt-Clair,    ( confichuimcht. ) 
Peignez -moi,  sans  détour^ 
Ce  que  vous  éprouvez. 

EugÉxie,    (  natccnicnt.y 
Je  sens  Je  jour  en  jour 
Une  mélancolie,   une  langueur  seciète 
Dont  l'aurait  inconnu  me  charme  et  m'inquiète. 
Tantôt  là,   dans   mon  sein,   c'est  un  aljatiement 
Qui  m'accable:   tantôt  c'est  un   encbantement. 
Mes  yeux  sont   éidouis    de  toute  la  nature; 
L'air  me  semble  ]ilus  do;ix,  la  lumière  plus   pure. 
Je  ne  sais    quel   ^enie  entraîne  alors  mes   pas. 
Je  poursuis  un  objet  que  je   ne  connols   pas. 
Lasse  enfin   de  cliercht.r  une  vaine  cbiraère. 
Je  me  dis  :   a  Pittournons  dans   les   bras   do  ma  mère.  ? 
Je  reviens  en   rêvant;  mes  regards   inquiets 
Vous,  rencontrent.  .. .   Ce  n'est  pas  vous  que  je  clierchois. 
Eh!  mais   qui   donc?...  le  jour,    je  comprime  mes  larmes; 
Mai»  la.  nuit  vient;  alors  que  j'éprouve  de  charmes 
A  les  répaniire!  Non,   jamais   on  n'a  goôte'. 
Avec  tant  d'araeilume,  autant  de  volupté'. 

Mde.    db  Saint-Clair,    (attendrie.} 
Ma^fJle,  je  ton  ;    s  votre  e'tat  ;  j'ai  moi-  même 
Eprouve  comme  vous 

E  r  G  /  N  I  E. 

Quoi!  vous  pleurez'1 
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Jln  K.      DE     s  A  I  N  T  -  C   L   A   I  R. 

Je  t'aime. 
Et  js  ne  saurois  voir  arriver  sans   effroi 
L'instant  où  ton  bonheur   ue  (It'pend  plus  de  toi. 
Que  mon   exemj)le  au  moins  te  préserve  et    t'cclinreî 
Viens,   mon  enfant,  et  lis   dans  le  coeur  Jeta  mère» 
Lorsque  j'avois   ton   ;'ge  et  ta  simplicité'. 
Comme  toi  jaspirois    à  la  félicite. 
Dans  le  bonheur  d'autrui  je  croyois    voir  le  noire  .^ 
]\Ion   coeur  me  demandoit  à  dépendre  d'unauirCr 
He'las!    j'eus   lë  malheur  de  rencontrer  celui 
Qu'involontairement  tu  cherches  aujourd'hni. 
J'admirai  son   maintien   et  son  air  de  décence; 
Dans  ses  yeux  la  douceur,  sur  son  front  i'innoceuce. 

Eugénie,    {ingénument- _) 
Comme  Germeuil? 

Mt>2.  DE  Saint-Clair,    (à  part,  vicemenc.J 
O  ciel!  l'oncle  fit  mon  malheur; 
Le  neveu  fcroit-il  le  sien! 

E.  u  G  jÎ  N  I  E,    (oùserfnrit  le  trouble  de  sa  mère.) 
Que  sa  douleur 
(Haut.) 
Me  touche  !    Poursuivez. 

Mde.   de   Saint-Clair,    (continuant  avec  énergie.) 
J'en  fus  abandonuéa .... 

Eugénie. 
L'ingrat! 

Mde.  DE   Saint-Clair. 
Et  je  passai  ma  vie  infortune's 
Dans  les  regrets,  l'eimui,  le  silence  et  lefr  pleurs> 
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Jusqu'au   temps  où   i'hyraen  vint  calmer  rars   floulturs. 
Je  devins    mère  alors,    et  ma  tlière   Eugénie 
Me  fit  trouver  encor  des  plaisirs  dans  la  vie. 
E  c  G  JÎ  N  I  li,    (  icrulremcnt.) 
Ma  mère! 
MoE.    D£    Saint-Clair,     (/a  serrant  dans  ses  iras.) 

Oui,   nioncafant,   oui,    l'amour  maternel 
Est  de  tous  nos  amours  le  seul  cjul  soit  rëel: 
Je  le    sens. 

E  u  G  iî  N    I   E. 
Qiioil  maman,   ce  sent'.incMit  si  lendrff 
Qu'on  goûte  à  se  parler,  à  se  voir,   à  s'entendre. 
Ces  soupirs  ?  . . . . 

M  DE.    DE   Saint-Clair. 

Sont  les  flt-urs  dont  le  pie^e  est  couvert. 
Ce  qu'on  gagne  en  amour  ne  vaut  jias  ce  qu'on  perd... 
Ab  jmisses  -  tu  jamais  ne  connoître  les  hommes  ! 

E   u     G    K    N    I     E. 

Mais  je  n'en   ai   connu    que    d'aimables, 

iMllE.      DJi     SAIJfT-CLAIR. 

Nous  sommes 
Dupes  de  ce  prestige,   et  l'amabilité 
Di guise  iroj)   souvent  l'insensibilité'; 
L'artifice  .... 

Eugénie. 
Gomment!   je  les  entends  sans  cessa 
Attt'ster    leur  honneur  et  !<  ur  délicatesse. 

M  D  li.     DE      S    A  l   N   T   -  C  L   A    1    R. 

Nous  trahir,    ce  n'est   point  blesser  la  prcbittf. 

Eugénie. 
Mais,  une   trahison  est  uae  lâi.b(U*. 
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M  DE.    DE  Saint-Clair,    (avec  amtruiine.) 
Tromper  un  homme,  c'est  une  action  inFame: 
Mais  c'est  un  passe -temps  que  tromper  une  femme. 

Eugénie. 
Quelle  horrible  injustice! 

Mde.    deSaint-Clair. 
lis  ne  se  font   aimer 
Que  Je  celles  qu'ils  ont  le  dt'jir  d'opprimer. 
N'aime  pas,    si  tu  peux;   ou,  si  ton  coeur  soupire, 
Re'iisie,  mon  enfant,  au  plaisir  de   le  dire. 
Tu  te  peidrois  toi-même,  ou  du  moins   ton  amanl: 
Une  lenime  le  perd  toujours  en  le  nommant. 

Eugénie. 
Halj  s'il  se  nommoit,  lui? 

Mde.  SB  Saint-Claib. 

Garde -toi  de  le  croire. 
Leur  orgueil  nous  vend  cher  l'honneur  de  la  victoire. 

Eugénie. 
Les  hommes  ont  donc  moins  d'araitië  que  d'orgueil? 

Mde.  de  S  a  i  n  t  -  G  l  a  i  p.  ,     {viuament.) 
Tous. 

Eugénie,    (de  nicine.^ 
Sans  en  excepter?. .. . 

Md  e.    de   Saint-Clair. 
Un 

Eugénie. 

Pas  même  Germeui'.* 
Mue.    de  S  a  i  n  t  -  G  l  a  i  r,    ifruideine/U.) 
A  quel  propos  Germeuil? 
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E  U  G  iî  N  I   E,     (  rmhnrras.^  'r.) 

Que  sais -je!  je  vous  cite 
Un  exemple.     Germeuil. .. . 

M  DE.  DE    Saint-Clair. 

Eh  bien!    Germeuil?... 

Eugénie,    (déconcertée.) 

Me'iite. 
Far  ses  moeurs,  ses  vertus,   d'être  excepte'  de  ceux.... 

]\Ide.    de     Saint-Clair. 
Celui   que  l'on   excepte   est  le  plus   dangereux; 
Entendez  •  vous ,    ma  fille  ? 

Eugénie. 

Plt'las  !   comiTient  donc  faire! 

Mde.de    Saint-  Clair. 
(^Sévèrement,)  {Tendrement. _) 

Fuir  ce  que  vous   cherchez ...   et  n'aimer  que  ta  mcre. 


SCENE        IV. 

JMde.  de  s  yi  INT  -  C  L  .4  IR,  EUGENIE, 
Mde.  ly  on  r  I  L  L  E  tetiant  G  E  R  M  E  UI  L 
par  une  mnin,  U  R  S  U  I,  E  par  t autre;  d'un  Cvlc 
M  DE.  DE  C  G  U  R  T  M  G  N  D  E  ,  de  t  autre 
C  ONST^NCE  en  habit  de  veuve  ;  JUSTINE 
remettant   une  lettre  a  madame  de  Saint-  Clair. 

M  DE.    D  '  O  K  V  i  L  L  H    (^n  Gcrmeuil.} 

Allons,   Monsieur:    allons,   faites    ce  que  je  veux; 
('renés  un  peu  de  thc. 
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U  R   S  u  L  E,     (d'un  ton  mielleux.') 
Du  svrop   vaudroit  mieux. 

Md  E.  d'  O  R  V  I  L  L  B,     (sèchement.) 
Pour  un  mal  d'estomac  ? 

Ursule. 

Oui,  le  syrop   lui  donne..; 

!M  D  E.     D  '  O  R  V  I   L  L  E. 

Un  capitaine  est -il  un  confesseur  de   nonna 
Pour  le  sucrer  ? 

Ursule. 
Son  mal   tient  au  genre  nerveiir.  ; 
El  l'on  sait  que  les   nerfs  aiment  les  onctueux. 

M  DE.    deSainx-Claih. 
Peut-être  qu'un  bouillon.... 

G  o  N  s  T  A  X  c  B. 
Du  lait. 

E    u    G    jÎ    K    I    E. 

,  Un  lok. 

M  D  E.     D  '   O  R   Y  I  L  L  E. 

Clilmère  ! 
Prenez  du  tlié. 

Md  E.    DE  Court  M  ONDE,    (  d'an  ton  tndlc.) 
Du  the'?  remède  de  grand'mère. 
Mde.    d'Orville,    {vivement.) 
De  grand'mère? 

Mde.    de    Courtmcnde. 
Du  vin  :  le  vin  rend  la  vigueur. 
Rétablît  l'estomac  et  raffermit  le  coeur. 

Mde.   d'Orville,    (  bas  â  Justine.  J 
Fais  toujours  du  thé. 
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Justine. 
Bon. 
(Elle  va  à  la  cheminée  préparer  le  iJic.  ) 

G  B  R  M  E  U  I  L. 

Souffrez,  par  complaisance. 
Que  je  ne  prenne  rîcn. 

Md  e.   d  e  s  a  I  n  t  -  C  l  a  I  r. 
Liberté. 
M  DE.    D'OnviLLE,    (à  part.) 
Patience  ! 
Germeuil. 
Je  croîs   que  le  sommeil  peut  seul  guérir  mes  maux. 

Constance,    (  tendrement.) 
Oui,  le  plus  grand  des  biens,  sans  doute,  est  le  repos, 

G  B  R  M  E  U  I  t. 

Je  vais   donc  reposer. 

Mde.    d'Orville,    ( arrùant  Germeuil.) 
Non  pas.     Justine:  écoute; 
Va  bassiner  son  lit. 

Justine. 
J'y  vais. 
Eugénie. 

Bien  chaud. 
Justine. 

Sans  doute. 
Ursule. 
Avec  un  peu  de  sucre. 

Justine,    {de  mcmc.) 
Oui. 
MoE.   DB   Saint-Claib. 
Que  tout  soit  ferme'. 
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Justine. 

Oli  !    hermétiquement. 

Constance. 
Le  ieu   bien  aiiuiix'..., 
(  Bas.  ) 
Vois  s:  mon  fils   dort. 

Justine,    (^avcc  intvrct.^ 
Oui. 

CE/.'c  son.  ) 


SCENE      V. 
L  r.  s    MÊMES,    excepté  J  US  T I N E. 

M  DE,     EE      COURTMONDE, 

vjapitaine,   on  vous  joue. 

G  E  n  M  E  U  I  L. 

Pourquoi    donc? 

M  D  E.     r>  B.     C   O  u  R   T  M  0  N  D  E. 

Je  crois  voir  Annibal  à  Capoue. 

G  E    R   M  E  u  I  L. 

Vous  vous  trompez.     On  peut  e'prouvcr  la  douceur. 
Des   soins   de  la  beauté  sans  dc'grader  son   coeur. 
Les   secours  prodigues  par  une  main  chérie, 
A  lame  d'un  guerrier  donnent  plus  d'énergie. 
Au  milieu  des  combats,  s'il  peut  se  souvenir 
Que  son  sang  a  l'honneur   de  vous  appartenir. 
Tout  cède  à  sa  valeur,  tout  lui  devient  possible; 
Et,  sauvé  par  vos  maius,  je  me  sens  invincible. 
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Md  R.    U  e     C  O  U  R  X  m  O  N  U  e,     («((«c  <L'Jn;:i.  ) 
Des    madrigaux? 

I\]  DE.    D  E     S  \  I   N  T       C  L   .V  I  r. ,     C  t' a.îSrj'n/11.  ) 

VrâimeiiL  c'est  noUo  duienseur: 
Il  s'en  arquitte  bien. 

{Ici  tout  le  monde  s'assied.  On  dispute  les  pinces  qui  sont 
atiprt'S  de  Geniicuil ,   en  ayant  C air   de  les  refuser.  ) 

Mn£.    d'Orvili.  t,    {à  /Jiridame  de  Cotirunondc.) 
A  la  place  d'iioniicur 
Mettez-  vous. 

{Elle  se  pince  près  de  G^rriiir.iiil,    et  renvoie   les  trois  jettncs 
au   delà    de  via  dame  de  Saint- Clair ,    en  disant:) 
Vous,   là    bas. 
U  A  S   U  L   E^    {à  Constance  et  Eiis^énie.) 
l^  uidinaii  se  parljge 
Assez  bien. 

{On  est  assis  dans  V ordre  suivant:  madame  de  Couri- 
inondc,  Germeuil,  madame  d'On-ille,  nindaitie  de  Sui/:!~ 
Clair,  Eugénie,   Constance ,    Ursule.) 

1\Ide.    d'Or  ville,    {tricotant.) 
Mes  enCans,  reprenons  notre  ouvrace, 

Ursule,     { ùrodu/n.) 
Mon    ficiui. 

Constance,    {faisant  dcslonncis  dSeuJani.j 
Mes  bonnets. 

EugÉxie,    {attachant  des  noeuds-verts  sur  une  baigneuse.) 
Mes  noeuds. 
Mue.    DX    Saint-Clair,    {décachetant  sa  lettre.) 

Vous  permette» . . . 
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M  D  E.      D    E    (J  O  U  R  T  M   0  li  D   E. 

Quel  ennui! 

Ml)  E.   n'  O  R  V  I  L  L  E,    ('rti'^^  aigreiir.J 
Coimiie  nous,   broJtz  ou   iricott-z. 

^Ide.    de    Court  m  onde,    (liant.). 
Tricoter! .... 

]\Ide.    d  '  O  r  V  r  l  l  e. 
Pourquoi  pas?    Oh!   vous  avez  beau  rire) 
Apprenez  qu'il  vaut  mieux  tricoter  que  me'clire: 
On   fait  des  bas   de  plus,   et  des  pe'cliés   de  moins. 

M  DE.     DE     CoURTMOMIiE. 

L'un  n'empùclie  pas  l'autre. 

IMd  E.    X)  '  O  R  V  I  L  L  E. 

Il  le  compense  au  moins. 

]\Ide.    de  s  AT  X  t  -  g  l  a  I  r,    Crtt-ef  douceur,    imerroiri' 

paiii,  sa  lecture.) 
IMa  mère  I . . . . 

M  de.    d'  o  r  V  I  l  l  e. 

{Aux  jeunes,  (paiement.) 
Je  me  tais....   Si  j'ai  bonne  mémoire. 
De  Ec're'nice  liler  j'ai  commence'  l'histoire. 

Tous,    (c'cpart.) 

Ah: .... 

Md  E.     D  '  O  R  V  I  L  L  JE. 

Je  vais  l'a' Lever. 
CoNSTAriCE,     {voulant  Vairtier.^ 
Mais .... 
Mde.    d  '  o  r  V  I  l  l  b. 

J'en  sais  encbr  trois. 
Tom.  III.      ,  O 
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Tous,     {rffrnjcs.) 

Quoi! 

Md  E.      D  '   O  R  V  T  I,  L  E. 

Vous  n'en  perdrez   rien.   «  Be'rënîce  autrefoij... 

M  DE.    DE    C  o  u  n  T  M  o  N  D  E,    (à  Cernicitil.) 
Capitaine,    traitons  la  tactique. 

M  DE.     DE     SaIXT-ClAIB,     (l'ivCTllCHt   CTl  lîsailt.'^ 

Clarice 
A  marié  son  fils. 

Ursule,  Constance  et  Eugénie,  (arec scniimenc.) 
Bon! 

Md  E.    D  '  O  R  V  I  L  L  E,    (  vilement.  ) 
Comme  Be'renice. 

M  DE.    DE     C   o   D  R  T  M  O  N  D  E,     Ç  (i    Gcrmcuil.) 

Or  donc .... 

E  u  G  i';  N  I  E,   (à  Constance. J 
Quel  est  ce  point? 

Constance. 

C'est  un  point  d'AIenron.- 
Ursule,    Eugénie. 
Qu'il  est   Hn?' 

Mde.   d'Orville,    (à  Gcrnjcuil.) 
Le'tenicc  avoit  donc  un  ganou. 

G  E  R  M  £  u  I  L. 

Bien!.... 

Mue.    DE   S  A  I  N  T  -  C  L  A  i  F  ,    (  rrfcrmrnit  sa  lettre.  \ 
Léonoie  est  morte:   ah  quelle  perte  affreuse! 
ï  o  u  6. 
Dieux! 


COMÉDIE.  36J 

EtTGÉwiE^   (  itùurditneiit  essnyaiiL  sa  baigneuse.) 
Mesûames,    comment  trouvoz-vous  ma  baigneuse? 
Ursule    et    Constance. 
Charmnnie! 

Mue.    nE    Saint-Clair,    («  Eugénie.') 
A])procliez- vous. 

(Elle  la  recoiffe.) 
E  u  o  É  N  I  E. 

j\Ies  pprits  rubans  verts?  .... 

M  D  E.     DE     C   O  U  U  T  M   G  N  D  E  ,       {^  à   Gcrmclùl.  ) 

Mes  calculs  .... 

M  DE.    DE  Saint-Clair,    («  Eugénie.  ) 
Sont  gentils,    mais  posés  fie  travers. 
.Mn  E.   B  E    C  o  u  E.  T  M  o  N  D  E  ,    {se  lei'aul   auec  fureur. '\ 
De  travers  ! 
31  DE.    DE  Saint-Clair,     (  continuant  de  rajuster 

la  coiffure  d'Eugénie.^ 
j\Iais  on  peut  les  rajuster. 
Mue.  de    Courtmonde. 

Madame!.,,. 
Mde.  deSaint-Clair. 
\'oycz  plutôt .... 

M  DE.  de  Court  m  onde. 
Quittez  le  ton  de  l'épigramme. 
M  DE.    d'Orville,    {vivsnient.) 
'A  jnadame  de  Counnionde.)       (^ylux  autres.) 

Si  vous  tricotiez,  vous Vous,  si  vous  m'écouiiez. . , , 

M  DE.  DE  Court  M  ON  d»e. 
Des  contes,    des  bonnets,  des  noeuds,  quelles  pitiés  ! 

Mde.   de    Saint-Clair. 
Madame,  vous  pouvez  vous  mettre  au  rang  des  honiine.ij 
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Mais  laissez -nous  eu  paix  être  ce  que  nous  sommes. 

Si,  lorsqu'il  nous  créa,    le  ciel  eût  consulté 

Et   votre  prévoyance  et  votre  haîiilelé. 

D'une  essence  plus  mâle  il  <ût  formé  nos  amcs; 

Les  hommes  auroienl  eu   les  foiblesses  des  femmes» 

Pour  vous  complaire  enfin,   le  sexe  masculin 

Auroit  céflé  le  pas  au  sexe   féminin. 

Mais  sans  votre  constil  les  choses  s'étant  faites. 

Il  faut  bien  vous   résouilre  à  nous  voir  imparfaites. 

Accusez  le  destin  d'inluotice  ou  d'erreur; 

De  partiahté  taxez  le  créateur; 

Rivcniliquez  nos  droits:  mais,   je  vous  en  conjure, 

3îSe  nous  imputez  pas  les  torts  de  la  nature. 

M D  E.    D  E  •  C  o  u  r.  T  M  o  rr  D  E. 
Corri"'ez  donc  ces   torts  si  vous  les  connoissez. 
Depuis  près    de  huit  jours,  n'avez -vous  pas   assea 
Parlé  d'ajustement,   de  béguins,   de  dentelles? 
I\Ion    sexe  me  fait  honte  avec  ses  bagatelles. 

G  E  R  M   E   U  I  t. 

Des  femmes,    il  est  vrai,  le  plus  grave  entretien, 

Tout  bien  analysé,  peut  se  réduire  à  rien: 

Mais  ce  rien  dans  leur  bouche  a  l'air  de  quelque  chose. 

Les  femmes  ont  le  don    de  la  métamorphose  ; 

Elles  savent  donner  de  la  réalité 

Aux  Etres  de  raison  que  leur  fécondité 

Enfauie  en  se  jouant.    Ces   enfans  é|ilH'raères 

Ajiportent  en  naissant  les  grâces  ile  leurs  mères. 

Au^sl,  pour  soutenir  la  conversation. 

Leur  espiit  ne  met  point  à  contribution 

L'histoire,   la  science,   rncor  moins  la  sagesse. 
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C'est  dans  ses  propres  fonds  qu'il  puise  sa  ricLesse; 
Er ,   mieux  qu'un   certain   Grec  qui  s'en  vantoit,  je  crol 
Que  chacune  de  vous  porte  tout  avec  soi. 

Md  E.  DE  C  G  u  R  T  M  o  N  i>  E ,    (  «  Germciill.  ) 
Avec  CCS  fadeurs -là  vous  êtes  sûr  déplaire. 


SCENE    VI. 

Le  s  iMtM  E  s ,     JUSTINE. 

Justine. 

Iv'appa.'tement  est  prêt. 

Germeuil.  (prenant  congé,) 
Mesdames . . . 
M  DE.   D  '  O  R  V  I  L  L  E,    {Varr  Liant.') 
Oh!  j'espère. 
<5ue  vous  prendrez  du  tbé. 

Germeuil. 

Je  n'ai  besoin  de  rica. 

Mdè.  de  Saint-Clair. 

Eh!  iKa  mère,  pourquoi  le  forcer? 

Mû  E.    d'Orville. 

Pour  son  biefl. 

Germeuil. 

Ç Justine  lui  prèseniant  une  tasse.) 
Non,  Justine. ... 

Justine. 
Monsieur,  j'accomplis  l'ordonnance 
De  Madame. 
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Mx)  E.   D  '  O  R  V  i  L  I.  E  ,    {sùt'creiiienl.  ) 
Oui,  Monsieur. 

Gkrm  e  uil,     {buvant.) 

C'est  par  ohéissancc. 

M  DE.   d'  O  R  V  I  L  I.  E,     {d'un  air  triomphant   tandis 

qu  il  boit."^ 
De  syrops,  de  bouillons  vous  l'avez  enièté; 
Mais  je  savois  bien,  moi,   qu'il  aimoit  mieux  le  ihé. 

Ursule. 
Malgré  lui. 

Mde.    d'Orville,     («  Cermciiii  ) 
Saluez  toute  la  conijiagnie; 
Et  puis  partons. 

GtKiMEUiL,    (  baisant  la  main  de  uiadam/;  de  Saint  -  Clair.) 
Bon  soir,  nia  mère  et  mon  amie. 
(^  Ursule,    de  mCme.) 
Recevez  mon  hommage. 

{yl  madame  de  Courimonde,  de  mcme.) 

Agréez   mon  respect. 
(^  Constance  et    Etigènie.) 
Eon  soir,   mes  soeurs. 

Constance    et   EuojInie,    {timidement.") 
Don  soir! 
G  E  R  M  £  u  I  L,    {il  osant  leur    baiser    la  main  quelles  iiO' 
sent  lui  présenter.  ) 

Toujours  nouveau  regret 
Quand  il  faut  vous  quitter. 

{Il  s'éloigne.) 
J   tr  s   T    I  rï   E. 

Vous  oubliez  Jusri.Tc  ! 


G  £  R  M  E  u  I  L,    {lut  prcriaiu  la  main. ) 
Bonne  nuit.. 

M  n  E.     D  '  O  IV  V  I  L   L  E. 

Viendrez  -  vous  ! .  .  . 
(Elle  le  conduit  jiisqu  à  In  porte,  s'arrcie,  se  reloierne, 
et  rei'ie/it.J 

Restez  là .  • ,  J'imagine 
Qu'on  n'en  jasera  pas. 

(Pendant    ce  temps  Germcuil  envoie  de  loin  des  baisers  a 
Constance  et  Eugénie.'^ 
Mde.  iîe  Saint -Clair,   {ai>cc  respect.) 
Ma  mère! 
Mde.    d'Or  ville. 

Oh  I  les  caquetS'-.^, 
Toutes,    (^en  riant.  J 
Sut  vous  ? . . . 

IMde.    d'Orvïllë. 
J'aurai  demain  soixante  et  huit  ans  ;  mais    .  > 
Mde.    de    Saint-Clair. 
Nous  vous  respectons   trop  pour.,.. 

Mde.   d'  O  r  v  i  l  l  e,    (^gaiement.) 

Mes  enfans,  courage  I- 
Vous  en  ferez  autant  quand  vous  aurez  mon  âge. 
Adieu,  je  sors  bien  vîte,    et  reviendrai  bientôt.  , 

Justine,   (ironiquement.) 
Madame  peut  rester;  car  Ne'rine  est  là -haut. 
Mde.    d'  O  r  V  I  l  l  e. 
Vous  l'entendez. 

Ç^A  Gcrmeuil  qui  s'' est  rapproché  de  Constance  ei 
d'Eugénie.  ) 
Allons  I   que  de  ce'rémoniei 
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On  ne  dit  pas  bonsoir  ileiix  fois. 

QElle  frmmrne  l'ru.fqwTnent*) 


SCENE    VII. 

Wi)E.  DE  COVRTMONDE.  Md  e.  DE  S.:/I.\T- 
CL^IR.  EUGENIE.  CONSTANCE,  URSULE, 
JUSTINE. 

M  D  E.     DE    C  0  U  R  T  M   0  N  D  E. 

i*'oi,  je  jiarie 
Qu'  la  tonne  mapian  a  des  pre'teniions. 

Ursule. 
Pourquoi  craijidre,  en  effet,   que  nous  ne  me'dîsions? 

Constance. 
Sur  les  rangs,   à  tout  âge,   on  cherche  à  se  remettre' 

E  u  G   K   X  I  E. 

Ce  qu'on  n'est  plus,    on  aime  encore  à  le  parohre. 

Mde.   de   Saint«Claih. 
Ma  fille  respectez  notre  mère.     Je  sais 
Qu'elle  a  quelques  de'fauts;  mais  ils  sont  cfface's 
Par  mille  qualite's.     Si  je  n'e'tois  sa  fille 
Je  pourrois  avouer  qu'elle  jase,   babille, 
Que  son   entêtement    u'aura  jamais  d'e'gal . . . 
Mais  je  me  tais:    voilà  le  respect  filial. 

Mde.  de   Courtmoxde. 
Cette  leçon  sera  fiùellement  suivie. 

(Gnicnienc  à  madame  cic  Saine-  C/oir.) 
Çù   faisons -nous  la  paix? 

Mde.    deSaikt-Clair. 

PoLirquci  donc,  je  vous  prie? 


C0;MEDIE.  S69 

Md  E.    DE    CotTRTMONDl. 

Je  vous  aï  fait  la  guerre  avec  mes  vérhe's. 

M  DE,    ne  Saint-Clair.  (/«/  teiidanc  hs  bras.) 
Je  ne  me  souviens   plus  de  vos  hostilire's. 

M  DE.    DE  Court  MONDE,    {f  embrassant.  ) 
Bonsoir,    mon  coeur. 

(  Madame  de  Saint-  Clair  variant  la  conduire.  ) 
Restez. 

M  DE.     DE      SAI^'T-CLAIR. 

Vous  laisser  aller  seule  ! 
Md  e.    d  e    C  g  u  r  t  si  o  n  d  e. 
Je  le  veux. 

M  DE.  DE  Saint-Clair,  (saluant.) 
J'obéis. 
(^Madame  de  Courtmonde  sort  en  faisant  beaucoup  de    dc- 
moTistralions   d'amitié    que   madame  de  Saint  -  Clair  lui 
rend.  ) 


SCENE     VIII. 

Mde     de    SAINT-CL^IR,    EUGENIE,    CONS- 

TyJ  NC  E,    un  S  ULE.  J  US  TINE. 

Justine,    (é  pan. y 

Uhl  la  vieille  bégueule! 
Mdb.  de  Saint-Clair,  (entendant  Justine.) 
(  A  part.)  (^Haut.) 

Justine  s'y  connoît.      Est- il  rien  de  plus  vain 
Qu'une  femme  qui  veut,    en  de'pil   du  destiiï. 
Se  défe'miniser  !  Cet  Etre  liéte'roclite. 
Du  sexe  qu'il  usurpe  et  du  sexe  qu'il  quitte, 
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Ne^igeant  le  solide    et  saisissant  le  faux, 
L.->isse  les  qualités  et  pren<l  tous  les  défauts. 
Ces  êtres -là  ne  sont  d'aucun  g>nre.      Les  fiinmes 
K'oseroi<!nt  i leur  ordre    associer  ces  dames: 
Des  homnieî  le  parli  n'en  est  pas  fort  tente'. 
Leur  rôle  est  donc  celui  de  la  ncutialitc.. 

U   i\  s   u   L  E. 
Triste  rolei 

M  DE.    DE  Saint-Clair. 
Jamais  les  femmes  ne  s'en  louent: 
Et  tous  les  jours  pourtant  que  t\e  femmes  le  jouent! 
{Elle  embrasse  gaiement  Constance  et  Ursule,     et  J ait  signe 
à  Eugénie  dt  la  siiiire.  ) 


SCENE     IX. 

CONSTylNCE,    un  SU  LE,    EUGENIE, 
JUS  TIN  E. 

Constance. 

,l\Ta  tante  pourroit  bien  le   jouer  dans  dix  ans. 

Ursule. 
Vous  la  faites,  Madame,   attendre  un  peu  long- temps. 
Eugénie,    {ùoittcliment.) 

Elle  a  beaucoup  d'e-piit,  mais 

Justine,   (  fcnliarclissant,) 
Eh  bien? 
E  c  G  É  N  I  E,    {timidement.) 

C'est  ma  mère. 
U  i\  s  u  L  B.    ( r approuvant.) 
Ah  oui  i 


Justine. 
Raison  de  plus;  l'amiiié  nous  éclaîre, 

E  u  G  É  N  I  E,  (^timidement.) 
Sur  les  ckTauts  de  ceux  que  nous  devons  aimer... 

Justine. 
On  peut   baisser  les  yeux,  mais  non  pas  les  fermer» 

Eugénie,  (sèfèremerit.') 
Mol,  je  les  ferme. 

Justine,     (gnicmcnt.). 

Eh  bien!  les  yeux  ferme's,  je  gage' 
Oue  vous  voyez  IMadame  au  de'clin   du  bel  âge, 
Disputant  avec  vous  de  grâce  et  de  fraîcheur. 
Du  parallèle  encor  s'attribuer  Thonneur; 
Qu'aux  glaces  en  tous  lieux  vous  la  voyez  sourire,. 
Et,   d'un  oeil  caressant,    ne'gligemment  se  dire: 
«  Je  suis   toujours   très -bien  j.  et  ma  fille,  je  croi, 
a   ?ila!gié  ses  dix- sept  ans,   échoûroit  près  de  moî  ; 
«  Car  je  suis  vraiment  belle  j   elle  n'est  (jue  gentille  j 
M  Et  son  petit  minois   ...  5) 

Eugénie,    (  ai-'ec  dépit,  ) 

Si  je  n'e'tols  sa  fille  .'.t. 
Mais  je  me  tais;  voilà  le  respect  filial, 

ÇEUe  sort,  y 


S     C    K    N    E     %. 

CONSTANCE,    URSULE.    JUSTINE, 

Ursule. 
L'innocente  vraiment  ne  êo  forme  pas  mal. 
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Constance. 

Ma  belle,  épargnez- la.     Tcnrz,  c'est  mon  amie r 
Elle  est  inconséquente,    entêtée,    e't.ourdie. 
Raisonnant  mal,  parlant  souvent  mal-i-propos;. 
Mais  scrupuleusement  je  cacbe  ses  «le'fauls. 

Ursule. 
Votre  discrci.ion  est  cligne  tle  louange. 

CoNSTAKCa. 

Je  vais  revoir  mon  fils.     Bonsoir! 

Ursule,.  (  rcmbrassant.  ) 

Adieu,  mon  ange! 
(^Constance  sort. )j 


SCENE    XI. 

URSULE,     JUSTINE.. 
Ursule. 

V^uel  scandale,  bon  dieu!  ceiie  femme  est  tout  fiel:: 
Chaque  mot  de  sa  bouche  est  un  pe'ché  mortel..,,. 

(  Mj'Slérieusement,  ) 
Elle  va.  voir  son  fils! 

Justine. 
C'est  son  tre'sor. 

Ursule. 

Jusliae, 
GercQeuil  tout  près  de  là...  dort. 

J  U  »  T  I  N   E. 

Sa  chambre  cît  voisine. 


L;  U  JNl  Jt  L»  1  li.  3;* 

U  B   s   r  L    E. 

L'Innocence  est  bien  foible,  et  l'amour  est  bien  fin! 

(^Pleuscmoit.  J 
Mais    on  ne   doit  jamais  penser  mal  ilu  prochain. 

(Elle  son.) 


SCENE      XII. 

JUS  TINE,    {seule,   éteignatiL  les  lumlcrcs.) 

l?ort  bien!  en  surete  du  moins  je  me  retire: 

Je  ne  laisse  après  moi  personne  pour  me'dire. 

Mais  n'est  on  jjas  là -haut  rassemblé?....   C'est  bien  pis! 

Si  je  suis  en  commun  mise  sur  le  tapis. 

Je  dais  .êire  à  pre'sent  joliment  habille'e!. 

Vîtel  allons  pre'venir  ou  rompre  l'assemblée.. 

(£//c  sort  en  courant.) 

Fin  DU    Premier   ^igte. 
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A    C    T    E    I  r. 

Le  ihôatrc  rrprùscnlc  une  chambre  voisine  de  celle  de 
GcrmciUl.  yiu  fond,  la  porte  d'enlrce.  A  droite, 
une  porte  latérale.  A  gauche,  un  canapé  placé  pris 
dit  feu.. 


SCENE     PREMIERE. 

Mde.   de  SAINT-CLAIR.     DUBOIS. 

i\Ii)  E.    DE    S  A  I  N  T  -  C  L  A  I  R  ,      (  c«  grand  néglige.  ) 

\J\xe  vouli-z- vous? 

D  u  u  o  I  5,    {fusant  hranccjip  de  révérences.) 

Madame. . . . 

MilE,     DE      S  A  I  N  T  -  C  L  A  I  n. 

Ausii  matin!  .... 


Dubois,  {se  donnant  des  grâces.) 

Peut-  être 
Madame  n'a  pas  su  d'abord   me  reconnoître. 

M  D  E.     D  E    S   A   I  N  T  -  C   L  A    I  B. 

Du  tout. 

D  u  n  o  I  5. 
Quand  on  rcmi  naonsieiu-  Gormeuil  re'anS/ 

{Se  montrant.  ) 
C'est....  Dubois   f{ue  l'on  mit  A  ]r.  porte. 


Md e.  de  Saint-Clair. 

Ah  I  j'cnteuda. 
H  repose  ici  pr'.s;   il  va  mieux,    votre   maître 

Dubois. 
Mon  maître  est  Lisiclor,    son  onck-!   il  va  paroître. . . . 
M  De.    De    SAiMT-CtAiB,    {à  part.) 
Dieux!  ♦ 

D  0  B  o  I  s. 
Et  m'envoie  ici,  Madame,  pour  savoir 
A  quelle  heure  il  aura  le  bonheur  de  vous  voir. 
Mde,   deSaint-Claih. 
Mais  vous  aviez  promis,  en  partant,  de  vous  taire. 

Dubois. 
Le  malheur  m'a  forcé  de  trahir  ce  mystère. 
Pilon  maître  est  malheureux.... 

LI  D  £.    DE      S  A  l  N  T  -  C  L  A  I  R  ,     {â  pari.') 

Ciel  : 

Dubois.. 

Et,  dans  nos  revers. 
Notre   coeur  a  bssoiji  de  ceux  qui  lai  sont  chers. 

M  DE.     DE      SaIKT-ClAIR. 

Quels  sont  donc  vos  rtvî.rs  ? 

Dubois. 

Un  destin  déplorable! 
Doue's  d'un  bien  honnite  et  d'an  poste  lionorfiblc, 
La  Fortune  et  l'Amour  nous  ont  souri   vingt  ans; 
Puis  ils  nous   ont   tourne  le  dos  en  même  temps. 
Bref,  nos   bims  sont  saisis.     Pour  comble  de  disgrâce, 
.     Le  iMInlstre  nous  a  mis  hors  de  notre  place 
Hier:  et  ce  matin,  renonçant  aux  honneurs, 
■i  poste  nous  fuyons  le  ncant  des  grand.eur8. 


Ajt>  L  f.  i>    r  L  M  M  L  5, 

INI  DE.    DE  Saint-Clair,  (  avec  une  indifférence 

off celée -^ 
Du  Ministre  dit -on  quel   est  le  caractère? 

Dubois. 
Fort  %2Q. 

Md£.    de    s  a  1  n  t  -  C  l  a  1  n. 
Notre  sexe  a  l'honneur  de  lui  dq)laire? 
Dubois. 
Maïs,  IMadame,  pas  trop.      On  dit  que  la  beauté 
A  son  premier  hommage  après  la  ve'rite'. 
Quel  que  soit  son   organe,   il  la  trouve  adorable: 
Mais  il  l'aime  encor  mieux  dans  une  bouche  aimable. 

iM  IJ  E.     D  E    S    A   I  N  ï  -  C  L  A   I  H. 

A  merveille!  Et,  j;i!t-on  qii.ls   sont   vos  cre'anclers? 

D  u  B  o  I  s. 
Je  les  connols;  ce  sont  d'honnêtes  usuriers. 
Banquiers  de  pharaoj,    clicvaîiers  d'Industrie  .... 
M  DE.    deSaint-Claib. 
J'entends. 

D  u  n  0  I  s. 
Enfin  de:  gens  de  bonne  compagnie, 
Aide's  d'un  procureur  que  l'on  nomme  Furet, 
Furet  de  nom,  bien  moins  encore  que  d'effet; 
Qui  vous  gruge  un.  <  lient,  le  dissèque,  le  mine.... 
Et  prendra  quehjue  jour  le  monde  par  famine! 
n   a  tout  embrouillé  pour  se  donner  beau  jeu: 
Et  Je  fripon   chez  nous  pille,   en  criant  au  tau! 
M  D  E.    DE    S  A  I  ?;  r  -  C  L  A  1  R. 
Iflais  LIsIdor?.... 

Dubois. 
D'abord   étourdi  r,ir  l'oraee,. 


C  O  !M  E  D  I  E.  ; 

Sa  gaîté  (lu  chagrin  f^rce  enfin  le  nuage. 
Suivant  l'usage  ,  il  s'est  console  ce  malin 
Eu  médisant  un  peu   du  sexe  femi)iin. 

Mde.     de     Saint-Clai». 
II  le  de'teste  donc? 

D  r  B  o  I  s. 
Lui  jilaire  est  son   e'tude 
Unique. 

Mde.     de     Saint-Clair. 
Pourquoi  donc  en  me'dire  ? 
Dubois. 

Habitude. 
Mi)E.     DE     Saint-Clair. 
Vous   avez   de   l'esprit. 

Dubois,     (Jlatt/.) 
Moi  ?    point. 
Mde.     de     Saint-Clair. 
-  -  N»?  pas  vouloir 

Convenir  qu'on   en  a,  Dubois,    d'est  en  avoir. 

Dubois,  {di'coi:cert(f.) 
Madame  .  .  . 

{Beaucoup  de  re'vérences.) 

Mde.     de     Saint-Clair, 
{A  part.)  (Ha/;/.) 

Il  est  à  moi,      Pourriez-vous  me  conduire. 
A  Paris  dans  uae  heure  ? 

Dubois,      (^:  iientent-'^ 
A  l'instant. 
Mde.     de     Saint  -Clair. 
Je  désire 
Qu'ainsi  que  mon  départ  iîion  retour  soit  secret. 
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Dubois. 

Comptez!  ..  . 

^Ide.  de  Saint-Clair,  (avec  affectation.') 

Vous  êtes  homme  ;    et  tout  homme  est   discret-      j 
Dubois,  {sdl-.uii:/ .) 
C'est  livip  d'honneur  .    .    . 

Mue.     jje     Saint-Clair. 

MÀcz.     Lisidor  peut  paroître. 
(Dubois  SOI  [.') 


S  C  L  iN  E     II. 

Mde.     de     s  a  I  N  T  .  C  L  a  I  R,  (scHle.) 

Je  vais  donc  le  rovoir!   l'aime-je  encor?..,   le  traître  ! 
Son  image  me   suit  ;  j'y  rêve;   jn   m'y  plais. 
Je  me  surprends  encore  au  temps  où  je   l'ai  mois. 
Comme   il  va  s'accuser  de   m'avoir  nc'gligee! 

(^IristeiiicrJt) 
Peut-être  aussi  va-t-Il  me  trouver  hlt^a  chang<?e  ! 

(Avec  ûwe.^ 
Ah  !  .prouvons-lui  du  moins   que  mon  coeur  ne  l'est  pas. 
li  est  dans  le  malheur;   tirons -le  de  ce  pas. 
Voyons  ses  créanciers,    et  le  ÎMiaislre  môme; 

(^/■ii.eiiieiU.J 
Car  ,  puisiju'il  ne  hait  pas  les  femmes,    il  les  aime. 
Emidoyons  de  notre  art  le  secours  enchanteur: 
Comme    une  autre  jadis  j'ai  su  HtcLiir   un   coeur. 
Captiver  un  esprit,    plier   un   cara' itre. 
J'dvois  depuis  long-lcui^js  ouhiie  t*ari  de  plaire; 
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Je    veux  m'en  souvenir  :      encor  pour   un   seul    jour, 
ïeudre  amitié,    rends-moi   les   grâces  de  l'imour! 

(£//«  sot  t.) 


SCENE    III. 

J  W  S  T  I ÎV  E  ,    {entrant  par  une  porte  latc'rtile ,   et  lenant 
G ERUIEUJL  par  la  inaiu.) 

Justine. 

Avez-vous  dormi  ? 

Gërmeuil^ 
Nou;   j'ai  la  fièvre. 
Justine. 

Il  frissonner 
Germeuil. 
Mon  oncle  m'inquiète. 

Justine. 

Eh-    pou:f|'.ioi? 

G    E    R    M    E    U    I    L. 

Je  soupçonne 
Qu'il  est  à  ma  poursuite;   et,   s'il   me  trouve  ici. 
Je  suis    perdu  ! 

J   u   s   T   r   K  E. 
Perdu? 

G    E    R    M    E    U    I    L. 

C'ost  qu'ilest  renneonî. 
Mais  l'ennemi  juré  des  femmes. 

Justine. 

'  Ab  cjuel  conte  i. 
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G     E    R    M    K    C    I    L. 

Il  les    déteste  au  point  fju'il   jase  sur  leur  compte 
A  tout  propos. 

Justine,  (jippretant  te  canapé.) 
Cf-Ia  ne  prouve  rien  du  tout: 
Souvent,  plus  on  en  jase,  et  plus    on    en  -est  foa. 
Qu'il   vienne,   ce  censeur,   nous  lui  ferons  voir    comme 
Les    femmes    à   son  coin  savent    ranger  un   hcmme. 

(^Liii  présentant  le  cat^apé.) 
Coucljez-vou»  là-dessus  j   vous  serez  près  du  feu. 
{EUe  attise  le  feu.) 

Germeuil,    (a?  coHchaht.') 
Ab  '  je  suis  accable'  i 

Justine. 
Dormez ,   dormez    un  peu. 
Germeuil,  {réfléchissant. "^ 
M'en  aller  ...  Je  ne  puis. 

3   u   s    T    I   N   B. 
Paix  ! 
Germeuil,  (de  même.') 

Ecrire  ...  Je  n'ose  ! 
Justine. 
Paix  donc!     On  ne  peut  pas  reposer  quand  on  cause. 

{Geniieuil  s'eiiiiort.) 
Pauvre  enfant  !  il  n'a  pas    sommellk-   de  la  nuit. 
Combien  il  a  souffert!    Enfui    il    s'assoupit. 
Il   no  dormira  pas,  je  crois,  long -temps  encore  ; 
Cir  tout  le  monde   ici  se  lève  avec  l'aurore. 
On  va,    l'on  vient,    on  jase,   on  rit,    on  pleure:   alors 
C'est  im  bruit   à  ne  pas  laisser   dormir    les    morts. 
C'est  à  qui   me  viendra  demander   la  picraière  : 
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wVa-t-i!  mieux?  A-t-il  tien  pa«sp  ,    la  nuit    dernière  ?;i: 
L'une  entr»,   l'auire  snrt  :    on   diroit  qu'un    'unn 
Les    agira.      Oh  !     l'amour    est  un  revell-maiin 
Qui,    d.'j   ce   d'îUx  pèche'   qu'on   nomme  la   parcs-?. 
En   moins    de    deux  leçons,    corrige    la   jeunesse. 


SCENE    iV. 

E  ,     Q  E  R  m  E  U  I 
E  U  G  E  N  1  E. 

-E  u  G  É  w  I  E,   (à  travers  la  pcrt,.^ 


JUSTINE,     G  E  R  m  E  U  I  L,    (^donnatit,') 
E  U  G  E  N  1  E. 


Jusiine  ; 

Justine,   (yve;-      ■•■  ^f''?;ice.) 
Justement  ! 
(^AHiiHt  ouvrir.) 

Qui  vive  ? 
(E/.V  ouvre.) 

F.  u  G  É  N  I  Ë  ,  («  /a  porte,  sar.s  e;:trer,) 
A-i-il  dorîni? 
J   u   s    T    l   M    E. 
Il  n'a  pas  fermé  roi?il. 

E  u  G  É  N-  I  E ,  {tristeriiev.t.) 
On  ne  dort  plus  ici. 
Justine. 
Il  s'est  levé  souffrant,  s'est  mis  sur  cette  chaise 
Et  vient  de  s'assoupir. 

Eugénie,  {cherchant  à  le  voir  de  loir..) 

II  est  mal  à  son  aise  ? 
J  u  s  T  I  N  li,  X_voulant  la  faire  eiHrer.) 
Point  du  tout.     Voyez. 

Eugénie. 
Non. 
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Justine. 

Quoi  mal?  ... 
Eugénie. 

Je  n'en  sais  rien  ; 
Mais  il   est    convenu    que   cela  n'est  pas  bien. 

Justine. 
Ces  mautllts  pr;'jui|;e's  î    .    .   . 

Eugénie,    {cherchant  toujours  j  ror'r  Cfrmeiii!,') 
11  lit  pâle     je  g.ige? 

Justine,  {fhcweri.^ 
Mais  sa  bouche  sourit.      Vuyez-vous  son  visage  ? 

Eugénie. 
Pas  tout-i-falt. 

Justine. 
Hc'las  !   qu'il  est  iute'ressant  ! 
C'est  l'aimable  abîfnJoa  de  l'Amour  languissant. 

Eugénie. 

Que  je  vouclrois  le  voir  .' 

Justine,   {allant  à  cite.) 
Approchez. 

£   u   g   É   N   I    E. 

Non,  Justine. 
J    i:    s    T   I  N   £. 

Un  seul  pas, 

Eugénie. 
Non  te  dis-je. 

Justin  e  ,  (revetarnt.) 
Adieu  donc.' 
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E  c  G  K  N  I  B,    {très-vivetmnt.') 

J'imagine 
Uu  moyen. 

Justine. 
Quel  est-il? 

Eugénie. 

De  plus   liaut,    l'on  pourroit. 
L'apercevoir. 

J    U    s    T    I    N    £. 

Comment? 

Eugénie. 
Donne    ce  tabouret. 
Justine,      {le  lui  doniiatit.) 
Qu'une  fille   a    d'esprit,     quand  l'anïour  la  conseille! 

{Eugénie,  montée  sur  le  tabouret.) 
Voye2-vous? 

Eugénie,  {transporlie  de  joie.) 
Mon  enfant  ,     je    le  vois  à  merveille! 
Ou'il    est   bien! 


SCÈNE     V. 

CERMEUlL,  {dormant;)  JUSTINE,  EUGENIE,  {sy.r  !t 
tabouret,)  CONSTANCE,  {ta  surprenant.) 

Constance,  {avec  ironie.) 

L'attitude  est  charmante  ! 
Eugénie,  {troublée.) 
Je  croi 
Que  ...  je  ne  fais  de  mal  à  personne. 
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C    0    N    s    T    A    N    C    E,    ((^7    yn-'t.) 
(^n\i    nioi. 

E    L'    G    lî    N    l    £. 

On  peut  bien  regarder  de  loin,  sans  rju'il  arrive  .  .  . 

Co^ST     VNCE. 

Ce  c{ui  nous  plaîi  de  près  nous  tliainie  en  perspective  ... 

(  .'rec  dépit  et  ^a'fU-.) 
Ne  me  pouriiez-vous  pas  ceMf.T  le  tabouict  ? 

JE    V     G    K    N    I    iî. 

Je   puis  le  partager. 

Constance,     {montant    auprès    d'Et.'gt'nie.J 
Aidez -moi,    s'il  vous   plaît. 

Justine,     C^es  considérant.) 
Le  joH  groupe  '. 

Eugénie,    (<1  Constance  avec  ironie.) 
Eh  bien  ? 

CoKjTÀNCB,    {'7i'ec  v.ve  iiidijflrence  affect/e) 
Eh  bien  .   .   . 

Eugénie. 

Que  vous  en  semble? 

C   o   >"   s   T   A  >■   c    E. 
Mais  il   n'est   pas    trop  mal. 

Eugénie. 

Comme  votre  inaiu  irerable  1 

Constance,     {troublée.) 
Vous  croyez  ? 

E  u  G  É  :t  I  K. 
Je    la   sens. 
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CoxsT  AITCE,     {trer.tbîaute  ,    entraîne  Etigir.ie  q:<i 
tremble  aussi.) 

Je   cbercîie  A  me  tenir. 
Eo    équilibre  .  .    . 

E  u  G  É  N  I  E,_Crf#  se-.itar.l  prête  à  tomber.) 
Ah ,   ciel  ! 
Constance,   (^  Justine.) 

\'icns  donc  nous  soutenir! 
ÇJ.isti.ie  les  so '.tient.) 

Eugénie,   (î  Constance.) 
['allois    tomber. 

C    O    N    s    T    A    N    C    E  ,    Cti   EugilUe.) 

Ma    cLiiie  eût  entraîne'  la  vôtre. 

Justine. 
Diii  :    vous  n'êtes  pas  mieux    d'aplomb  l'une  que  l'autre. 

CûxsTANCE,  CregardiDii  Gerineuil  d'un  air  a!,iriiiv.) 
.1  dort  la  tùte  nue! 

E  u  G  É  n  I  E,   {avec  pitié.) 
Il    a    froid. 
J  u  s   T  I  ^•   E,   {de  r.inite.) 
Oui  vraiment. 

Constance,     (jiiîtachar.t  son  voile,  et  te  dovnant  à 
Justine.) 
^tttncis  ,   .    .    Tirns. 

E  c  G  i  li  -i  li,  {dor.naKt  sc:i  ùharpe.) 
Tiens. 

J  u  3  T  I  ?i  E,   {qoiemcKt.y 

Jb  vais  l'affubler  !   ,  .  , 

{Llîe  rit  ) 

Tùu:t  m.  R 


386  L  E  S     F  E  I\I  MRS, 

CoK«TANCJ-. 

Doucement  î 

Eugénie. 

Enveloppe  le  toi,   de  sorte.   .   . 

Justine. 

Oui.     Je  (Icvlae  .  .  . 

Constance, 
riu.s  Laut. 

Justine- 
J'entends. 

E    U    G    É    N    l    H, 

Plus   bas. 

Justine. 

Ainsi? 

Constance  et  EcgÉnie,     ^mec  iinpa4ietîce.'y 
Eli    non  ,  Justine! 
Justine,    Çfe  j/u'/hc.') 
Ma   foi,  faites  vous-même. 

C  G  N  s   T  A  N  c  E,  (,}  Eus^tiie.) 
Irons-nous  ? 

Eugénie,     (liés  liant.) 

Non, .  je  veux  .  .  , 

J    u    s    t    l    N    E  ,    C'î  Fl^ei.ir.) 
Ce   que  l'on  de'fend  seule  ,    on  le  permet   à  deux. 

Constance,   ^entratuaiii  Eugénie.) 
Se    crois    qu'elle   a  raison- 


G  O  M  E  D  1  E.  38/ 

E  u  G  F.  N  I  F  ,  (luarc'i  ii:t  de  uwui'i-'ij  '  gnice.) 

En   efi"«l;  ^  .   .  (.i  Co,:staiu\.)    AIou  amie, 
J  j    vais    pour    voui. 

Constance. 

Cesl  moi   qui  vous   fais  compagnie. 


SCENE    VL 

Les     mêmes,     AIdb,     £)  '   OR  TAILLE. 

Mde.     d'  O  jk.  V  I  l  l  e,     (oTf;;    impatience ,     poussant 
Etigéiiit.) 

Allons    donc! 

Eugénie  etCoNSTAxcE,    (^fffrnije'es.^ 
Ciel! 

Mde.  d'Orville,  {oonfref  's   -'t  leur  mardis  contrainêie, 
et  les  grondant.') 
Tenez     .   . 

Eugénie,   i^avec  joie.) 

Alil   n'est-ce  que  cela? 

Mdb.     u' O  r  V  I  l  l  e,    (s ùjèr entent.) 
Que  cela,  dites-vous?    Que  faisiez' vous   donc  là! 

Constance. 
Pu  en. 

Justine. 
On  venolt  couvrir  la  poitrine  et  la  tète 
D'im  malade  qui  doxt. 

U   3 
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Mde.  d'Okville,  (lï  Eiig/iiie,  avec  amitié^ 
D'une  aci'ion  honnête 
Pouiquoi  rougir  ? 

E  u   G  lô  N  I  E ,    (tcudreuicnt.') 
C'eloit  de  pour  tjii'il  ne  gagnât 
Quelque   fraîcheur. 

INIde.     d'  O  i\  V  I  l  l  e,   {de  mime.') 
Sans   doute. 
Constance. 

Ou    qu'il    ne   s'enrhumât. 
Mde.     d'  O  b  V  1  l  i-  e. 
Fort  bien! 

Ç Ajustant  Genuenil,  te  prciavit  dans  ses  bras,  et 
s^attei.'drissant.') 

Ce  cher  enfmt  ! 

Constante. 

Vous  rt'pandez  des  larmes? 

MnE.     d'  O  n  V  I  L  L  E. 
Quel  souvenir  mêle'  d'amertume  et  de  charmes! 

(J  Ei'.ge.ùe.) 
Ton  aieul  dans  mes  bras  jadis  dormoit  ainsi  . . . 

Constakck. 
lle'las  ! 

LIdr.  d'  O  n  V  I  t,  1.  k,  (.i  part ,  gntemeiit.) 
Quaud  il  dormoit. 

E  u  G  iî  N  I  B,    (li renient.) 
D>'j(.'imons-rons  ici  ? 

%ÏDZ.    d'Orvills. 
Oui. 


Constance. 
Mettons  le  couvert. 

J    f   s    T   I   N    E. 
L'idée  est  admirable  ! 
Noire  malade   va    se   réveiller  à   table. 
Je   vais    tout    apporter. 

{E/!û  sort  par  ta  porte  latérale ,    cL  goiucfie.') 

Mdie.    d'  O  R  V  I  l  l   e. 
AiJons-la. 

(E/le  suit  Justine  avec  Constance  et  Engénie.'y 


S   G  £:   N  E     VII, 

G  E  R  M  t  U  I  L,   icoucy.)  URSULE. 

Ursule, 

.-  wuel  bonheur! 
Il   est  seul  !  ...  Il  so:nir,ellIe  .  .  .  He'las,   quelle  pâleur  ! 
Comme  il  change!    Grand  dieu,    conserve  ton  ouvrage! 
De'feud)  à  la  douleur  d'alte'rer  ton  image! 
Quand  sous   ces  traits   divins  tu  t'offres  à  mes   yeux. 
Je  crois  te  mieux  connoître,    et  je  t'adore  mieux. 
Oui,  dans  ces  traits  chéris,  j'admire  ta  puissance» 


R  S 


Soo  LES     F   L  M  M  E  S. 


S   C  E  N  E     vni. 

Les  M  i^MFS,  J  rS  T  I.  N  E  ,    Mde.  D'  OR  T  I  T.LT.E, 

COA'S  r.i.\CK  ,     E  UGENl  E  ,  (^lerifratte  ,     L'ur.e 

après    C  autre, ^   cuusidirent    Ursule  et    se   cuntraiguetit 
pour  ne' pas  éclater  de  vire.) 

U  K  s  u  L  E,   (jorthmnnt  sn  pri.^re,") 
Aussi   je  ne  crains   pas   que  cot  amour  t'ollVnse. 
^  Comtuent  se  pourroit  -  il,    mon    dnu,     qu'  1   le  cUplût, 
Puisqu'il  est  un   moyfn  de   faire  mon  Salut  ! 

Car  auprès   rie  persanne  ^     autant  qu'il  ox'en  souvienne, 

■  ■    #^t       ^ 
Je  n'ai  *i  bien   serti  !a   c*"»«Ué    cliréiienne: 

Jamais    man   cc.Mt  ,   sulvaiu  ton  pxecepie  ^livin^ 

jNe   hu   si    péïK-ire    i!e  l'amour  du  proch.iin. 

Je    forme  avec    ardeur  pour    son    bonlu-ur    snprèmfl 

Tous    les    voeux    qu'eu  setret  je    toiiii;;   puut   moi-même. 

(^::Ji'e  tombe  à  ge.ionx.) 

Pin"i<:e-t-ll   rencontrer  un  cofiir  dit^ne  du  sien. 

Un  cofur  leniiie,   seiisibL-,    aimant   •   .   .   cou. me  le  mien  ! 

Puisse    le  sacrement    uoir  leur  dt^tllne'e! 

Puissent  naîire,   Stigneur,   de  leur  chaste  lijtne'ne'e 

De   pj'liis   innoceiis    <Mii   bénissent    le   cieil 

Puissent-ils,     embrases   d'im   amour   mutuel. 

Et  des   pre'destincs  goûiant    la    quiétude, 

Parvenir   l'un    par  l'autre   à  la   beatiiudeî 

(TouTiis,  avec  t.ii  grand  ùlat  de  rire.) 

Ainsi  soit- il! 


Ursule,    (se  relevant  prifcipiianiuieiif ,    et   touchant  de  ta 
main  Germcuil,  que  son  geste  réveilie  en  sursaut.) 
Ciel! 
GfiRMEUJL,   (  'reHlé  par  le  geste  d'' Ursule,  et  saisissant  sa 
main.  qWircoiivre  de  baisers.^ 
Ah  ! 
CoNSTAxcE,  (' "ec  ironie ,  â  Germeuil.) 
Poursuivez. 
E  u  G  É  ;*  I  K,  {de  mHuie.') 

C'est  cliaiinant! 
Germetttl,  ("aiement,  tennnt  toujours  la  main  d'Ursule.} 
JMe  ddfues,  piès   «le   vous,   le  bien  vient  en  dormant. 

U   K    8  u  L  E,   (pieusement.) 
Din<  le  s<^in   des  douleurs   qoan'l  la  X'^enu-  sommeille. 
Il    'St    h\tn   na'urel    c[ue  ia   Cliaritt;  vei  le. 
Cettr-   main  s'élcvoit,    durant   voT-^  r-po»» 
Vt'is  c-lui   qui    c'ispense  et  les   biens   et  les  maux; 
Et,    tanilis    que   ma   voix   impioioit   aviiC  zèla 
Poivr  UH   enfjnt   che'ii   sa   bontc  paternel  e, 
Ces  damrs   se   joignoient   à   mol  d'ia;entlon 
Pour   attirer   sur   VoUS    sa   lje'ne<Jicilon. 

Ger-.ieuxl,  (vivement,  en  baisant  tu  main  d'Ursute.J 
Ah,  Mesdames,   que  j'ai  de  grâces   à  vous  rendre i 

Ursule,     (rougissant.^ 
Mén.^2»z   donc  ma  main! 

Eugénie,     (avec  dépit.) 
Il  falloit  la  reprendr» 
Depuis  ....  ime  heure  ! 

J  u   s    T   I  w  E, 

Hélas!  le  Seigneur  nous  dcTencî 
De  reprendre  aucun  bien,  si  l'on  ne  nous  le  rend. 

R  4 


1j   i:.    o      j:    li   ,»i   ->i   IL   o 


G  E  R  M  E  u  I  L,    (tj  Urs.i/e.') 
Je  >CU6  le  restitue. 

Constance,     (â  part.) 
On  n'en  est  pas  presse'e. 
Mi)E.     d'Or   VILLE,      {à  Justine.) 
Que  de  ce  côte'- ci  la  table  soil  place'e. 

{Toutes  s^enipre.'S^nt  de  préparer  le  déjeuner ,  :t  de  ptacep 
fa  table  deua::t  Gertnetùl.) 
G  E  R  M   r.  u  I  L ,     (^voulant  se  lever.") 
Ah,   Mesdames,   je  vais  vous  aider. 

MûE.     d'  Or   VILLE,      {le  faisattt  rrsseoir.) 

Non,  ?(Ionsieur. 
De  quoi  vous  mêlez -vous? 

Jus   T  I  N  E,      {e;i  seri'nt:t.) 

Oli ,  riuol  polit  boulieur! 
E  u  G  t  :<  I  E. 
fi)uol  donc?  < 

j   D   s   T   I  N  E,      (^/lien.tf'.f.') 
Nous  n'avons  point  madame  d«  Courtmomde. 

Toutes. 
Quel  plaisir!   .... 

Gbrm   e   uil,     {fi!!^nai:t  de  la  voir.) 
La   voiii!   .... 

Toutes,  (^si  to:irr.ai:t  pour  aller  à  la  rencontre  de  ma' 
dame  de  Courlmonde.^ 

\  encz  donc! 

Geivmeuil,     {gaiement.) 

Tout  le  monde 
Voudroit  la  vo'r  bien  loin ,  et  tout  le  monde  alloit 
L'embrasser  tendietncnt. 


COMEDIE,  395 

E    U    G    K    N    I    K. 

Mais  cVst  l'us-'ge. 

G    E    R    M    E    U    I    t. 

C'est 
Profarpr  l'amiile, 

Mdk.     d'orville,     {s'asseyait'  frès  de  lui.) 
Taisez -vous  ,   je  vous  prie. 
(C«  s'assied  pour  dijeûner.) 
G    E    R   M    E    r   I   L. 
Quel   plaisir  d'être  là  tous  sans  cere'monîe. 
Autour  d'un  déjeuné  librement  re'unis  ! 
Ce  reoas   est  vraiment  le  repas  des    amis. 
Votre  teint  brlile  alors  d'une  fraîcheur  nouvelle. 
Que   j'aime  à  contempler,  sous  la  simple  dentelle. 
Ce  coloris  naissant,   ce  tendre  velouté' 
Qui,   coiTime  sur  les  fruits,   s'e'i  nd  sur  la  beautcî 
Ce  cbaime-là  vaut  bien  celui  de  la  toil^ite. 
Mdë.      d'   O   r  V   I'L   l   e. 
Aussi  l'heureux  sfcret   de  mfttre  une  cornptte. 
Aux  yeux  des  coiinoissvurs  valoit  mieux,   de  mon  temps, 
Que  vos  gazes,  vos  fleurs' et  tous  vos  diamans. 

(çfustîr.e  sort.") 


S    CENE    IX. 

CONSTANCE,   GERHIEUIL,    URSULE,   EUGENIE. 

Constance. 
1  cl   qui  re'siste  à  l'art  se  rend  à  la  nature. 
L'amaut  qui,  de'daiguant  l'cclât  de  la  parure, 
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Nous  bravR,   et  de  nos   fers  se  croit  bien   dégage, 
S'y  reprend,   s'il  nous   voit  en  simple    nr'g'iné, 

G    E    n    M    E    u    l    L. 
C'est  qu'alors  vos  attraits  sont  exempts  d'Imposture.^ 

Ursule,      {djuoteiiunt.) 
D'imposture .'  Eon   dieu! 

COKSTANCE. 

L'expression  est  dur», 
Mde.     d'  O  n  V  I  l  l   e. 
U  nous  censure  avec  une  se've'ritc! 

Eugénie,     (gaiement.) 
Hier,   il  -nous  taxoit  encor    de  cuauié. 

G    E    R    M    E    u    I    L. 
Celui   qui  n'aurolt  pas  llionneur  de  vous   connoître^ 
A  vous   en  soujir-onner  seroit   fonde  peut-être. 
l\Iais    je   sais   que   chez  vous   la  sensibilité. 
Souvent  passe   ih  l'unu  à   ('juire  exirf'ini  e'. 
Le  beoin  de  senjir  en   secr^r  vous  excite; 
La  curiosité  1  aiguillonne  et  iirriie; 
Et  voue  CQ' ur  saisit   avec  avi  !ito 
Tout  ce  qui  peut  s'offrir  à  son   activité'. 
Le  plaisir». la  terreur,  la   p  tie,   Ls  alarmes. 
Ouvrent   é^^slement    la  source  de  vos  larm-^s. 
Tout  ce  qui  vous  émeut  est  pour  vous  un   jilaisîr; 
Vous  aimez  miiux  soulïrir  qup   de  ne  rien  sentir. 
Tel   est  votre   pencbant  :   dirigez- le.  Mesdames; 
D'amour,   de  bi-ni'aisanr  e  alimentez  vos   âmes: 
Vous  serez  noire  exeni])le;   et  bientôt  nous  viendrons. 
De  la  vertu  cbez  vous  recevoir  les  ieions. 


l;  L>  M  t,  u  1  h,.  igft 


SCENE       X. 

Les   ML.MEs,     JUSTINE. 

Mde.  d'o  r  V I  l le  ,  {à  §'ustine ,  qui  entre  avec  etnprti" 
sèment.) 

Qu'as-tu  donc? 

Justine. 
A  la  grille  un  homme  se  pre8cnte;r 
Et  vient  (l'entrer. 

(  Tout  te  ino77de  se  lève.  ) 
Mde.     d'   O  r  V  I  l  r.  e. 
Jeune? 

Justine. 

{Elles  cour  eu  ti  elles  reviennent.) 

Oui,   de  quarante  à  cinquante  ans. 
Assez  bien. 

Germeuil,     {à  part.) 
SI  c'eioit  ! .... 

Ursule,     {devant  ta  glnce.) 
Je  suis  à  faire  peur. 
(^lle-  se  sauve.) 
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SCENE      XI. 

GERIilEUlL,    Mde.  D'OR  l'ILLE,    COySTAXCE, 
LUGE  N  JE,    J  (Jo  7  /  NE. 

Eugénie,     (^  Constance.') 

iit  uous  donc  î  . .. . 

Constance,     (.î  i;:adiiiiie  d'OrvUte.") 
Vous  allez  recevo'r  ce  Monsieur? 
Mjje.      d'   O  r  V  I  l  l  e. 
Demeurez.      Qii'aujourtriiui  les   fenim  s  sonl   coquettes I 

Justine. 
Songe;5  donc  qu'on  n'a  fait  encor  que  deux  toilettes. 


SCENE     XII. 

Les   mî.me$,     L  I  S  I  D   OR. 

Geikmeuil,     (^se  cnchaKt  derrière  les  femmes,    dît   que 
Lisidor  jjnrou.) 

Ciel  î 

L   I    s    I    D    o    R. 
Mesdames,  pardon,  si  j'entre   dans  ce  lieu 
Pour  réclamer.  .... 

Mde.     d'  o   r   V  I  i  l  e. 
t^uol  donc? 

L   I    8    I    D    o    R. 

Peu  de  cLose:  un  oeveu. 


V  ^'eb.      d'   O   R   V   I  l  l   «. 

Jtf  n'entendi  pas.  Monsieur,   ce   que  vous  voulez  dire. 

L  I  s  I  n   o  R. 

Je  vais  vous  l'expliquer.     Je  me  suis  fait  instruire; 

Et  j'ai  su  qu'eç  allant  joindre  son  régiment. 

Il  s'etolt  tmpaié  d'un  château.   . 

Justine,     (faisant  filer  Cernieuil.J 

Doucement! 

L  I  s  I  D  d  n. 

Il  dcvroit  maîntennnt  coinbaitre  en  Allemagne; 

Mais  c'est  ici  qu'il   fait  sa  première    campagne: 

Et  moi,  je  me  présente,   ainsi   que  je  le  dois. 

Pour  le  coinplimonter  sur  ses  premiers  exploits. 

Justine,     (cherchant  à  l'occuper.  ) 

Il  est   trop   lard;   i!    est  parti. 

L  I  s   I  D   o  R,     (^la  regc.rdant fixement.'^ 

Je  n'y  crois  guère. 

Justine. 
Je  vous  dis  ... . 

L   I   s    I   D    o   R. 

A  présent  je  suis  sûr  du  contraire. 

Justine. 

Je  vous  proteste .... 

L    I    s    ï    D    o    R. 

II  est  dans   ce  château, 

Justine. 

Vraiment 

Je  vous  Jure  qu'il  est .... . 

L  I  s  I  D  o  R ,     (apercevant  G  rmeitil.J 

Dins   cet  appartement. 
{Cotirart  après  Germeuil,  qui  disparoif.) 
F'  ouïe^  donc,  Meosieur!  .... 
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SCENE    XIII. 

Mde.  D'Onr/LLE,   JUSTINE,   EUGENIE,  CONSTANCE, 
LISIDOR.  Mde.  dz  SAINT-CLAIR. 

L  is  iD  0  K  ,     {^rencontrant  madame  de  Saint-Clair  en  courant 
après  son  neveu.) 

Dieux!...  se  peut-il!...  Sopliie! 
IMde.     de     Saint-clait.  ,     (jin  peu  trouhUc!) 
Monsieur. . .. 

L  I  s  I  D  o  n,     (gaiement ,  avec  (fmation.") 
Pour  mon  neveu   (]ue  je  vous  remercie! 
Mde.     de     Saint-Clair. 
En  apprenant,   IMoniieur,   qu'il  vous  appaitenoit, 
J'ai  senli   tout  le  prix  du   bien  que  j'avois  fait. 

L    I   s    I   D    o    R. 
Ali!   combien  j'ai  de  torts,   el!.... 

Mdb.     de     Saint-Clair,     (i  part.) 

Devant  ma  famille, 
Taise^-îes;  respectez  et   ma  mère   et  ma  fdle. 

Mdit.     d'   O  n   V  i  l  l  e,     ÇviL'cincnt.y 
El»,  quels  sont  donc  ces   torts? 

Mde.     de     Saint-Clair. 

D'èire  mon  vieil  ami. 
Et  d'avoir  ignore   que  je  Ingeois   ici. 

Mot?.,     d'  O  n  V  1  L  L  B,      (^regardant  Lisidor.) 
Vous  ne  dites  pas  tout,   ma  fille;   et  je  soupçonne  ..... 
Mde    de  Saint -Clair,   ''l'interrompant  avec  amiti/.J 
Non:  vous  ne  soupçonnez  de  défauts  à  personne. 


Mdk.     d'  O  r  V  I  l  l  ë. 
(Avec  maie!.)  (^A  Eugénie  et  Constance) 

J'entends;   j'enientls  I  sortons. 

L  I  s  I  D  o  n. 

Mesdames,  pourquoi  donci   .   .   . 
^Ide.     d'   O  r  V  I  l  l  e. 
Notre  vertu.  Monsieur,   est  la    discre'tion. 

(£//*  sovt,enninTiaiit  avec  elle  Eugénie,  Constance  et^ustiiie.) 


SCENE    XI\^ 
Mde.  de  saint-claie,  lisidor, 

L  I  s  I  n  o  R . 
JLa  rencontre  rst  lieiiieu-e  .... 

jMde.     i»£Sai2<t  -Clair. 

Et   sia--iout   impievue 
Mais,  so/ïeiisement ,   m'dvcz-voi;s  reconnue 
Tout  lie  suite? 

L   I   s    I    D    0    R. 
Mes   veux  n'ont  jamais    méconnu. 
Les  traits  de  Tamltii'  ni   ct-iix  de  la  venu. 

Mde.  de  Saixt-Ciair,   '  avec  gaieté  et  sentiment.) 
Hypocrite!   voilà  votre   ton;  voire  style. 
Quand   vous    trompipTi  ce  coeur   trop  tendre  et  trop  facile! 
J'esperois    que   le  temps   vous  auroit  corrigé; 
Mais,   mon  cher  Lisldor,  vous   n'êtes  pas  changé. 

L  I  s  I  D   o   r. 
Kl  vous. 

MoE.     DE     Saint-Giai». 
Comment? 


L    I    s    I    D    O    B. 

Du  temps  les  redoutables  traces 
Ont  à   peine  effleure  vos  aitraifs   et  vo5  grâces. 

Mue.      de     SAiisT-CL.iin,     {ii;}  peu  Jlaltife.') 
Il  s'agit  bien  .',... 

L  I  s  r  D   o  R. 
Je  rciuls  honiiiiige  à  la  Beauté'. 
Mdr.     de     S\iNT-Ci,  air,     (^se'uê  renient.^ 
L'iiotuniage  des   amis,   c'est  la  fiduite'. 

L  I  s  I  u  o  R,     {Jé:iih-emcut.') 
Voilà   voire   grief;   nous  sommes  inddellesl 
Ce    privil.  ge -doit  n'appartenir  qu'aux  Belles; 
Mais   nous  prétendons,  nous,  qu'il  n'est  pas  exclusif. 

3Id^.     de     Saïnt-Glair,     (jivfc  ni!iert::';tr.') 
Et  vous   le  prouvez  bien,  ' 

L  r  s  I  D  o  p.. 
Ce  n'est  pas   sans  mouf. 
Sur  ce  cbaprre-li  ma  cause   vaut  la  vôtre. 
On   s'est,   depuis  long-temps,   tout  dit  de   part  et  d'autre: 
Restons  donc  but  à    but;   laissons  là  le  passe'. 
L'amour  finit.      Pourquoi?  C'est  qu'il  a  commence'. 
Tel  est  l'ordre  commun   des  choses    de  la  vie. 
Si  vous  ne  voulez  pas  que  notre  ce  ur   varie, 
Ay?z,   pour  nous  donner  des  gouis  toujours  nouveaux. 
Toujours  nouveaux  atiraiis,   et  junais  de  défauts. 
Nous   deviendrons    consians,  quand   vous  serez  parfaites. 
Mde.   de    SAir^T-CtAin,    {s'cxafim.t  pcit-à-peu.') 
Nous   le   serions  bientôt,   viis   flaa  urs    que  vuus    èlt;S, 
Si   de   ïios    qualii-'s  votre  art  p>rriricux 
N'alte'roit  en   naissant  le    ger/oe  pre'iitux. 

vous   y  conformant,  vous  bblmc^  nos  caprices  ; 
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vertus  Uchsment  vous   érigez  nos  vicps; 

.3  lâchement   encor  vous  livrez  au  nu'pris 
Les  cre'dules  objets  que  vous   ave;5   surpris. 
Sans  vous  apercevoir  que   notre  ignominie 
Atteste  votre  bonté  et  votre  perfidie. 
Donne -nous  donc,  grand  dieu,  la  force   de  baïr 
L'être   à  qui  tu  donnas  l'instinct  de  nous   traliirî 
Permets -nous    à  la  fin  de  lui   faire  justice. 
Et  de  sa  trablion  cesse  d'ètie  complice. 

L  I  s  I  D   o  R,     (paiement.) 
Si  le  ciel  exaucoit   ce  de'sir  indiscret 

INIde.     de     SAiî«T-CLAin,     (^avcc  énergig.') 
Mou  sexe  fieroit  libre. 

L    I    s    I    D    o    R. 

Il   vous   Hc'savoûroit. 
V.-Dv..     DK     Saii^x  -Clair,     {vivement^ 
Pourquoi? 

L   I  s   I  D    o   R. 
Vous  nous  baïr!  Que  feriez -vous  au   inoade? 
Sur  l'amour   seulement  votre   emp  re  se  fonde. 

Mot.        DE        SaINT-CjLAIR. 

Sur  l'amour   que  pour    nous   ont   quelques  importuns? 

L   I   s    I   D    o    H. 
Non.      L'amour  de  tout  temps   s'est  fait  à  frais  communs. 
Mais   la  coquetterie,   en  quelques   circon5tances, 
IS^ous  fait,  par    cbarité,   remise  dts  avances. 

j\ÎD  1 .  DE  S  A  r  N  T  -  C  L  A  r  R  ,   {o  Mirée  dt  di'pit.') 
Ave   qutHo   injustice  et 'quelle  atrocité 
Vous   r.oiis   sacrifi'-z    à    votre    vanité! 
Pour  fiiire   à  notre  coi  ur  partager  vos  folblesses. 
Vous  descendez  souvent  aux  plus  viles  souplesses. 


Dc'^OMvrons-noiis  le  piège!    évitons -nous  rccupll! 

Suudaiii   \oiis  nous  taxez  de  cruauté,   d'orgueii. 

Ipgiats,    il   faut  vous   ynir  expirer  ou   nf>us   rendre! 

Nous  rendons -nous!   tant   pis;   il   falloit  nous  défendre!... 

Pr<  nez   donc  un  pnni  :   supporiiz   nos  refus, 

Puiscjue  vous  nous  aimez:   ou  ne  nous  aimez  plus. 

L   I   s   I   D    o    K. 
Soplile,  apaisez- vous!   laissons  le  ton  tragique: 
Vous  avez  tant  de  grâce  à    jouer  le  comique! 

Mdk.     De     Saint-Clair,     (^eucore  émue.') 
HéUs  ! 

L  r   s   T   D   o    R, 
5>f''r}icz   1rs  pleurs  <iui   coiiii-nt    de  vos  veux: 
Vous   p!iurfz  à   ravir;    voiis  riez    encor   mieux. 

C/Ild^.  fie  S-iint-Cli  ir,   rit  iinofoutnimnent.^ 
L  I   s  I  n   o  i\,      (ûiueinetit.J 
Eh  bru,   l'avois-j'-   da? 

!Mi»E.     DE     Saint-Clair.,     ("avec  dij>h.') 
T.nltru! 
L  i  s  I  n   o   K. 

Je   vous  adore 
Plus  que   jamais. 

Md£.   d  b   s  \  I  ^•  t  -  C  I,  a  t  r  ,    (,nec  ioivronx.) 
El  iiioi ,  j" 

L  I  s   i  D   o   K ,     Q"r;ieuieiit.^ 

\'i  us   m'aime/,  encore. 
JMd£.     de     Saint-Clair, 
Vous! 

L    I    s    l    D     o     R. 

Oui.     Le*  femmes  onl  coutume  d'oub'.ier. 
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IIS  l'ours  adontrurs  ,   excepte   le  pri'ir.ier; 
<        t  C'iltii-là   cjui   SI  rt   d'.*[>0(|'ip  à    la    {fiidres'e. 

Mnii.     DE     S  A  I  N  T      C  r.  A  I   R,     QeudremeHt.'j 
Eb  1    qnl  pt'iil  en   effet   ou'jJIer  ceiie   ivresse. 
Oui   jnuiai>i  ne  revii^nt   cjiie    par    le   ?ouve;ir! 
Cet    instant  où,    le  front   i'>i:gt.ss.int  île   piaiir, 
Ddiis  un  iran<p'i't  mêlé  (i'amertuiMo  et  do  charmes, 
Isoire  pi^iTiier  aven   P'hipp<>  «ivec  nos   larmes! 
Qne  (le  fois,    m.l^ie'  moi,   mon   coeur  s'est    reporté 
A  ce  moment  de  trouble  et  de   ftiici.'e!    .... 
Mais   je  suis  bien  guene;    et  mon  coenp  «e   propose  .   .   .  ,- 

L    I   s    t   D    o   B. 
D'aimer  enror. 

Mdh.     de     SiiN-CLAin. 

Jaiiiaii   ....    .M. lis  par  ons  (Kaiitre  chose. 
L  I  s   t  D   o  R,      i^uiueiiieiu.) 
Quel  doux  avpu  !   .   .   .   . 

Moii.      CE     Saint-Clair,      {eionn^e.') 

G.;jnHntti:  ! 

L  I  S  I  D   o  a. 

Les  be'lps  font  toujours 
L'avf'u  de  leur  ten'lresse,   en  diangpint  «le  dii^ours. 

I\Idh.     de     Saint-C/.  aih,     {grauement.^ 
Non;  je  vais   vous   parler  m   mère  de  lamiile-, 

L   I   s    i   D    o   H. 
L'aiTiour  se   tait   devant  la  raison. 

MnE.     de     s  a  I  n  t  -   C  l  a  I  r, 
A  ma  fille. 
"^,..:ij  ;:•>,. -d  pourroit   convenir  pf  ur  (poux. 

L    I    s    I    D    o     R. 

Il   est  trop  jeune. 


MoE.      DE     Saint-Clair,      (^p  ri  nu  et:  t.) 
11  vaut  dtji  bien  miiiix   que  vous. 
L  I  s  I  n  o  i\ ,      {is  tii^ine.)  ■ 
Sans  doute,     Votie  liile  ....  ? 

Mde.     ce     Saint-Clair. 

A    le  <o  ur  de  sa  mère. 
L  I  s  I  i)  o  *. 
Cti  élcge  est  comfjîft. 

j\1dE.        D     F.        S    A    I    N    T    -    C     L    a    I    *. 

C'e-t  ma  seule  lu'/itière. 
Je  si:Is  iltlie.      Geimeuil  aura  to»it  votre  bien 

L  I  s   I  n   o  R,     (î:Jt  peu  cuibarrass/.) 
Oui  .....  mais 

Mot:..    De     Saint-Clair. 

Sans  l'augmenter,  j'ai  conservé  le  mien. 
Les  femmes   pas-a-jias  suivr-xit  reconomio. 
Mais  les   hommes,   portp's   sur  l'aile  du  ge'nie. 
Volent  à  la   fortune:   et  là,  tout  comme  ailleurs. 
Vous    n'avez  pas   sans    doute  éprouve  do  rigueurs? 

L   I  s  I  D   o   n. 
Elle  est  ftnnne  .... 

MoE.     DE     Saint-Clair; 

En   ce  cas,    smifiicz  cpic  je  vous    quitte   .   .   . 
L  i  s  I  D   o  n. 
iLiis   notre  affi're? 

Mdh.     de     Saint-Clair. 
11   ffiut  que  j'aille  à  la  poursuite 
D'une  importante  .... 

I,  I  s   I   n   o   n,      {iroriiquevici:/.) 
Tk.n  ! 
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r!nr:.     DK     SjLiNT-CLAin,     {avec  ainîtic'.) 
Et  qui   vous  touche  un   peu. 
L  1  s  I  D  o   R  ,     (^sfitnmit  d'au  air  conqucnztn.') 
Mol? 

B'de.     i>e     Saint-Clair. 
Vous.     Allez  m'atteiulre  .avec  votre  neveu. 
L   I    s    I   I)    o    R 
Qpol!  vous  quitter  si  tôt! 

Wde.     de     Saint-Clair, 

Depuis  long- temps ,   je  pense 
Que  votre   coeur  est  fait  aux  iourm.?ns  de  l'abôence. 

L  i  s  I  D   o   R,      (_vive:i:e-.!t.') 
Noni   .... 

]\Ide.     de     Saint-Claik,     (gûicmenl.) 
Eli  bleu!    mon  retour  sera    j.r./ripite, 
Mor.iieur.  pour  me'nagcTsa  sensibiiiti'. 

{E:/e  sort  en  lui  indiquant  t'ajipartemetii  de  CermeaiL) 


riK     TiZ     ÎECONB     acte. 


oG  LES    l'EMMES, 


A    C    T    E    ÎII. 


s  c  E  N  E    P  Pi  E  'M  I  E  R  E. 

CE  R  M  E  U 1  L,     L  I  S  I  D  O  l\,    {disputant.) 

L  I   i   I  D  n  R. 


0„i. 


VOUS   avez  raison I   îiufz  \^  providence 
D'avoir  \>ns   laiii  de  soin  de  voire  adolescence  1 

{^Arec   ironie.) 
Un  g<iRrrier,  un  hér'^s,  sans  lionie  nfut-  il  voir 
Sept  femmes  lentouier  du  nutin   jusqu'au   ioir? 

GlifiMiiUlL. 

Ce  n'est  pas  trop. 

L  I  s  I  D  o  R. 
Commeiu!  .... 

GbHMEUII-. 

Toutes  sont  rertueuses  : 
Et  jamais  les  vertus  ne  sont  as>!f'/  nombreuses. 

L  I  s  I  D  o  n. 
Vous  comptez  leurs  venus  Irieii  moins  que  leur  appas. 

G  E   H    M  E  u  I  L. 

Si  j'avols   ce  Lonlionr,  je  n'en  parlerons  pas. 

L  I  s  I  D  o  R. 
Aux  femmes,   en  ce  ras,    vous  êies   sûr  de   plaire  ; 
Ellts  font  consister  l'iumneur  dan---  le  mystère. 
L'amour   est  innocent  quan.l    l'ammir  est  discret. 
Et  ce  qu'oa  ne  Sctit  pas  n'a  jamais  été  fait. 
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G  E  R  M  E  u  I  L,     {avec  fermeté.') 
3Mnn  oncle,  re^pp  lez  mes   s.iges   bienîaiirices. 
Yous  devez  mon  salut  à  leurs  mains   proLectrices, 

L  I  s  I  D  o  R. 
Vous  voulez  me  piquer  de   généiosite?  . . , . 
Voyons   doue  ce  roman  ? 

G  E  R  M  E  r  I  L. 

Dans  ce  liois  e'carte. 
Seul,   égaré,   seruant  ma  force  de'Calilante, 
Transi   de  froid,   la'idis  que  la  lièvre-  brûlante 
Fait  circuler  ses   feux  dans  mo:i   san»  agité. 
J'implore  ici   les  lois   de  riiospitallié  . . . . 

L  I  s  I   D   o  R. 

Oiioi,   d'un  feu  dévorant  pour  apaiser  les  flammes. 
Vous  Vf  nez   demander  des  caïmans  chez  lus  femmes! 
Les  médecins   encore    auront  aigri  le  mal. 

Germeuil,     (  iwemeru.  ) 
Kon 

L  I  s  ï  n  o  R. 
Je  les  connols  bien. 

Germe  utl. 

Vous  les  connoîssex  mal. 
L  I  s  I  D  oa. 
Cependant    je  vous  vois  la  fig«re  pâlie; 
Et  vous  avez   au  nioms  fait  une  maladie. 

G   E   R  M    E  u  I  L. 

1!   est  vrai  que  bientôt  la  fièvre  rt-doubla, 
Et  de  tourmens  aigus,    par   degrés,   m'accabla. 
Mais,   si  vous   avitz   vu,    dans   ces  momen";  terribles» 
Frès  de  votre  neveu  tous  ces  Eues  sensibles 


4u:î  les    femmes. 

rjoilic;iier  cet  amcur  et  ces  soins  tlélicau 

Qui  se  sentent  si   bien,   mais  ue  s'exprir.ient  pas. 

Mon  sort,  nialgié  mes  maux,  vous  auroit  fait  envie. 

La  xlouleur   cousu.Tioit  les  restes  tle  ma  vie; 

J'allois  ni'c teindre  :  alors,   irtniLlanies  pour  mes  jours. 

Elles  vonloient  de  l'art  emprunter  les  secours. 

A  quoi  bon,   leur  disois-je?  AL!  )3  vous  ca  conjure. 

Laissez,  laissez  agir  l'amitié,  la  nauire: 

Voilà  mes  me Jeclrs  ;   et  je  ne  risque  rien 

De  m'y  tenir:  ceux-là  ne  nous  font  que  du  bieo. 

L  i  s  I  D  o  R. 
La  belle  me'decine! 

'.     E  l'.  M  E  u  I  !.. 

Oui;  les  soins   d'une  Femme, 
Avec  les  maux  du  corps,  soub'jcnt  ceux  de  l'ame. 
Souvent,  lorsque' Ei^gtn'e  (av(c  un  ceriain   air 
Si  consolant!)  m'olïroit   que!(]ue  breuvage  amer. 
Ses  reg.'rds  m'en  falsoient  oublier  l'amertume. 
Alors  sur  ses  deux  bras  Constance  avoit  coutume 
De  soulever  ma  tête  ;   et  de  son  mantolet 
La  grand'mère,  à  lorgs  plis,   cliaudc-meut  me  couvro't. 
Bientôt,   (jnand  Ifv  sueur,  inondant  mon  visage. 
D'une  crise  annoncoit  le  sinistre  près  ige, 
Justine  auprès   du  feu  promptemenl  aii[irètoit 
Le  liMge,   q  l'à  l'instant  Ursule  m'apporloit 
En  détournant  les  yeux.     Jamais  la  bienscjncs 
N'a   mieux  etc  d'accord  nrcc  la  bienfaisance. 

L  i  s  I  D  o  R,    {iroriiçucric/n.) 
Quel  tableau  ! 

G  F.  i\  M  i-  u  1  L. 

D'aprcj  lui,    l'on  eût  peint  la  ùoiLur 
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Prenant  ses  vètemens  des  mains    Je  la    pU'Teur. 

Ah!    l.^s  femmes,   dit-on,   corrv>:r)j)eat  l'i:iiio'-enc3 . . . . 

Ht  juscjues   dans  leurs  bras  j'ai   trouve'  la  décence, 

L  I  s  I  D  o  R. 
Mais  vous   me  contez  là  des   proiliges. 

G  E  R  M  E  U  I  L. 

ï\Tais ,  moi. 
L'objet  de  tant  de  soins,    à   peine  je   les  croi. 
Taiitôt,    en  regsnlan!.   tant  d'appas  me-sourire. 
Je  prenois   mon  bonheur  pour  l'effet  du   délire. 
Tantôt  j'imaginois  qu'ayant  perdu   le  jour, 
J  habitois   pour  jamais  ce  bienheureux  se'jour 
Ou'un  prophète  (*)  a  peuple  de  Beaute's  imnîortelle^. 
D'ahord   je  regrettois  d'être  mort  auprès  délies: 
Puis,   revenant   à  moi,   saisi   d'un   doux  transport. 
Je  me  disois  tout  bas:    a  Non,  je  ne  suis  pas  mort.  » 

L  I  s  I  D  o  Pi. 
Et,  laquelle  aimez -vous? 

(jERMEUiL,    C  virement.  ) 
Toutes- 

L  I  s   I  D   o  R. 

Quelle  manie! 

G  E   R    M    E   u  I  L,, 

Je  brûle  pour  Constance,   et  j'aJore  Eni-enle; 
J'aime  sa  mère  avec  la  plus  sincère  ardeur, 
Justine  avec  ivresse,    Ursule  avec   langueur. 
Kon  sans   e'raotlon  j'embrasse  la  grand'mère  ; 


(^*)      Mahomet, 
Tomt  III. 


."i  I  o  L  E  s    F  E  M  M  E  s , 

L'une   plaîr,    l'autre  a  ]>lu,   l'autre  commence  à  plaire: 
Mon   coeur,    ivre  tlamour,   despoir,   de  souvenir. 
Adore  le  présent,  le  passe-,    l'avenir. 

L  I  s  I  I)  G  a. 
Mais   vous   exiravaguez  d'aimer..-. 

Gebmeuil. 

Je  vous  iir.ita. 
L  I  s  I  D  o  IV,    (  lur  peu  c/nu.  ) 

Moi? 

G  E  R  M  E  u  I  L ,    (  î/isistant.  ) 
Vous  :  vous  cbe'risscz  cjuelcju'uii  d'un  grand  me'iiie. 


SCENE      II. 

LISIDOR,      G  E  R  M  EUI  L,      URSULE. 

Uns  'C  L  H,     (an  fond  du  thétUre,  aperccvaiU  I.isidor, 
et  s' avancaiil  pour  le  ^'oir.) 

Al,: 

G  E  11  :.i  E  U  I  L. 

Ai- je  tort  d'aimer,  si  mon  oncle  a   raison? 
L  t  s  1  u  o  n. 
Je  ne  «uls  amoureux  que  de  votre  faron. 

U  n  s  u  L  E,    (à  pfJrt,   rcconncUutiu  LisJdo/,J 
Grands  dieux  I 

G  E  IV  M  r.  u  1  L. 
De  CCI   objet  le  souvenir  vous    lourlie; 
Car  Ctnt  fois  j'ai  sut  pris  son   nom  dans  votre  boui.lie. 

U  n  s  u  JL  E  ,    (  .i  pai  t.  ) 
Parleroient-ils  de  nioi? 
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L  1  s  I  D  0  R,     (â  Germcui/  brusquement.) 
Quel  nom? 
Germeuil,     (en  confidence,) 
Sojiliic. 
LiSiDOR,    (  déconceric.  ) 

Erreur  ! 
Germeuil,    {insistant.) 


Ursule,    {paraissant  suhiteinrnt.) 
Votre  oncle  a  raison;    c'est  Ursule,  monsieur. 

LisiDOR,    ( interdit. ) 
Ursule  ! 

Gerîieuil,    («  Ursule.) 
Auroîs-je  mis  ce  nom  au  lieu  du  votre! 
{Il  cherche.^ 
Soj'bie. .  .   Ursule. , .. 

Ursule. 
Eh  biea? 

Germeuil,    (  gaiement.  ) 

L'un  n'empêche  pas  l'autre. 
Ursule,     (à  Lisidor.) 
Infîdelle  !    au  couvent  quanti  tu  venois  me  voir, 
6  ont -ce  là  les  serniens  que  tu  fis  au  parloir? 

Lisidor. 
Non,   pas  tout-à-fait.      Mais  peut- on,    près  d'une  belle. 
S'en  tenir  au  bonheur  de  la  vie  éternelle? 
Il  ialloit,   face  à  face,  et  sans  distraction, 
Hester  à  vos  genoux  en  contemplation.; 
Ce  plaisir  est  sans  doute  un  plaisir  ange'lique  ; 
Mais  je  ne  suis  point  né  pour  l'amour  séraphique, 
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Jo  sais  bien  qu'en  lisant  son  bonheur  dans  vos  yeux, 

L'ii'  mine  avec  vous  se  croit  transporté  dans  les  cieux: 

M  lis,   dans  es  doux  moinens,    il   faudroit,  pour  bleu  faire. 

Sa  rappeler  un  peu   que  Ton  est  sur  la  terre. 

V^ous  avez  dédaijjn"  de  vous   en  souvenir; 

Et  d'un  bai'  er  surpris  pret-ndant  me  punir 

Vous  avez   condamné  mon  amour  au  régime. 

Privé   de  vos  bontés,  je  l'ai  nourri  d'estime. 

Il  s'en  trouve  assez  bien  ;  mais  insensiblement 

Le  régime  ajïoiblit  considérablement. 

GiîRMEUIL.    (^vil'fm'Tlt.  ) 

Vous  trouvez  donc  au  moins  les  femmes  estimables' 


SCENE     III. 

Les  Mêmes,  Moe.    DE    COURT  M  O  XD  E.  {enuatit 
avec    curiosité ,    et  considérant  de  loin  Lisidor.) 

L  I  S  I  D  o  K,   (_r.'pondarU  à  Gennctiil.) 

{A  Ursule.  ) 

Assurément...  sur- tout  quand  elles  sont  aimables  : 

(^  G  rmeuiL") 
Excepté  beaucoup   d'art  et  de  léji^éreté. 
Un  peu  de  médisance,    assez  de    vanité, 
Uo  soupçon  de  caprice  et  de  coquetterie. 
Un  grain  d'entêtement  et  deux  de   jalousie. 
Quelques    petits  accèa  d'irrii;d)ilitp, 
Qu'on  décore  du  nom  de  sensibilité. 

M  DE.    DE   Cour  T  MO  X  DE,   {à  part,  rcronnoissani. 

Li^idur.  ^ 
Li$idor! 
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L   I  s   I  D    O    F,. 

Excepte  l'excès   de  leur  parure 
Qui,  bien  loin  d'emtfUir  leurs   traits,   les  di'figure. 

M  DE.     I>E     CoURTMOKDE,      ((/  pail.  ^ 

C'est  le  traître! 

L  I  s  I  D   O  H. 

Excepté   Iflur  sourire  apprêté. 
Leurs  mines,    leurs  langueurs,   leur  migraine;   excepté 
I.e  vicie  de  leurs  coeurs,   le  néant  de  Ifurs  âmes... 

Germruil,    (^impatienté.) 
Excepte'  tout  enfin  ... . 

L  I  s  I  D  o  R ,    {ach?t>ani,') 

J'estime   assez  les  femmes. 

M/)E.    n  E    C  o  u  R  r  M  o  Jî  D  E,    Çbtusfjueincnt.) 
Je  pense  comm«  vous. 

r.  I  s  T  D  o  R  ,    (effrnyé.) 
Ali,   graii'is    dieux! 

]M  D  £.    DE    C   o  U    R  T  M   o   ^•  D  E. 

Excepté 
Leur  fourlierîe  insigne  et  leur  duplicité. 
Et  leur  Inconséquence,   et  l'orgueil  qui  les  presse 
De  s'avancer  toujours  pour  reruier  fans  cesse; 
Excepté  Irur  coeur  froid;   excepté  leur  esprit 
Si  grai  d  en  apparence,   en  effet  si  petit. 
Qu'il  ne  peut  maîtriser  la  Beauté  qu'il  enchaîne. 
Tandis  qu'avec  un  fil  son  esclave  le  mène; 
Excepité  leur  noirceur,  leur  infidélité. 
Leur  déraisonnement,  ieur   bassesse;  excepté 
î/art  de  nous  abusçr  toutes  tant  que  nous  sommes  ... 
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L  I  s  I  n  o  R,    (^i^nlement,) 
Excepté  tout  enfui.... 

Mue,  de    C  o  u  h  t  m  o  n  d  b. 

J'estime  assez  les  hommes, 

L  I  s  I  D  o  R. 
Nous  voilà  quittes, 

Mde.    de    Courtmo^tde. 
Traître  ! 

Ursule. 
InfiJelle! 
Md  e.  r>  e  C  0  u  n  t  m  o  n  d  b,    («  Ursule.  ) 

Comment!  . . . 
G  E  R  M  E  u  I  L,    (à  paiL.) 
il  est  entre  deux   feux. 

Ursule,     («  inndnme  de  Coiirtmonde.J 
L'ingrat  fut  mon  amant. 
Germeuil,     ^à  part.) 
«Sortons:  en  pareil  cas,  je  crois  qu'un  neveu  gêne. 
("//  sort.) 
Mde.  de    Court  mon  de,    (à  Lisidor,   cjni  cherch» 

à  s^esfjuiver.) 
Tu  n'échapperas  pas  aux  iraasporis  de  ma  haine. 


SCENE        IV. 

LISIDOR,     URSULE.    Mde.     DE  COURT.^ONDE» 
Mde.    de   SAI^ST- CLAIR. 

Mde.   de    Saint-Clair,  (à  part,  en  entrant.^ 

1  or.r  m'a  réussi.   (^vQjnnt  la  dispute.)  Ahl 
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L  I  s  I  n  o  R ,     (,i  Ursule  et  madame  de  Courtwonde.) 
Si  nous  nous  emporions. 
Le  moyen  de  s'entendre.' 

Ursule. 

Eh  bien,  parle! 

Md  e.  d  e    C  o  u  p.  t  m  o  k  d  e. 

Réponds! 

L  I  s   I  D  o  R. 

ÇA  part.  ^  (^Hant  à  wad.  de  Courtmoude.} 

rroiiiI!ons-les,  îl  est  tetnns.      Oui,  je  fus  Intldelie. 
Je  vous  Idolàtrois.  he'Ias  !    lorsqu'une   Belle 
Prit  un   malin  plaisir  à  rompre  nos  liens. 
Et,   sortant  de  vos  fers,  m'arrêta  dans  les  siens. 

{Montrant  Ursule.') 
Sa  beauté  fit   mon  crime,   et  fera  mon  excuse. 

M  DE,    deCourtmonde,    {furieuse) 
Dieux  ! 

L  I  s  1  D  o  R ,-   {à  part.) 
Me  voilà  sauve  I 

]ViCK.    D  £  S  a'i  N  T  -  C  L  A  I  R,    Ç'i  part,  gaiement.) 
'  Le  monstre! 

Ursule,    (à  madame  de  Cotirimonde.) 
11  vous  abuse. 

M  DE.  DE  Court  M  ONDE,    {furieusel).- 
Il   dit  vrai. 

LisiDOR,     {à  part,  gaiement. y 
Boni 

Mdb.    d«    Saint-Clair,    (ôûs  aux  deux  fémintsT) 
Il  veut  vous  brouiller. 
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Mj)  e.    d  e  C  o  u  li  t  iM  o  n  n  e. 

Croyez   vous? 

Mde.     de  Saint-Clair. 
CVst  le  coup  de  maître. 

Mde.    de   Cour,  t  monde,  {\  Ursule  eu  l'euibyassai:t.') 
Oui?...  lapaîx!   unissons -noui. 

L  I  s  I  D  o  R  ,    (tes  voijnKt  venir.') 
Ferme  !    ne  cédons  pas.      Pour  re'sistrr  aux  Belles, 
Il  suffit  (le   f)arler,  s'il  se  peut,  plus  haut  qu'elles: 
Essayons. 

Mde.    de    Courtmokde,    {^avançanl.) 
Traître  ! 

Ursule. 
I,nj;rat  I 
L  I  S  I D  o  B  ,   Cirùi -  haui.  —   Voyant  madame  de  Sainl-Clair.) 

Cruel.es]  ...  je  suis  mort! 
C'est  un  plan   combiné. 

U  R  s  u  L  lî  et  Mdi;.  de  Court  m  onde. 
(  Avec  fureur.  ) 

Monstre  !  . . . 
Mde.  de  Saint-Cl  air,   'j  avançant  tranquillement.) 

Nous  avez  tort. 
(Surprise  de  Lis!  d  or.) 

Les    deux    Femmes,    {vivement.) 
Tort  ! 

]Mde.  de  Saint-Clair. 
Tout-  à-f;iit. 

Urs  u  le,,  et  M  DE.  DE  C  0  u  R  T  :.:  0  N  D  H. 
(  Plus  irritées.  ) 

Comment! .... 
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L  I  s  I  D  O  B,    ( montrani  madame  de  Saint-  Clair.  ) 
Ecouter    donc  Midame! 
,      ]SÎD£.   DE  S  AI>'T-Clair,    {.hai,   eu  montrant  la  terre.) 

{Haut.) 
3e   veux  l'air  ener  là.       Je  conçois  qu'une  femme 
Suive  les  mouvemens  de   son  coeur  irrite. 
Et  fasse  le  procès   à  rinfidelitë: 

Sans  doute,    il  vaudroit  mieux  employer  la  clf'menre. 
'Mais  si  nijus  nous  vengeons,    prenons  une  vfnjjeauce, 
Qîji  soit  digne  de  nous:   pour  punir  leurs  forfaits. 
Accablons  nos  tyrans  de  honte  et  de  bienfaits. 

j\Ide.    de    Coui^tmonde. 
Eh  I   qui   peut  se  résoudre   à  cet  effort  suprême! 

Mdb,  d  e  Saint-Clair. 
Toute  femme  d'honneur;  vous.  Mesdames,  moi-même. 

Ursule, 
^Ta  cousine,   on  le  voit,    vous  n'avez  pas  ete 
"N'iclime,   comme  nous,  de  sa  duplicité. 

ÎM  D  £.      DE    S  A  I  X   T  -  C  L  A  I  a. 

Bien  long •  temps   avant  vous 

Ursule    et  Mde.    de  Courtmondk. 
{yii'ec  éconnemrjit.'y 
'  Enn! 
Mde.  deSaint-Clair,     (  conlihuant.  ) 

11  m'avoit  trahie:: 
Mais  que,  pour  me  venger,  le  sort  m'a  Lien  serviel 
Depuis  un  mois,   combien  j"ai  goûte  de  douceur, , 
En  pressant   le  neveu  mournnt  contre  ce  coeur 
Que  l'oncle   j;voit  blesse'  d'une  mortelle  atteinte!! 
Souvent,  en  ranimant  son  ame  presque  e'teinte,, 
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Je  rrne'tois,    avec  un  douloureu:^  plaisir  : 

:- Four  toi  jp  1'.'  fais   vivre  ;     et    tu    m'as   fait  mourir.'   ft 

L  i  s  I  D  o  n ,    Çà  i''irt ,    attendri.  ) 
Ali!.  .   . 

Mnii.   n  £  S  A  I  N  T  -  C  L  A  I  r.  ,    {!  as  en  montrât: f 
le  troidle  cli  Lisidor.J 
{Haut.) 
Voyez-vous?   Laissons  la  vengeance  vulgairs 
Se  consoler  du  mal  par   le  plaisir  d'eu  faire. 
Ce  plaisir  n'est  pas  fait  pour  les  coeurs  délicats  ; 
C'est  en  les  obligeant   ciu'on  punit  les   ingrals. 

Ç^LaufiiMt  qt:e!iucs  coups  -d'oeil  à  Lisidor ,   et  obseriumt 
Vii!ipT.ession  qii'elle  fait  sur  lui  par  degr/s.") 
Mais   on  doit,   quand   l'instant   de  la  vengeance   approche, 
Voir  si  l'on   esc  soi-même  exempt  de  tout  rf^proche. 
Souvent  les   procèdes   des  liommes  sont  aflVcnx; 
r.Iaîs  n'avons -nous  pas,   nous,   cjuelcpies    torts    avec  eux? 
Sils  ont  cju-lques  de'fauts,    nous  en  avons   mille  autres. 

L  I  s  I  o  o  n,  {tnec  reconnoissatice.)-^ 
TVIadame  !  .   .  .. 

Mue .  DE  Saint- Clair,     (appiiijiTfit ■) 

Trop  souvent  lenrs  torts  viennent  des  nôtrej.. 
Ursule,  (à  madame  de  Saii.-l-C/air,  avec  reproche) 
Quoi!   .  . 

Mde.    de     s  a  I  n  t  -  C  l  a  1  n. 
{Da^.)  {H  il  ut.) 

Laissez  faire.       Il  est  des   nommes  ge'nt'ror.x. 
Tendres,   leconnoissans,   et  dignes   d'être  heureux. 

L   I   8   I    i>    o    H. 
Oui;    mais  îl  est  encvr  plus    de   femmes,    peut-être,. 
Om;  renJroient  l-îionime  lieiucux ,    si  i'iiomrac  savol:  Vhrc. 
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yi'.jE.       DE       S    A    I    N    T  -    C    L    A    I    R,- 

Les  hommes  onr  un  fond  de  sensibilité 
Lnalte'rable  .   .   . 

L  t  s  I  D  o  n,   {viuti.) 
Et  vous,  de  gene'rosité. 
Mde.  ce  s  a  I  n  t  -  C  l  a  I  r  ,  {avec  ame.') 
Dans    leur  coeur,    il  est  vrai,    parfois  l'amour  sommeille; 
Mais  au  bout  de  .   .   .  quinze  ans  encore  il  se  réveille. 

L  I  s  I  D   o  R,  {avec  attendrissement.') 
Hélas  .  .  . 

EIcE.  DE  Saint-Ci.air,  (Ims,  aux  deux  fetmues.) 

{Haut,  avec  une  froideur  affectée^ 
Voici  l'instant.     Je  parle  en   général. 
On  prétend  qje    Je  coeur  de  l'homme  est  inégal; 

{Avec  beaucoup  d'ame.') 
]\Ioi ,  je  le  crois  constant.  Loin  de  l'objet  qu'il  aime 
Il  change.     Pievient-il  ?  il  est  toujours  le  même. 

L  I  s  I  D   o  R  ,     {tombant    à  genoux.) 
Oui ,      Sophie  ! 

Mde.     de     Saixt-Clair,  {aux  deux  femmes ,   d'ifn 
air  triomphant ,  en  leur  montrant  Lisidor.) 
Eh  bien  ?  .  .  . 

L  ï  s  I  D  o  R        {ccritinuant.). 
Oui!... 
Mde.  de  Saint-Clair,  {avec  un  grand  e'clat  de  rire.) 

Lisidor,  levez-vous, 
{D'un  ton  accablant.) 
Je  ne  recounois  plus  un  homme  l\  mes  genoux. 
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L    1  s   I   r>  o  p. ,   (^revûtiiii:t  ù  lai.^ 
(irl  : 

Mdiî.     n  e  s  a  ï  n  t  -  C  l  a  1  k. 

Voire   abaissement  moi-même   m'humilie. 

U  R  s  c  L  E,  Ç9vèc  admiration.) 
Yoilù  le  îLiperfiii  de  la  cofjuettcriel 

Mdk.  de  Saist-Clair,  (à part,  gnieiiietit.) 
On  peut  puulr  l'amant  quand  on  sauve  l'auil. 

ULisidor.) 
Adieu  !     nous  vous  laissons  réfle'cliir., 

ÇE'!e  sort ,  aiec  Ursule  et  vtadaoïe  de  Co:trttitoi:de.  ") 


SCENE     V. 

L  J  S  I  D   OR,  (sei:!.) 

Ç^.Ji-ec   co>://isioK.J 
^  Quel  oubli  I   .  .  .. 

(^.'Jvec  fureur.) 
Suivonj-la.      Vengpons-nous  ;    apprenons-lui    qu'un  maître 
Peut  ouLlier  qu'il  l'est,    mais  non  cessf-r    rîe  l'être; 
Qu'il  cède  à   la  foiblesse,.  et  re'sisle  à  l'orgueil; 
Que  Je  puis  mp  venger,   et  que  .    .    .  Mais  un  coup-d'oci!,, 
Un    mot,    un   geste,   un   rien  me  confondra  moi  même: 
ToutJ.  jusqu'à   ma    fureur,    lui  dira:  je  vous  aime; 
Tandis  qu'autour  de   moi   1;  groupe  fe'minin, 
y.e   proie'geant  tout  haut  ,  me  traLissant  sous  main,. 
\près  m'avoir  batiu,    pour  comble  de  disgrâce. 
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Avec    corrp.iîçion    demandera  ma   grâce  .   .   .- 
Et  mon   neveu  .  .    .    le'moin  de  mes  egarcmeui. 
Comparant  ma  conduite  et  mes  raisonnemens  .    .    . 
Comme  il  va  s'applaudir  de  mon  inconst'fjuence  ! 
Quel  parti  prendre!   Allons,   évitons  sa  présence.   .  . 
La  voir  seroit  plus  doux  ,   la   fuir  est  plus  prudent. 
Pour  iriomplier  encore,    elle  est  là  qui  m'attt-nd; 
Les  yeux  mourans   d'amour  ,    étincelans    de  gloire. 
Et  porta!  t    sur  son  front  l'orgueil  de   la  victoire. 
Qu'elle  doit-ctre    belle,   et  que!  .   .   .  Voyons  la  ...  mais 
Gardons-nous  bieu  sur-tout  de  la  voir  de  trop   près  ; 
Car,   Mesdam  s,   l'on  est,   je  crois,   pour  vous  combattre. 
Plus  fort  à  trente  pas  que  l'on  ne  l'est  à    quatre. 

(ji  Germeuil  qui  entre. _) 
Que   tout  soit  à  l'instant  prêt  pour  noire  dt'pjart,. 

CJl  sort.J, 

G    E    R    M    E    U    I    L, 

Grands  dieux!' 


SCENE     VI. 

GERMEUIL,     EUGENIE.. 

Eugénie,     {alarmée.) 
Qu'avez-vous  donc? 

Germeuii,   {'ie'sespe're'.) 
Nous  partons.. 
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E     U     G    É    K    I    E. 

Quoi  ?     si  tar<I! 

Germettil. 
Dajis   UH  iTroment. 

Eugénie. 

Eli   quoi!    demain,   à  pareille  lieur^^ 
Nous    n'habiterons   plus    dans   la  même  demeure  ! 
Partout  où  je  vous  vis,    mon   coeur  vous  clierchera; 
J'appellerai  mon  frèrfi  ;    il   ne  sera  plus   là. 

Germe  u  IL,    (i.h'Ciuejif.) 
11  y  sera  toujours. 

E  u  G  É  :«  I  E,   ('.iw^  trouble  et  plaisir.) 
Ht'Ias  !    je  le   désire. 

G     E     B     M     E    U    I    L. 

Dites- VOUS  bien   souvent:    «Notre   ami    ne    respire 

»  Que  pour  songer    à   moi ,   pour  regretter  ces  jours 

•»  Trop   longs   pour  la  douhur,   pour    l'amitié'   trop    courts. 

»  Si   j'avois    pu    toujours    Soigner    sa    maladie, 

3j  Mon  malade  eut    voulu   ne  guérir    de    la    vie.  ce 

Eugénie, 
Me  le  promettez- vous  ? 

G    E    R   M    E    u    I    t. 

Oui ,    je  vous  le  promets. 
El    G.  É  i>r  I  E. 
Si   vous  nous  oubliez,   que  je  vous   en  voudrois  ! 
Pour   me  venj,'vr    de  vous,   dans  mon  de'pit  extrême. 
Je   crois   que  je  pourrois  vo'.:s  oublier  vous-même! 
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S   C  E  N  E    VII. 

G  E  R  m  E  U  I  L  ,  E  U  G  E  N  I  E  y  Mr  f. 
DE  SAÎKT-CLAIR,  (tenant  quelques 
papiers    et    cherchant    Liiidor.) 

Mde.   de  SAiM-Ci-Air. ,   (i /7^/Y,  entrant  gaiement.) 

Il  n'est  plus  Jà    .   .   .      Que    vois -je! 
(£//e  serre  tes  papiers,  et  écoute.') 

Germeuil,   Çà  Eugénie ,    avec  épntichement^ 

HéJas  I  je  le  seiis  bien,. 
Nous    ne    nous    oubllrons  jamais..' 

E  u  G  É  K.  I  E,    {de  r.iime.') 

J.imais! 

G    E    R    M    E    u    I    L. 

Eh  bitn! 
Pour    en  être  plus    sûrs,    donnons-nous-en    un  gage! 

Eugénie- 
Volontlers. 

G  E   R   M   E  u   r  i. 
Un  baiser  .   .  . 

Eugénie. 

{Ingénument?) 
Non  .  .  .  C'est  pourtant  dommage; 
Gf.r  rîon  ne  me  jilaît  tant   qu'un  baiser    entre    amis. 
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G  E  R  M  E  u  I  L  ,  (/a  pressait.) 
^>i:an  1  on  a  le  coeur  pur,  ce  qui  plaît  est  permis. 

E    U     G    É    It    I    E. 

Cependant  il  faudroit  y  mettre    du    mystcre  ? 

G    E    JR    M     E    U    I    L. 

Un    peu. 

E     U     G    K    N    I    E. 

Vous   voulez    donc  fjue  je    trompe    ma  mère  ?' 

G  E  R   M  E  u  I  L,   {s' éloignant-') 
Oh  ,     non  ! 

AIde.  de  Saint  -  Clair,   (,7^•pc  intérêt.) 
Pauvres  entans  ! 

Eugénie,  (^lui  donnant  sa  m.iin  à  baiser.) 
Tenez ,  voici  ma  main  : 
Pour  arriver   au   coeur,    qu'importe   le   chemin? 

{Taudis  que  Germeuil  lui  baise  la  vinin,  elle  met  l'autre: 
sur  son  cceiir  avec'  ivresse.) 
Je  vous  lavols  bien  dit!   ... 

(  l^iieiHcuf.  ) 

Sorte/!... 
Germeuil.. 

C'est  pour  vous  plaire 
Que  je  vous  fuis. 

Ensemble,    {Je  loi».) 
Adieu. 
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SCÈNE     VIII. 

Î^Tde.     de     s  a  I  N  r  -  C  L  a  I  R,    (,ser:/e.) 

Dans  peu  de  temps  j'espère 
Qu'ils  ne  se  fuiront  plus,      [.es  cre'anciers   unis, 
Aj)rès   quelques  delmts,    à  la   fin  m'ont  -remis, 
Eli    les    p.iyaiil  ro  npiant  ,     la   moitié  de  leurs   sommes. 
Mais  cor.ime  ii  est  ai«é  de  gouverner  les  hommes  I 
Avec  quelques  coups-d'oeil,    quelques  mots,  comme  on  a 
Eieniôt  séiluit  ,    tourne'  tonres  ces  lètes-là! 
IjC   Minisire   à  fle'chir  écoit   pins    difficile: 
La  vieillesse  à  nos   lois  l'a    rendu    peu  docile. 
Je   n'avois   qi>"uii  raov.  n  j    c'p't.  it   la  vanité: 
J'ai    flaité  son  orgued  .   .   .  Un  luini-ire  flatté 
Ea  à   moiiié  vain  u.     J'ai  vu   presque  des  larmes 
S'ecùapper  de  ses  yeux.     11  m'a  rendu   les    aunes 

Et  le  lirevet.    Combien  je  vais  faire  d'heureux  ! 
Ma  main    de  deux  amans  va  donc  srrrer   les  noeuds^ 
Va  sauvrr  un  ami  !      Quelle    douce    espérance  ! 
D'un  bienfait  commencé  le  coeur  jouit  d'avance. 
Je  veux  tous  près   de  moi   les   fi:^er   de'sormais: 
Peut-on  se  séparer  des  heureux    qu'on  a  faits! 
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SCENE     IX. 

Mde.  BE  s  ^  in  T-  clair,  LISIDOR  ,  GERMEUTL, 
{en  habit  de  voyage,)  COXST.JXCE  ,  EUGENIE, 
URSULE  ,  Mdes.  D'  0  R  F I  L  L  e  et  DE 
COURT  MON  DE. 

LisiDOR,   (i  vtadnme  de  Snint-Clair.) 

Avant  (le  vous  qti'uterj  je  prétends    vouj   confondre 
A    votre    tour. 

Mde.  de  Saint-Clair,  {avec  amitié'.) 
l\Ion    coeur    est   prêt  à  vous  répondra- 
L  I  s   I  D  o   R  ,   {avec  colère.) 
EL!    tjue  repondra-t-îl? 

MûE.  DE  Saint-Clair,    (fevdrement.) 
Que  save.^-vous  ? 
L    I    s    I    D    o    R  ,       {//Un.) 

Comment!  .   «  ( 
Mde.  de  Sai.nt  Clair,   {p'.is  tendremoit.) 
Parlez  ! 

L  I  s  I D  o  R ,    {se  sentant  en:::  ti:a!§}  e  lui.  ) 
(y/  payt.  ) 

J'aurols   mieux   fait  de  partir  surlecliamn. 
{Prer.iiKt  Geri!ie:.i!  par  la  main.) 
Recevez  nos  adieux. 
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Mr)E.  DE  Sai:\'t  -  Cl  Ain,   {dissimulant  sa  surprise 
et  son  trouble.) 

Vous  partez?  ...  à  merveille  ! 
{A  pnrt.)  {Haut,  avec  atiie  et  coquetterie.) 

Quel  contre-temps  fatal!    Oui,    je   vous    le  conseille; 
Pressez  votre    départ  et    nos   tlerniers  adieux. 
Aucun  objet  ne  doit  vous  fixer   en  ces   lieux: 
Vous  n'en  aimez    aucun  ;    et  je  sens  par  mol-même 
Qu'on  ne  peut  vivre  heureux  qu'auprès  de   ce   qu'on   aîme^ 

LisiDon,    (s\'loignant.) 
K\i ,   traîtresse  ! 

Mde.  0e  Saixt-Clair,    {le  conduisant.) 
Fuyez. 

L  r  s  I  11   o  R. 
Waurois-je  pas  raison  ? 

Mde.  de  Saint-Clair,  {le  regardant  très -tendrement.) 
Oui. 

L    I    s     I    D     o    R. 

La  bouclie  dit  oui  ;    tout   le  reste   dit  non!  ... 
{Revenant.) 
Quel  art    avez-vous    donc  d'inspirer    le    contraire 
De  ce   que  vous   S3mbltrz  nous  conseiller  de  faire. 
Femmes  ! 

IVIdb.   de  Saint- Clair  ,     {avec  ironie.) 
Mais    partez    donc  ! 
Ursule,  {n  pari ,  à  mesdames  d'Or  ville  et  de 
Vourtnioude.') 

Il   ne  partira  pas. 


.,28  LES     FEMMES, 

Mdk.     de     Saint-Clair. 

{Ai>ec  ironie.)  (^Arec   tendresse.) 

Ne  perilpz  pas  de  temps.      Mais    pourquoi    sur  vos   pas 
Emmener  cet  enfant  ?     Me'nage/    sa    jeunesse 
Et  sa  convalescence. 

L  I  s   I   D  o  n,   {livre  d  ■pi/.') 
Eh!    si  je   vous   le  laisse. 
Qui  sait  quand  il  aura  la  force  de  partir? 
Ces  lieux  sont  eiicViante's;      on    ne    peut  en  sortir. 

Mdr.   de  Saint-Clair,  {^i.cc  amitié.) 
£h  bien,   restez-y  donc  .'  soyez  de  la-  famille. 

L  I  s  I  D  o  R  ,   {viv.mêiit.^ 
Quoi  ,   vous   consentiriez  !    .    .   . 

Mde.     de     Saint-Ctair. 

Germeuil  aime   ma   lille. 

Germeuil.EugiÎnie. 
Ciel! 

L  I  s   I   I)   o   R,    r'à  pnrt.   avec  joie.) 
L'iivin.  n   me    piéjiaie,    en   oettfi   occasion. 
De  la   fille   à   la   niôre  une   transition. 

(l:'::t ,    iitiiisaiit  les  aiiiai:s.) 
J'y  consens. 

ISIni?.     DE     Saint-Clair. 
Sois    liourcuso  ,    6    ma  cliôre   Mugenie  ! 

ATde.   DE  Court  M  ONDE,    {à /jurf ,  avec  dépit.) 
Bel  Lymen  ! 

Ursule,    {ù  Conhance,  qui  cherche  à  cacher  ses  tannes.) 
Vous  j'ieiircz  ? 
Constance,  {s'efforçant  de  sourire.) 
De  plaisir. 
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LisiDOR,  (à  )iiadan/e  de  Saint-Cfaiy,  en  lui  montrant 
Germeuil  et  Eugénie.) 

Mon  anûe. 
Quel  exemple  î 

Mue.     de     Saint  -Clair. 
A  notre   âge  ? 

L    I    s    I    D    O    R. 

Il  esc  un   peu  tard;    mais 
11   vaut  mieux  être  heureux  un  peu   tard   cju  ■  jaiuais. 

Mde.  de  Saint-Clair,  Çtendrement.) 

Non  :  je  m'exposerois  à  vos  mépris  peut-être. 

L  I  s  I  D  o  R,  {vivement.) 
Jamais. 

I\rDE.  D:  Saint- Clair,   {finement.') 
Vous   oubliez   que  j'ai  le  niallieur  d'être  ,   .   . 
FeniLTie...   Or,  vous  méprisez  des  femmes  jusqu'au  nom  : 
On  peut  doue  vous  aimtr;   mais  vous   epouaer,  non. 

L  l's  I  D  o   R,   {déjoncerté  étriqué.) 
Madame  I   .   .   . 

(//  réfléchit.) 

,  Mde.     d'  O   r   v  I  l  l  e. 
C'est  bien    fait! 

Mde.  de     Courtmonde. 

L'effort  est  admirable. 
Constance,    (en  soupirant.) 
Il  doit  lui  coûter  clier! 

Ursule. 
J'en   serois  incapable. 
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L  I  s  I  D  o  H,  (^ucium:  de  i  éjJcihii.) 
\'ous  savez  tout. 

Mde.     DR     Saint-Claih. 
Quoi  doiic? 

L  I  s  1  n  o  n. 

Tour  refu&er  n^a  main^ 
Mon  nie'prîs  pour  le  sexe  est  un  prétexte  vain, 

(Avec  aiiitrtume.) 
Dites  la  vc'rlte'  :  vous  craignez ,   mon  amie 
De  partager  mon  sort. 

Mde.     d£     Saiitt-Gla.ib. 
Il    est   digne  d'envie. 

L   I  s  I  D   o    II  ,   {dcsesj)êré  ) 
Kon  ;  j'ai  perdu  mes  biens,    mon  e'tat.   .  .   . 

M/j£.  DE  SAl^x-CLAII\,   {liii  présentant  son  trevet.J 

Le  voici. 
L  I  s  I  o  o  a. 
Ciol  ! 

Mo  E.  DE  S  A I N  T  -  C  I-  A I R ,  (^aicwe;:/.') 
Et  vos  cre'anciers   sont  rassi.niblcs  ici. 

L  1  s  I  D   o  n. 
v'e  me  sauve  ! 

Mde.     db     Saint-Ci.  ai  b. 

(Le  regardant  tendretiser.t.) 
Arrêtez.     Craignez-vous   ma    pre'sence  ? 

L    I    s    I    D    o    U,     (cOvfrjV.iH.) 

Vous  !  .   .  . 

Mde.     de     Saint  -Clair. 

Moi:   pjour  la   moitié  j'ai  payé  leur  crcancj. 
Ainsi  (juc  votre  honneur  ,  vos  biens  sont  conserves^ 
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L  I  s  I  D  0  n,    {  avec  admiration.) 
Dieux! 

Mde.  de  Saint-Clair,  {•:o'irini!t.') 
iMals   c'est  une  femme  à  qui  vous  les  dcwi;; 
K'cu  rougiiàrz-vous    pas  ? 

L   I    s    I   D    o    R. 

i\Ioi  rougir,    ma  Sophie. 
De  vous   devoir  l'houneur ,    la  fortune,    la  vie  I 
Koa  :    je  vais  publier  .    .   . 

Mde.  ds  s  a  1  n  t  -  C  l  a  I r,  {l'arrêtant.) 
Prouvez-moi   qu'en  effet, 
•Lc3  Lommes  mitux  que  nous  savent  laire   un  secret. 
Le  soit  a  condamné  nos  vertus  au    silence  : 
C'est  au   fond   de  nos  coeurs   qu'est  notre  re'compense. 
Vous  Tcchercliez  la  gloire,  et  nous   vous  la  laissons. 
Sans  regret  .  .  .  vous  brillez;  et  nous,  nous  jouissons. 
D'un    oeil  moins   piévenu   conside'rez   les  femmes: 
A    travers  leurs  défauts  ,  pe'nétrez  dans  leurs  âmes. 
C'e^L  ià  qu'est  leur  beauté;  là,  brillent  des  attraits 
Dont  le  solide  éclat  ne  s'efface  jamais; 
Là,    sitôt   que  les  fleurs  de  l'amour  sont  écloses; 
Los  fruits    de  l'amitié  se  cachent  sous  les  roses  : 
Le  temps  faae.  les  fleurs  ,    mais  il  miirit  les   fruits  : 
Et  la    sagesse  alors  les  offre  à  nos  amis. 
Dai°;ncz   les    accepter. 

L  I  s  I  D  o  R  ,     {ave:  transport.') 
O  sexe  inconcevable  ! 
De  contrastes   sans  P.a  mélange  inexplicable! 
Le  ciel,    en  s'occupant  de  ta  création, 
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Se  mît  avec  lui-mûme   en    coiUiadlciion. 

■  (.  l:ix  feiiniies.) 
La  force  naît  clic;?   voiis  du  s"in  de  la  loiblcsse  ; 
Et  la  grandeur  s'i'lèvo    où   rampe  la   s  .U|. lasse. 
Plus  nous  vous   clu-nssons,   plus   vous   nous  tourmenlez; 
Et   c'esi  par    ces    tonrinL-ns    "ue  vous  nous   enrliaiitez. 
Si  <1  iMi   tléfaut  sur  vous   nn  s'api-rète  à   médire, 
Dl'Ux  vertus  à  rmst.uit   di^'sarment'la  satire. 
En  vain  ou   vous   domusque  ,    en  vain   on  vous   connoit  ; 
Il   faut   vous    adorer    en    dJjtit  (^u'oa  en  ait. 


F    I    N. 
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'est    KJi    sujet   lien    moral    que  celui  £iui  vieux    s:arcoii 
cnioiiié  de  -valets   qui  le-  trompent ,    et  finissant  sa  carrière 
dans  l isolement  lo  plus  parfait.  Regnard,  qui  le  premier  s'est 
saisi  de  ce  tableau,   en  a  J ait ,  pu  la  trempe  de  son  esprit, 
une picce  aussi  comi-.jna  que  scandaleuse;  et,  plus  fatl:  d' ex- 
citer le  rire  de  ses  auditeurs  que  de  les  porter  à  réfléchir 
sur  les  inconvèulens  du  célibat,   il  ri  a  pensa  quâ  faire  naître 
1rs  incidens  aussi  gais  quimm.oràux  dont  fourmillt  la  pibca 
du  Légataire.    Depuis  lut,    plusieurs  auteurs ,   que  le  Géronte 
cacochime  do  Regnard  lia  pas  fffreryé .    ont  essayé  de  s  em- 
parer du  jnc/ne  sujet  ;  peut-ttre  Diderot  dans  son    Père  de 
famille,   est-il  cdiii  qui,  tout  en  ne  faisant  de  son  vieux  "ar- 
çon qù tin  personnage   accessoire ,    a  le  mieux  réussi  à  faire 
connaître  l'égoîsme  et  la  dureté  qui ,   â   la  longue,  gaa-ticnt 
un  célibataire,      hc  caractère  du  Père  de  famille  en  opposi- 
tion avec  celui  du   commandeur  d'^utnlé,   homme  que  rien 
Il  attache,  et  qui  nayont  jamais  rien  voulu  sacrifier  du  pré- 
sent, ?i  a  peint  su  se  faire  d'avenir,  produit   un  double  effet 
irès-moral.      Validité  que  ton    retrouve  dans   V anie  de  ce 
commandeur  ,   que  rien  n  affecte   et  qui  en   est  réduit  enfin 
iù-  ne  p-juvoir  plus  s'attacher  à  personne,    rappelle  peut-^tre 
ce    mot      i    vrai,   ti  tendre   da    utintc    Thérèse,    qui,   pour 
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acJiricr  lont-à-la fois  cl  le  portrait  de  Satan  et  la  peinture 
de  ce  quil  doit  soujjrir,  croyoit  n  avoir  rien  à  ajouter  à 
ce  mot  :   Le  malheureux!  il  ne  peut  aimer. 

Dotât ,  poète  superficiel ,  qui  at'oit  i.'ccu  darit  le  grand 
inonde,  pour  en  adopter  toutes  les  erreurs  bien  plutôt  qu» 
pour  les  observer  ,  a  donné  au  théâtre  une  comédie  du  Cé- 
libataire, qui  ny  a  pas  joui  d'vne  grande  estime.  J  ersifica 
avec  que{i]ue  grâce,  cette  pii  a  servi  u  prouver  que  le 
style  :ne  fait  pas  plus  partie  d' un  ouvrasse  dramatique  que 
le  coloris  d^nn  tableau,  et  que  sans  la  régularité  du  dessin, 
sans  la  f  délité  surrtont  â  rendre  lu  nature,  il  n'y  a  pas  de 
vrais  succès  à  obtenir. 

Un  auteur  peu  connu,  nommé  d'yJvisse,  a  donné  au 
théâtre  une  comédie  intitulée  la  Gouvernante ,  ou  il  a  es- 
sayé de  mettre  nn  t-ieux  garçon  an.v  prises  arec  une  femme 
adroite  qui  le  conduit  à  dJsircr  de  l'épouser  :  cette  comé- 
die et  celle  de  I\I.  Dnbuisson  auteur  du  lieux  Garçon,  piîce 
estimable,  paraissent  cire  les  seuls  qui  se  rapprochent  du  lieux 
Cclihataire  do  M.  Collin  d Harlcville ,  ouvrage  ati  reste  où 
cet  auteur  à  l'aide  de  son  naturel  et  de  son  si)  le  a  laissé 
bien   loin    derrière  lui  tous   ses   rivaux. 

Rattacher  un  oncle  célibataire  à  un  neveu,  contre  lequel 
des  valetû  adroits  font  aigri,  et  cela  par  le  mo)  en  d'une  fcm- 
ni»  intéressante  auquel  ce  neveu  vient  de  s'unir,  c'est  tout-A- 
la- fais  faire  triompher  l'hymen  du  célibat,  et  doubler  la 
Kinra/'c  ainsi  que  f  efj et  de  son  sujet.  Mais  ce  qui  prouve 
encore  plus  que  ce  plan,  irts-bon  en  lui-mune ,  combien 
AI.  Cvllin  a  su  dans  cette  comédie  observer  et  peindre  la 
nafwe,  crst  le  caractère  de  niudame  Evrard,  qui  graduelle- 
meni  ant.ùn-:  à  force  d'art  et  de  souplase  son.  maître  j:.sques 
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4  t'oujoir  lui  donner  sa  main.  Le  ion  impérieux  de  celte 
femme  dans  la  maison,  celui  encoi'e  plus  cuocjuani  de  r  in- 
tendant ,  mt''mp  devant  son  niatire,  piotn^ent  que  fauteur 
a  été  chez  ces  l'ieux  égoïstes,  qui,  à  J  or  ce  Savoir  aimé  à. 
ne  faire  que  leurs  volontés  ,  sont  devenus  le  jouet  de  tous 
ceux  qui  les  entourent. 

La  comédie  du  Pieux  Célibataire,  une  des  meilleures  de 
de  ce  recueil,  restera  au  théâtre,  sinon  à  c/ité  de  nos  plus 
belles  pièces  de  caractère ,  du  moins  dans  une  place  très- 
distinguée ,  et  servira  à  constater  un  jour  que  dans  un 
temps  ou  le  faux  goût  V emportait  sur  la  véritable  corné- 
die,  un  auteur  assez  courageux  pour  résister  au  torre/ii^ 
a  su,  à  travers  l  anarchie  littéraire,  respecter  les  ancien' 
nés  lois  tracées  par  le  génie  et  r  expérience,  les  téuU ,  l«s 
vrais  législateurs  dos  humains. 
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JM.     D  U  E  K  I  A  G  E  ,     le  vieux  Célibûtairt. 

Mde.     E  V  R  A  Pi  D  ,     sa  gouverfiar.tc. 

A  R  ]\I  A  N  D  ,    ueveu   de    HL  Ditbrirgc  ,    sous  te  nom 
de.  Ciaric., 

t  A  U  R  E  ,    femme   d'Armnnd. 

A  M  L  R  O  1  S  E  ,    factoton  de  M..  Bv.hriage. 

GEORGE,     filleul   et  yortier   de    M.   Dubriage. 

JULIEN     ET      S  U  S  O  N  ,      petits  -  enfai.s     de 
George. 

Ci«Q    COUSINS    de  M.  Dubriage. 

La  icètie  est  A  Paris ,    dans  la  maison  de  31.  Dubriage. 
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ACTE     P  R  E  INI  I  E  R. 


SCENE    PREMIERE. 

C  //  A  R  L  E  ,     iseuî.') 

je  viens  de  l'evelller;      il  va  bientôt  paroître. 
Allons  ...  il  m'est  si  doux  de  servir  un  tel  maître  !   j 
Rangeons  tout  comme    hier  ;      il    faut  placer  ici 
Sa  table,     son  fauteuil,      son  livre    favori. 
Il  aime    l'ordre  en  tout;    et,    certain  de  lui  plaire. 
Je  HIC  fdi*   de  ces  riens  une  importante  affaire. 


s     C    E    N    E     II. 

C  H  A  R  L  E  ,     GEORGE. 

George. 

Ah!     l'on    peut    tlonc    enfin  vous  saisir  un  moment» 
Monsieur   Armand, 

C    H    A    R    L    E. 

Toujours  tu  me  rommej  Armand, 
.Et  tu  me  trahiras. 

George. 
Pardon  ,  je  vous  supplie» 
C    H   A    B    L   E. 

Charle  est  mon  nom.. 

George. 

Eh  !    oui,    je  le  snis,  mais  j'oublie. 
Je    m'en  ressouviendrai;    ne  soyez  plus  fâche'. 
Pendant  que    tout    le    raciule  est  encore  couche. 
Causons.     Dites-moi    donc   bien   vîte   où   vous   en   êt«j» 
Ce    que   vous    devenez,  les   progrès   que  vous  faites: 
Votre  sort  en  de'pund  ;   j'y  suis    intéressé. 

Charle, 
Eh  mais!    je  ne  suis   pas  encor  très-avancé. 
Il  faut    qu'avec   prudence  ici  je  me  conduise  .  ,  .• 
Puis  j'attends  qu'en  ces  lieux  ma  femme  s'introduise 
Pour  agir  de  concert  î 

George. 
Oui,    vous    avez  raison; 
Mais  vous  Tollà  du  moins  cnué  dan»  la  maison. 


C    H    A    U    L    E. 

AVi  !    comment!   à  quel   titre!     et  combien  il  m'en  co^te! 
Moi  ,    domestiijue  ici  ! 

G    s    o    R    G    E. 

C'est  un  malheur  sans  doute; 
Mais  pour  servir  son  oncle,  est-on  déshonoré? 
Je  le  répète  encor,   c'est  beaucoup  d'être  entré. 
Et  j'eus  ,  lorsffue  j'y  songe  ,    une  idée  excellente; 
Ce  fut  de  vous  offrir  à  notre  gouvernante 
Comm'3    un    parent . . . 

C    H    A    R    L    E. 

Jamais  pourrai  je  m'acqultter  ? 

George. 

FI  donc!  ce  que  j'en  dis  n'est  pas  pour  me  vanter. 

Je  ne  me  prévaux  point;    mais  je  vous  félicite. 

C'est  moi  qui  bien  plutôt   ne    serai  jamais  quitte. 

Votre    bon    père,    hélas!   dont  j'ttoii  serviteur, 

A  pendant  dix-huit  ans   été  mon  bienfaiteur. 

Oui,   cher  Armand  ..  .  pardon  .  ..  mais  je  vous  al  vu  naîtrt; 

J'ai  vu  mourir  aussi   ma  maîtresse  et  mon  maître  : 

Jugez  si  George  doit  aimer,    servir   leur    fils! 

C    H    A    R    L    E. 

Pourquoi  le  ciel  si  tôt  me  les  a-t-il  ravis  ? 

Ah  '  pour  m'êire  engagé  par  pure  étoi:rderIe  .   .  . 

G    E    o    R     o    E. 

Eh!  ^Monsieur,    laissez  là  le    passé,    je  vous  prie; 
Oui,   voyez  le  présent,   et  sur-tout  l'uvenir. 
K'esl-il  pas  foi.  heureux  ,     il    faut  en   convenir. 
Que  je  sois  le    fdleul    de  monsieur  Dubriage; 
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Qu'aprùs  deux  ou  trois  ipois  tout  au  plus  tic  veuvage, 
la   gouvernante, m'ait,    j'ignore  encor  pourcjuoi, 
l'ùit  venir  tout  exprès    pour  être  portier,  nioi. 
De  sorte  que  je  pusse  ici  vous   être  ùiile, 
El  que,   depuis  trois  mois  venu  dans  ccUe  ville. 
Vous  me  l'ayez  fait  dire,    au    lieu  dfe  vous    mcTntrer; 
Que  j'aye  imagine',    moi,    de  vous  faire   unlrer. 
Et  que  uiailaine    Evrard,    $i    subtile  et  ei  fine,. 
Vous   ait  reçu  d'abord  sur  votre  bonne  mine? 

C    H    A    B    L    E. 

U    est  vxal  ... 

G    E    O     R    O    E. 

C'pst    votre  air  de  décence,   et  sur-tout 
De  jeunesse  ...  que  sais-je?...  Oui  la  dame  a  du  goûtf 

Chaule. 
Souvent,   et  j'appre'cie^une  favtur  pareille. 
On  diroil  qu'elle  veut    me  parler  à  roiclile., 

George. 

Ne  vouJroitvclle   pas    vous    Taire  par    liasard 

Ua  terdre  aveu?'. . .  Mais  non  ,  j'ai  tort;  madr.ine  Evrard  ... 

Elle  est  d'une  sagesse,   oli  mais!   â  toute  épreuve. 

Cet  Ambroise,  entre  nous,  qui,  depuis  qu'elle  est  veuve, 

Bemplace  le  défunt  dans,  l'emploi  d'intendant. 

L'aime   fort  ,  et  voudroit  l'épouser  :  cependant 

Avec    lui,  je  le  vois  ,   elle  est  d'une  réserve!   .  .  . 

C    H    A    I\    JL    E.. 

Je  Tobôerve.  eu  cif^t. 

G    E    O    K    G    B. 

A  propos,  moi,  jobterve- 
Ou' Ambroise  vous  liait  fort. 
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C    H    A    R    L    K. 

Rieu  n'est  moins   surprenant, 
Avec  moB   oncle  même  il  est  impertinent: 
1  ùis  il  craioc ,    entre  nous  ,   que  je  ne   le  supplante. 

George. 

Ecoutez-ilonc,  Monsieur  !  sa  place  est  excellente, 
El  vraiment  mon  parrain  vous  aime  tout-ù-fait. 
Sans  vous  connoître  encor. 

C    H    A    R    L    E. 

Je    le  crois  en  effet, 
George,  et  c'est  un  grand   point  :   oui,   ce  seul  avantage 
Me  flatte  beaucoup  plus  que  tout  son  he'ritage. 
Tourvu  que  je  lui  plaise,    il  m'importa   fort  peu. 
Que  ce  soit  le  valet,  que  ce   soit  le  neveu: 
Si  je  ne  touche   un  oncle,    au   moins  j'égaie  un  maîlrç. 

G    E    G    B     G    £. 

A  de  tels  seutimens  j'aime  à  vous  reconnoître. 

G    H    A    R    L    E. 

Au  fait,  depuis   trois  mois    que  j'habite  en  ces   lieux, 
U  abord,  sous  un  faux  nom,  j'ai  trouvé  grâce  aux  yeux 
D'un  oncle  qui  me  hait  sous  mon  nom  véritable. 
Ajoute    que  j'ai  su  rendre  douce  et  traitîible 
Madame  Evrard,   qui,  grâce  à  mon  de'guisement. 
Semble  sourire  à  Charle  ,    en  de'testant  Armandç. 
Voilà  trois  mois  fort  bien  employe's. 
George. 

Oui,   courage j, 
Madame   votre   e'pouse    achèvera  l'ouvrage. 
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SCENE      III. 

CHARLE,    GEORGE,  le  petit  JULIEN. 

G    «    O    R     G    E,. 

Ek,.   que  veux-tu,  Julien? 

Julien,  {j-egnrdant  autant  de  lui.) 
Moi,  l'apa  ? 

G    E    O    R    G    £.. 

Qii'.istu   là? 

Julien,  {remettant  iine  lettre.) 
C'est  mon  cousin   Pascal    qui  m'a  remis  cela. 
Sans   me    rien   dire,    et  puis  d'une  vitesse  extrême, 
Crac  ,    il  s'est  en  aile'  :   moi,  je  m'en  vais   de  même  .  .  r 
Car  si  monsieur  Ambroise  airivoit . . .  ab  !    bon  dieu!  .  .  « 
Au  revoir,  monsieur  Charle. 

C  H  A  R  L  E  ,.     {njfectneusenient.) 

Oui ,   Julien  .  .  .  sans   adieur 
(Julien  sort.) 


SCÈNE    I\^. 

C  H  A  R  L  E  ,     GEORGE. 

C    H    A    R    L    E. 

Il  est  gentil!. ..  EU  bien,  quelle  est  donc  cette  lettre? 

George. 

{Ouvrant  ta  lettre.) 
Je  me   doute  que  c'est . .  .  Vrus  voulez  bien  permettre  ?  .  . 

C    H    A.    R    L    E. 

Eh!  Ils. 

George. 
C'est  le  billet  que  j'aiiendois. 

C    H    A    R    L    E, 

Lequel? 

George. 
Ou",    le   certificat  de  ce  maître -d'hôtel» 
Du   vieux  ami  d  Ambroise. 

C   H    A    R    L    E. 

Ah  !  de  monsieur  Lagrange. 
Eh  tien? 

George. 
Eh  bien!  Monsieur,  grâce  au  ciel,  tout  s'arrange. 
Comme  tous  allez  voir. 

(//  (■  onne  ta  lettre  à  Charte.) 

C  H  A  r  L  m ,  {lisaHf.) 

wMon  cher  Ambroise  «..Eh  quoi?,, 
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G  o  n  G  E. 

La  lettre  est  pour  AmLroIse,   et  vous  verre*  pourquoi. 

G  n  A  n  I.  E,   (coiUitinajit  de  lire.) 
«J'ai  su  que  vous  cVierclilez  une   jeune  servante 
s»  Qui   tînt  lieu  de  second   à  votre  gouvernante. 
»J'ai  trouve  votre  affaire,  un  excellent  sujet; 
»  G'est  celle  qui  vous  doit  remettre  ce  billet: 
«Vous   en  serez  content;   elle  est  bien  nec,  ot  sage,. 
«Et  docile  :    j^eut-être  à   son  apprciitissa^e  .   .  . 
»  Mais  sous  madame   Evrard  elle  se  formera  ; 
>j  Je  vous  la   garantis  ,  mon  clur  «   .  .  .   ei   cetera 

George. 
Sous  riiabit  de  servante,    il  fait  entrer  la  nièce. 

G    H    A    R    L    E. 

.Voilà  ,  mon  ami  George,   une  excellente  pièce. 

George. 
Vous  pensez  bien  qu'avec    un  pareil  passeport. 
Madame  votre  épouse  est  adiirise  d'abord. 

C    H    A   R    L    E. 

Oui,    j'ose  l'espe'rer.     Tu  me  combles  de  joie. 

Pour  l'airaer,  il  suffit  que  mon  oncle  la  voie^ 

Qu'il  l'entende  un  moment.      Tu   r.e  la   connois  pas? 

G    E    û    R     G    E. 

Si  fait. 

C    H    A    I\    L    E. 

Eh!   oui,  tu  sais  qu'elle  a   quelques   appas; 
Mais  lu  ne  connois  point    cet  esprit,    ceîte  ^ràce 
Qui  ni'oni  d'abord  louche.     Je    la   vi*    en    .Msace, 
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A  Colmar,     J'y  servois;   car  je  n'ai  jamais  pu 

Achever    un  rccit  souvent  interrompu. 

J'avols  eu  le  bonheur  d'être  utile  à  son  ])ère  : 

Cela  seul  me  rendit    agréable    à  la  niôre. 

Sans  savuir  tpji   j'étois,   on  m'cstimoit  déjà: 

Je  me  nommai;     le  père  alors  me  dégagea. 

Me  fit  son  gendre.     Eh  bien,  j'ai  toujours  chez  ma  feijinie 

Trouve'  même   douceur    et   même   bonté    d'ame! 

Je  regretlois  mon  oncle.     Elle  me  suit  d'abord. 

Ici,   comme  à  Colmar,,  elle  bénit  son  sort. 

Que  lui  faut-il  de  plus  ?  elle  travaille  et  m'aime. 

Si  mon  œiciè  là  voir,  il  l'aimera  lui-ménie; 

J'oscrois   en  rcj)ondre.      Eiitor  quelques  instans. 

Et  nos  maux  sont  finis.       Je  me  tais  et  j'attends. 

George. 

Je  fais  la  même  chose   aussi;    je   dissimule. 
Dans  le  commencement    je    m'en  faisois  scjupule; 
Mais,     en  fermant   les  yeux,    je  vous  ai  mieux  servi. 
J'ai  donc  feint  d'ignorer  cpje  chacun  à  l'envi 
Dans  la  maison  voloit,    pillolt  à  sa  manière: 
Sans  parler  des  envols   de  notre  cuisinière. 
Qui  ne  fait  que  glaner,  madame  Evrard  tout  bas 
Moissonne,   et  chaque  jour  amasse  argent,    contrats.' 
A;nljrcl;r    fit  possesseur  d'une  maison  fort  grande^ 
Achetée  au»;-  dcpeus  de  qui?    je  le  demande:         ^ 
Chaque    jour  il  y  met   un   nouveau    meuble;    aussi 
Je  vois   que  chaque  jour  il  en  manque  un  ici;_ 
De  fanon  que  bientôt,    si  cela  continue. 
L'une  sera  tauùe  et  l'autre  toute  uue.. 
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C     H    A    R    L    E. 

Je  leur  pardonnerois  tout  cela   de  bon   coeur. 
S'ils  avolent  «le   mon  oncle  au  moins  faii  le  bonlieur; 
Mais  ce   qui   me  de'sule,   est  de  voir  que  les  traîtres 
Le  volent,   et  chez   lui   font  encore  les  maîtres! 
Pauvre  oncle!    il  sent    son  mal,    et    je  vois   à  regret 
Que,   s'il  n'ose  se  plaindie,   il  gémit  eu  secret. 


SCENE    V. 

CIIARLE,     GEORGE,     Mde.    EFRARD. 

George,   {bas  à  Cl:  a  rie.) 

Voici  madame  Evrard  :    oh!   comme  à  votre  vue 
Elle  se  radoucit  ! 

C  H  A  R  L  E,  {bas.) 
Paix  donc! 

C    n   A    R    L    E. 

Je    vous    saluff. 
Madame. 

George,  {avec  force  reve'retices.) 
J'ai  l'honneur  . .. 

Mde.  Evrard,  {à  Charte  ) 

Ali!  bonjour,  mon  ami. 
{A  George.) 
Que   fais-  tu  U? 

G    B    0    R    G    B. 

Pendant  qu'on  t'toit  endormi,- 
Nous  causions. 


Mue.     Evrard. 
Va  causer  eu  bas. 

George. 

C'est  moi  qu'on  bLune  ;. 
LL   lui  qui  toujours  me  parle  de  Madame. 

]Mde.      Evrard. 
De  moî  !    que  dlsoit-il  ? 

George. 

Que   vous   embellissiez. 
Qu'il  seaîbioit  cbaque  jour  que  vous   rajeunissiez, 

Mi>B.     Evrard. 
Oui!   Charle  dit  toujours    des   choses  délicates; 
Mais    il  est  trop   galant,    ou  c'est  toi  qui  me  flattes: 
Descends,    et  gai  de  bien  ta  porte. 
,  George. 

Oh  !   dieu-mercî. 
L'on  sait  un  peu  .   .  . 

Mt)E.     Evrard. 

Ne  laisse  entrer  personne  icî. 
Sans  m'avertir. 

G  E  o  R   G  a. 
Non ,    non. 

Mde.     Evrard. 

Sur-tout    pas   une  lettre. 
Qu'a  moi  seule  d'abord  tu  ne  viennes  remettre. 

Geo   r  G  e. 
Oh,  non'  Je  ne  crois  pas  qu'on  écrive  à  pre'sent. 

Mde.     e  V  a  a^r  d. 
Il  u'iniporle.     Va  done. 

{George  sorf.') 
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S  G  È  N  E    VI. 

Mdb.     E  F  R  a  R  D,     C  h  .4  R  L  E. 

Mde.  E  V  r.  a   r   d,      {à part,  pendant  que  Cliarh 
an  ange  la  cliainbte.) 

vJeorge   est   un   bon   enfant; 
Mais  sur  de  telles  gens,    quel  tonds  pourroit-on  faire? 
Pour   Ambroise  ,   sa  marche  à  la  mienne  est  contraire  j 
Et  c'est  le  dernier  bomme  à  qui   je    me  Krois .    .   . 
Si  j'inte'ressois   Charle  à  mes  desseins  spcrets  ? 
H  me  plaît  ;    Monsieur  l'aime  j   11  a  de  la   prudence. 
De  l'esprit:   mettons-le  dans  notre  coufideace    .   .   . 

(^11  mu.) 
Comment   vous    trouve;:  vous  ici  ? 

Charle. 

Fort   bien,    ma  foi. 
Et  je  serois  tente'  de  me  croire  chez  mol. 

Mde,     Evrard. 
Allez,  soyez  toujours  honnête  et  raisonnable  : 
Cette  maison  ]>our  vous  sera  très-agréable; 
Monsieur  semble  déjà  vous  voir  d'assez  bon  oed. 

C   H   A   n    L    E. 
C'est  à  vous  qne  je  dois   ce  favorable  accueil. 

Mde.     Evrard. 
Je  possède.  Il  est  vrai,   toute  sa  confiance. 

G'H    A    R    L    8. 

C'est  le  fruit   du    talent    et  d«   rexpericnc», 
N^idame. 
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MdE.       E    V     R     A    Pv    U. 

Ce  fruit -là,  je  lai  Lien  acheté': 
M 'las!   si  vous  saviez  ce  qu'il  m'en  a  coulé. 
Depuis  dix  ans  entiers  que  j'habite  ici! 
(Je  recueillant  un  Moment,   et  regardant  Aiitov.r  (Telle^ 

Charle, 

Il  faut   à   coeur  ocivert   enfin   que  je  vous  parle  j 
Car   vous   m'iaréressez:   vous  êtes  tloux ,  prudent, 
JX  crct,    et ,,  comme,  on  a  besoin  d'un  confident  , 

Qui  voui   ouvre   son   cueur,   et  lise  au  fond    du  vôtre; 
Et   que  vous  n'êtes  point  un  laquais  comme  un  autre . . . 

Charle. 
Non:  j'espère    qu'un  jour  vous  le  reconnoîtrez. 

Mde.     Evrard. 
E-outez  donc,  mon  cher;   et  bientôt  vous  verrez 
Tout   ce   qu'il  m'a  fallu   de   courage  et  d'adresse. 
Tour   être   en   ce  logis  souveraine  maîtresse. 
Nous  avons  fait   tous   deux  jouej  plus  de  ressorts. 
Mon  pauvre  Evrard,  et  moi!   .   .   .  (car  il.  vivoii  alors; 
Depuis  bientôt' deux  ans,   cher  Monsieur,  je  suis  veuve^, 

{jssiiijant  ses  t^ei:x.) 
Et  c'est  avoir  passé  par  une  rude  épreuve!   .   .   •  ) 
Nous   avons   de   conceit  banni   tous  les    voisins. 
Les  amis,   les  parens ,   jusqu'aux  dtniicrs,  cousins» 

Charle. 
A  la  fm,   vous   voici  maîtresse  de  la  place. 

Mde.     Evrard. 
!      ''lC   encore  un  neveu,  mais  un   neveu  tenace  .   •  . 

Charle. 

Monsieur,  comme  je  vois,  n'a  point  d'enfans? 
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Mi)E.     Evrard. 

Aucun, 
Chaule, 
Il  a  clone  des  neveux ,  Madame  ? 

JMde.     E  V  r  a  r  n. 

Il   i\en  a    qu'un  ; 
Hais    ce    neveu  tout  seul  me  donne  plu;   «Je  peine!   ,   ,  , 
C'est  que  je  vois  do  loin  o>à  tout  ceci  nous  mèn«. 
S'il   rentre,   c'est  à  moi   de  sortir, 

C   H   A    R    L   E. 

En  effet. 
Mde-     Evrard. 
Aussi,  pour  IVcarfer,  Dieu  sait  ce  que  j'ai   fait! 
IMon   intrigue  et  mes  soins  remontent  ju5(|u"au  père. 
Monsieur   n'eut  qu'un  beau- frère:  il  l'aimoitl  .   .   . 

C    H    A    R    L    E. 

Comme  un  fièr?/ 
Mde.     e  V  n  a  r  p. 
Aigrir  Monsieur;   c't'toit  un  projet  trop  hardi; 
Mais  pour  le  frère  au  moins ,  je  l'ai  bien  refroidi. 

C    H    A    R    L    E, 

J'entends, 

Mdiî.     e  V  r   a  r  n. 
Contre  un  absent  on  a   tant  d'avantage! 
Le  sort  à  celui -ci  ravit  son  héritage. 
Je  traitai  ses  rêver:  d'inconduite:   on  me   crur. 

C    u    A    R    L    E. 
Ali!   fort  bien. 

Mde.     Evrard. 
J«una  encor.  grâce  au  ciel,  il  mourut. 
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C  H  A  R  L  E,     (ci  part.) 

:.is! 

MoE,     E  r  R  A  n  D. 
Qu'avez- vous  ? 

C    H    A    a    L     E. 

Rien. 
Mue.     Evrard. 

Laissant  un  fiis  unique, 
jC  neveu  que  je  c.alus. 

C    H    A    R    L    E. 

Que  vous?   .   .   .  Terreur  panique! 
j'est  à  lui  tle  vous    craindre. 

Md£.     E  v  r.  a  r  d. 

Oui,   pent-êire   aujourd'hui: 
^ais  l'oncle  alors,   sans  moi,  l'eut  rapproche' de  lui. 
So.i  entretien  sera  moins  coûteux  en  province,   u 
\^\i\   dis -je:    »  chargez -m'en,  et     L'entretien  fut   très -mince, 
Domnif;    vous  pouvez   croire,      il  50    derouragea; 
,1  jcita  les  hauts  cris  ;     enfin  il  s'engagea, 
'eit  où  je  l'atien-lois.     Je  sus  avec  finesse 
îxago'rer  ce  tort,   ce  vrai    lour  de  jeunesse; 
It  Monsieur  l'excusoit  encore, 

C    H    A    R    L    E. 

Il  est  si   bon  ! 
Mde.     Evrard. 
Mon   jeune  homme  e'crivit  pour  demander   pardon. 
Je  supprimai  la  lettre,   et  vingt    autres  messages   .   ,   . 
J'en   ai  mon  coffre  plein. 

Char   le. 

Précautions  fort  sases! 
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Mi)E..     Evrard 
J'an   ai  lu  rleux  on  troij,   mais  exprès,    entre  nous. 
Avec  un  commentaire. 

C    H    A    R    L    E. 

ou,   je  m'en  fie  à  vous! 

Mllii.        E    V    R  -A.    R    D. 

U  se  perdit  lui-même. 

C    H    R    t    E. 

Eh,   comment,   je  vous  prie? 

Mijij.     Evrard. 
Par  inclination  enfin   il  se  marie. 
L'an  dernier,   à  l'insu  de   son  oncle. 

C    H    A    R    I,    E, 

A  l'insu  î 
n  n'avoit  point  e'crit? 

Mde.     Evrard. 
Monsieur  n'en  a  rien   vu. 
Moi,  j'ai  peint  tout   cela  d'une  couleur  affreuse. 
Et  la  femme,  eflire  nous,  comme  une  malheureuse. 
Sans  état,   sans   aveu.     L'oncle  enfin  éclata. 
Et  l'indignation  à  son  comble  monta; 
De  malédictions  il  chargea  le' jeune  homme, 
Et  même  il  ne  veut  plus  désormais   qu'on  le  nomme. 

C    H    A    R    L     E. 

Ainsi  de  tous  les  soins   qu'ici  vous  avez  pris 
Sans  doute  maintenant  vous  recueillez  le   prix? 

Mns.     Evrard. 
{Regardant  encore  si  personne  nécoafr.'^ 
Pas  tout- à -fait.     Je  vais  vous  confier  encore 
Un   secret  délicat,   qu'Ambroise  même  ignore. 
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Le  dessein  est  hardi,  j'ose  me  proposer, 
Pour  tenir  mieux  mon  nnîue  .  .   . 

G    II    A    R    L    E. 

EU  bien? 
Mde.     E  V  n  jl  r  d. 

De  l'épouser, 

C    H    A    R    I,     E. 

D'épouser!   .   .   .  En  effet,  j'admire   la  hardiesse  ,  .   . 

MnE.     Evrard. 
Jusquea-là,  je  craindrai  le  neveu,   quelque  uièce  .   .   , 

C    H    A     R     L    E. 

J'entends.     Vous  avez  don:  un  peu  d'espoir? 
Mde.     Evrard. 

Un  peu. 
Depuis  un   an,  je   cache   adroiîenient  mon  jeu. 
D'abord,  parler  d'hymen  à  qui  ne  voit  personne. 
C'est  assez  me  nommer. 

C    H    A    R    L    E. 

La  canse'quence  est  bonne. 
Mee.     Evrard. 
Je  lui  Fais  de  l'hymen  des   portraits  enchanteurs; 
Je  lis,  comme  au  hasard,   des   endroits  séducteurs; 
Là,  je  fais  uno  pause,  afin   qu'il  les    savoure. 

C    H    A    R    L    E. 

A  merveille  ! 

Mde.     Evrard. 

D'enfans  à  dessein  je  l'entoure. 

J'ai  fait  venir  exprès  son  filleul ,  le  portier.  " 

_  Pour  lui  celte  maison  e'tant  le  monde  entier, 

De   ces  joyeux  c'poux  les  touchantes  tendresses. 

Les   jeux  de  leurs  enfans,  leurs  naiV^s  caresses; 
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Tout  cela,  par  dogre's,   l'attacbe',  l'attendrir, 
rt'ii^tre   dans  son  coeur,   ébranle  son  esprit; 
Et,   quand  il  est  tout  seul,   ces   images  chéries 
Lui  doivent  inspirer  de  tendres  rêverie?. 
J'en  S'jis  là,  mon  aniL 

"G    H    A    R    L     E. 

Mais  c'est  de'jà  beaucoup. 
Wde.     E   V  r  a  r  ij. 
Ce  n'est  pas  tout.     Il  faut  iVapper  le  dernier  coup. 
Cli.irlc,   seul  a\ec   vous,   quand  Monsieur   s'ouvre,   cause. 
S'il  soii])ire  et  paroîc   regretter  quelque    chose. 
Alors  insinuez  qu'il  Cit  bien  isole', 
Que  par  une  compagne  il  seroit  console'  ; 
Peignea-moi,   j'y  consens,   sous   des  couleurs  riantes; 
Dites    que  j'ai   des   trjits ,   diS   f^r;ons  attrayantes. 
Du  maintien,   de  l'esprit,   des   talens  varie's. 
Que  je  suis  fraîche  encore   .   .    ,   enfin  vous  me  voycï. 
Due»:   si  vous  voulez,   que  j'ai  l'air  d'une    dame;    . 
Qu'en   entrant,    de  Monsii^ur  vous   me   crûtes  la  femme   . 

Chaule. 
Oui,   Madame. 

Mde.     Evrard. 
En  un  mot,  vous  avez  de   l'eAprir, 
Et  ]e   compte   sui   vous. 

C    H    A    R    L    E. 

Oui,  Madame!    il   suffit. 
ÎIdf,.     Evrard. 
Vous  m'entendez   donc  bien? 

C    H    A    R    L     E. 

Ra.sure^- VOUS ,   do  grâce; 
Je  dirai   ...   ce  qu'enfin  vous    diilez   à   ma  place. 
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Mde.     Evrard. 
Je  ne  suis  point  ingrate,   au  reste,  et  soyez  sur 
Qu'un  salaire  .... 

Chaule. 
Croyez  qu'un  motif  Lien  plus  pur  .   ."   . 
MoE.     Evrard. 
Paix  1    .   .   .  j'aperçois  Monsieur. 


SCENE    VII. 

M.  D  UBRIJGE.    MoE.  EFR  A  RD,    CHARLE. 

jM.       D    U    B    R    I    A    G    E. 

C'est  vous?  bonjour.  Madame! 
INIde.     Evrard,      {très -te:idr  entent.) 
Monsieur,  je  vous   salue,  et  de  toute  mon  ame, 

C   H   A   n  L   E. 
Votre  liuniLIe  servitour. 

M.       D    u    B     R     I    a    G    E. 

Vous  voilà,  mon  ami? 
Mue.     Evrard. 
Vous  paroissez  rêveur  .   .  Auriez -vous  mal  dormî? 

M.      D   u   B    R    I   a   G  E. 
Moi?   très -bien. 

IMde.     Evrard. 
Je  ne  sais  .  -.   .  mais  je  suis  clalrvoyaiitf. 
Et  vous   aviez  hier  la  mine  plus  riante. 

1\I.      D    ir   B    R    I   a   G   E. 
Croyez -vous?  Cependant  j'ai  toujours  ri  fort  peu. 
Tome  m.  U 


AOi 
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Mde.     £  V  r  a  r  i>. 

Je  m'en  rais    parier  que   c'est  voirt-  neveu 

Oui  cause  en  ce   moiiieiit  voire   somijre   tristesse; 

Avouez  •  le. 

M.      D  u  B  n  I   \  G  K. 
Il    est   vrai    qu'il  m'occupe    sans    cesse; 
Et  même  celte  nuit,   mrs  rinils,   j'y  soiigeois. 

INIde.     Evrard. 
li   vous  aura    donne'   quelques  nouveaux  sujwts?   .   .   . 
M.      D    u   n    R    I    A    G    E. 

Non. 

]\Tde.      Evrard. 
Pourquoi,  dans  ce  cas,  y  songez-vous   encore? 
Depuis  plus  de  huit  ans,   l'ingrat  vous    deshonore: 
Oubliez -le.  Monsieur;   sachez  vous   r'gayer. 

M.      D    u   B    R    1    A    G    B.     , 
Ah!  je  puis   le  hair,   mais   jcunais  l'oublier. 

Mde.      Evrard. 
Laissez,  *encore  un  coup,   ces  plaintes   e'ternelles. 
Ne  voyez  plus  que  nous,  vos  serviteurs  fidelles: 
Ambroise,   Chaile  et  moi,   di'voues  et  soumis. 
Vous  tiindroht   lieu  tous  trois   de  parens   et  d'amis. 

(^Prenant  la  iiuiiii  de  ilj.  Dubriuge.) 
Pliais    de   tous  mes  emplois  il  faut  que  je    m'acquitte. 
Ce>t   pour  songer  encore  i  vous  que  je  vous   quitie. 

M.     D  u  B   R   I  a   G  a. 
Fort  bien! 

Mde.     Evrard. 
Charle  vous  reste:   il   saura  converser, 
.^^  Charle. 

Heureux,   si  je  pouvois  jamais  vous  reuij>lacer! 
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Mde.     E  y  r  a  r  d,     (bas  à  Ckarle.) 
Songez   il  notre  plan. 

G  II  A   R   L  E,     (J} as  à  madame  Evrard.) 
Oui,  j'y  songe.   Madame, 

(Jiladame  Evrard  son.} 


SCENE   VIII. 

M.     D   U  B  R  I  A  G  E,     C  H  A  R  L  E. 

M.       D    u    B    R    ï    A    G    E. 

Oette  madame  Evrard  est  une  digne  femme; 
Elle  a  bien  soin  de  moi. 

C    H    A    R    L    E. 

Monsieur  .   .   .  certainement 
Mais  qui  n'auroit  pour  vous  le  même,   empressement? 

M.       D    u   B    R    I    A    G   E. 
Oli  !    je  ne  suis  pas    moins   to.ucm  de  ton  service, 
Cbarle. 

C    H    A    R     L     E. 

Monsieur,  je  suis  peut-être  un  peu  novice? 

M.       D    u    B    R    I    A    G    ï. 

Non. 

C    n    A    R    L    E. 

Le  de'sir  de  plaire  est  si  propre  à  former! 
Et  l'on  sext  toujours   bien  ceux  que  l'on   sait  aimer. 

M.       D    D    B    R    I    A    G    B. 

Chaque  mot  que  tu  dis,  me  touclie,  m'intt'resse. 
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C    11   A    n    L    E. 

Puissai-jç  quelque  jour  gagner  votre  tendresse! 

M.     D  u  B  n  I  A  o  E. 
Elle  t'est  bien  acquise;   oui  ,   .   .  je  ne  sais  pourquoi 
J'ai  vraiment  du  plaisir  à  causer   avec  toi  : 
Ce   n'est  qu'avec  toi  $rul  que   jo  suis   à  mon  aise, 

C  H  A  a  L   n. 
Heureux   qu'en  moi,  j\Ioiisieur,  quelque  cliose  vous  plaise! 

M.        D    u    B    R    I    A    G    E. 

Mon  coeur  est  plein!   il  a  besoin  de  s'epanclier. 
Autour  de   moi  j'ai  beau  jeter  les  yeux,   chercher. 
Je  n'ai  pas  un  ami  dans  loule  la  nature, 
Pour  verssr  dans  son  sein  les  peines  que  j'endure. 

C    H    A    n   L   B. 

Les  peines!   .   .   .  quoi.  Monsieur!   vous  en  auriez? 

M.        D    u    11    K    I    A    G    E. 

IlJlas  ! 
Je  te  parois  heureux,   et  je  ne  le   suis  pas. 

Ç    H    A    R    L    E. 

Cependant  .   .   . 

M.       D    V    B    R    1    A    G    E. 

Tu  le  vois,  je  suis  seul  sur  la   terre. 
Triste  .   .  - 

C    H    A    R    L    E. 

Seul,  dites  ■  vous? 

M.     D   u  n   R   I  A   n   E. 

Oui,  je  suis  solitaire. 
Ali!    pourquoi,  jeune  encore,   au  moins    dans  l'iige  mur. 
Ne  ;aisois-je  [as  choix  d'une  femme; 
Chaule. 

Il  est  svir. 
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Que  ,   pour  se  pri'parer  une  heureuse  vieillesse^ 
Il  faut  à  ces  doux   noeuds  consacrer  sa  jeunesse.^ 

M.      D    r    B    R    I   A    G    E. 
.  •  le  vois  à  pre'sein.     Je  voudrais  .   .   •  voeux  tardifs! 

C    U    A    K    L     E. 

{A  part.)     {Haut.') 
H  la?!    .   .   .  Vous  eûtes  dune,  Monsieur,   cpelqucs  nioufs 
Pour  vous   sou.tjaire  au  joug  de  l'hymen? 

M.        D    U    B    R    I    A     G    £. 

Oui,  sans  douuN 
J'en  eus   que  je  croyois   très-sollcies.      Ecoute: 
J'avois  dans   mon  commerce  un  jeune  associe?. 
Par  inclination  il  s'etoit  marie  ; 
Sa  femme  î\l  dix   ans  le   tûuruient  de   sa  vie. 
Ce  tableau,  vu  de  près,  me  donnoic  peu  d'envie 
D'en  faire  autant, 

C   H  A   r.  L  E. 
Sans  doute,  il  pouvoit  faire  peur. 

I\r.       D    U    B    R    I    A    G    E. 

Quand  j'aurcis  eu  lejpoir  de  faire  un  choix  meilleur, 
Sous  les  yeux   d'un    ami,    cette  union  heureuse 
Auroit  rendu  la  sienne  encore  plus  affreuse. 
Il   mouiut.      D'un  commerce  entre  nous  partagé. 
Charge  seul,   à  l'hymen  dès -lors  j'ai  peu  songé: 
Je  quittai  le  commerce. 

C    H    A    R     L    E. 

Enfin  vous  étiez  maître, 
Libre  .   .  . 

M.      D    u    B    R    I   A    o    E. 
En  me  mariant,   j'aurais   cessé  de  l'étrs» 
L'hymen  est   un  lien. 
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C    H    A   R     L     E. 

Soit.      Convenez  aussi 
Qu'il  est  doux  quelquefois    d'èire  lies  aiiiii! 
Monsieur!   .   .   .  pour  se  soustraire  à   ente  servltud* 
Souvent  on  en  rencontre  encore  une  plus   rude. 

M.        D     i;    1i    R     I    A    G    E. 

Puis,   sur  un   ?\v:e  point  j'eus   l'esprit   ccmbattu. 

Les  fsmmes,   (sans  parltr  ici  de  leur  vertu. 

J'aime  à  croire   (jii'à   lort  souvent  on  les   ducrie); 

Alais  conviens  qu'elles  sont  d'une  coquetterie, 

D  un  luxe.'   ,   .  .  Telle  femme  est  charmante,  entre  nous. 

Dont   on   «croit   fùcbe   de   devenir  l'e'poux; 

Ti  1  mari  semble  lieureux  qui   dans  le  fond  de  l'ame, 

Gémit  .   .   . 

C    H     A     K     L    E. 

"Mais,   en  revanclit^,   il  est  plus  d'une  femme 
Modeste  en  ses   désirs  et  simple  dans   ses  goûts. 
Qui  met  tout  son  bonheur  à   plaire  à  son  ëpoux. 
M.       D    U    B    R    I    A    G    E. 

h  tn  est,   mais  bien  ptu. 

C     H    A     R    L    E. 

riiis  qu'on  ne  croit  peut-être: 
JVloi    qui   vo'.is   parle,   j'ai   le  bonheur  (Ven  connoître. 

M.        D    u     H     R    I    A     G    E. 

En  ge'ne'ral,  mon  cher,  j'ai  craint  les  embarras. 
Les  tracas,  les  soucis  .   .   . 

C    n    A    R    L    E, 

Mais  où  n'en  a-t-on  pas? 
Une  fan)ll'e   au   moms    q'.ii    vous   plaît,   qui   vous   aime, 
"N'ous  fait  presque  chcrir  cet  embarras -là  même: 
Au  lieu  qu'un  aientour  mercenaire,  clrangrr. 
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Vous  embarrasse  aussi,  sans   vous  <lJ<lommager; 
Oa   a  l'ennui  de  plus. 

M.        D     U     B     R    I    A    G     K. 

Voilà  ce  fjue  j'éprouve; 
Et  c'est  précise'ment  l'e'tat  où  je  me  trouve  : 
Et.   tiens,   mes  gens  me  sont  fort  aitache's,  jo  croi  i 
Mais  je  les  vois  tous  prendre  un  ascendant  sur  moi. 

C   li    A   R   L   s. 
En  effet  .   .   . 

M.        D     U    B    R    I    A    G    E. 

Jusqu'au  vif,  vois -tu,   cela  me  blesse» 
Et  parfois  je  voudrois,  honteux  de  ma  foibles«e. 
Secouer  un  tel  joug.      A  cet  AmLroise  j'ai. 
Oui,   jai  cinq  ou  six  fois   déjà  donné  congé: 
Je  le  reprends   toujours;   car,  s'il   a  l'humeur  vlve^ 
Il  est  brave  homme  au  fond.     Pailois  même  il  m'arnvt 
D'avoir  des  démêles  avec  madame  Evrard, 
De  lui   faire  sentir  enfin    que   tôt   ou  tard 
Elle  pourroit  .   .  .   IMals  quoi,  j'ai  si  peu  de  courage I 
Elle  baisse  d'un  ton,   laisss  passer  l'orage. 
Et  bientôt  me  gouverne  encore  .  plus  sûrement. 

C    H    A    R    L    s. 

Je  sens  cela. 

•M.       D    u    B    R    I    A    O    E. 

Mets -toi   dans  ma  place  un  moment. 
Un  garçon,  un  vieillard  isolé  dans  le  monde  .   .   . 
Car  tu  ne  connois  pas  ma  retraite   profonde   .   .   . 
Je  n'avois   qu'un  neveu   qui  m'eût  pu   consoler 
Dans  mes  maux  ...   et  c'est  lui  qui  vient  les  redoubler  r 

C    H    A     R     I,     £. 

Ce  neveu  .   ,   .  pardonnez  ...  il  est  dono  bien   eo'ipîiblçt- 
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M.     DunniAOE. 
Ali!   coupnLle  ....  11  n'est  rien  dont  il  ne  soit  capable. 
Si  tu  javoisl   .   .   .  Mais  non,  laicsons  ce  malheuicii:;. 

G  II  A  R    L    r. 
Ali!  s'il  VC118  a  tie'plu,  son  soit  doit  ttrc  affreux. 

M.     D   u  B   R   r   .V   o   r:. 
Il  lit  de  mes  cliagrius. 

G    M    A    R    L    E. 

Il   riroit  de  vos   peines; 
Il  se  feroit  un  jou  de  prolonger  les  siennes? 
Ce  jeune  homme  à  ce  point  n'est  pas  dénature': 
J  en  puis  ji:ger  par  moi,    dont  le  coeur  est  navre'  .... 

M.      D    u   B    R    1    A    G    E. 
C'est  que  vous  étf-s  bon,  vous,   dëiicat,  sensible; 
Mais  Armand  n'a  peint  d'ame. 

G    «   A    R    L    E. 

O   ciel!   est -il  posflble! 
Mais   cet  Armand,  Monsieur,  le  connoissez  -  vous  bien? 

M.        D    u    B     R     I    A    G    K. 

Trop  par  ses  actions.     D'abord,   comme  un  vaurien, 
II  s'engage. 

C  a  A  n  L  E. 
Il  eut  tort;   m.iis  ce  n'est  pas  un  crime 
Qui  le   doive  ù  jani.ils  j>rlver  de  votre  estime. 

M.        D    u    B    R    I    A    G    E. 

Et  dnns  sa   garnison,  comment  s'est- il  conduit? 

Char    le. 
En  êtes -vous  certain? 

M.     D  u  B   u    I  A  o   E. 

Je  suis   trop  bien  iubtruit  ; 
Et  ses  lattes 
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C    n    A    R    L    E. 

Eh  Lien? 
Itl.      D    U    fl    R    r    A    G    E. 

Etoient  d'une  insolence!    .   .  « 
Il  m'ecnvoit  un  jour,  j'en  fre'mis  quand  j'y  pense. 
Qu'il  viendroit,   qu'il   niettrolt  le  feu  dans  la  maison. 

C    H    A     R     L     E. 

Ail,  mon  dieu!    quelle  horreur  et  quelle  trahison! 

M.       D     U    B     R     I    A  ^O    E. 

Tui-même  es   indigné  .   .  , 

G  H  A  R  L  E,     {faisant  un  effort  pour  se  contenir.) 
Voulez -vous  bien  permettre. 
Monsieur  .   .   .   avez -vous  lu  vous-même  celte  lettre? 

M.        DuBRIAGE. 

Non.      C'est  madame  Evrard:  encore  par  pitié, 

Elle  me  faisoit  grice  au  moins  de  la  moitié. 

Puis,   sans  parler  du  reste,  un  mariage  infâme  .  .   . 

C    II    A    R    L    E, 

{Se  reprenant,  et  à  part.) 
Infâme,   dites -vous?  .  .   ,  Laissons  venir   ma  femme. 

iHai:tO 

Ab  !  si  l'on  vous  trompoit  .... 

M.        D    U    B    R    I    A    G     E. 

Et  qui  donc? 

C    n    A    R    L    E, 

Je  ne  sais  .   -   • 
Mais   quoi!  Je  ne  puis   croire  à  de  pareils  excès: 
Non,  Armand  .   .   . 

M.      D   o   B   n   I   A    G  E. 

Paix.     Jamais  ne  m'en  ouvrez  la  bouchf, 
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(^Sû  rnd'jjicisrnr.t.) 
E:iten(Iez- vous?  Au   fuiul,    ton  zile   anlent  me  touche. 
Mon   ami,   je  l'avoue;   il  annonce   un   bon  coeur, 
Oii  ne  sauioît  j)lnider  avec  plus   de  clialeur. 
C  H  A  B   L  E,      (L'n'eiiieiU.) 
Croyez   qu*eu   re   monifrnt  je  donnerois   ma  place 
Pour  voir  votre  neveu,  Monsieur,   rentrer  en  grâce. 

M.        DUBRIAGE. 

Uon  Cliarle  I 

C    H    A    R    I,    E. 
Permettez    que  je  sorte  un   moment 
Pour  une  affaire. 

M.       D    U    B    R    I    A    G    E. 
Oui,  sors;   mais  reviens  prompteratnt. 
(^Monsieur  Dubrioge  rentre  citez  lui.) 


SCENE     IX. 

c  H  A  B  L  E,     Ce::/) 

Allons  cliertlier  ma  femme:  il  est  temps,   l'heure  presse; 
Et  plutôt  que  plus  tard  ,  il  faut  qu'elle  paroisse. 

(//  sorl.J 


c  o  :\i  E  D  I 


ACTE      II. 


SCÈNE     P  R  E  IM  I  È  R  E. 

M.   DU  BRI  AGE,  {seul,  un  livre  à  In  main.") 
î  'lie  ce  mot  est  bien  dit!   consolant  e'crivain, 
D'adoucir  mes  ennuis    tu    t'efforces   en  vain. 
On  commence    à  jouir,   dis    tu,   dés  qu'on    espère: 
Je  jouirois    aussi  déjà,  si  j'eiols    père; 
Mais  pour  un    vieux    garron  il  n'est  j^oint  d'avenir. 

{Fermant  le  livre.') 
Rien  ne  m'amuse  plus.     Il  faut  en  convenir. 
Je  ne   me  suis   jamais  amusé    de  ma  vie; 
I^îais  ajourd'hiii   sur- tout   je   sens   que  je  m'ennuie} 
C/'fst  qu'il   est  des  momens   où  je   me  trouve  seul. 
Et  porterois,  je  crois,   envie  à  mon   filleul. 
Cette  réflexion  est  un   peu   trop    tardive. 
Dans  l'état  où  je  su's  il  faut  bien  que  je    vive  ...,;. 
Ils   m'abandonnent  tous    ...   je  ne  sais  ce  qu'ils    font  .   . 

{Appelant.) 
Madame  Evrard!...  Ambroisef...  Aucun  d'eux  ne  répoad. 
Pour  Cbarle,  il  est  sorti  sûrement  pour  affairj's  : 

(//  i'assirr!"^ 
Je  ne  saurois  me  plaindre,   il  ne  me  quitte  guères. 
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S   C  î:   NE     II. 

M.     D   U  B  R  I  A  G  E.     G  E  0  R  G  E. 

George»     (^de  loin  ^  à  part. ^ 
lis  sont  sortis,   entrons. 

T'î.    Du  »  R I A  G  E  ,  {se  croyant  sent  encore.') 
Oui,   j'ai  nK.ins  de  chagrins. 
Quand  Cliarîe  est  avec  moi,  nous  causons. 

George,      Çtcnjours  de  loin  et  à  pnrt.^ 

Bon  parrain  r 
Il  parle,  et  n*a  personne,  Le'IasI  qui  lui  n'ponde: 
Approtlions» 

]\I.        D    U    B    R    I    A    G     E. 

C'est  toi,.  George!   Où  donc  est  tout  le  mondt  ? 

G    E    G     R     G     E. 

Tout  le  monde  est  dehors. 

M.        D    u    E    R    I    A    G    E, 

]\Iadame  Evrard  aussi? 
George. 
(A  pnrt:) 
Elle  aussi:   chacun  a  ses  affaires  ici. 

(;//•;/  ) 
Et  moi  do  Ljur  absence,  entre  nous,  je  profite. 
Pour  vous  faire,  Wonsirur,  ma  pi  titc  visite: 
Je  ne  vous  ai   point  vu  depuis  hier  au  soir. 
M.       D    u    B    R    I   A    G    E. 
''      ri'oi  j'ai,   de  r  on   '■'.!'•,  {,';.-iiid  p'aisir  A  te  voir. 
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George. 

Vous   êtes  tout  pensif. 

M.      D    u    B    a   I   A    G    E. 

C'est   cette  solilud;;.    .    .    . 

G     E     O    R     G    E. 

Vous  devez  en    avoir  contracté  lliabitude. 

M.        D    u    B    R    I    A    G    E. 

On  a  peine  à  s'y  Faire  ....  et  le  temps  aujourd'hui 
Est  sombre:   tout  cela  me  donne  un   peu  d'ennui. 

George, 
^'ous  êtes  mallieureux:  jamais  je  ne  m'ennuie  r 
Ou'll  fasse  froid  ou  chaud,   du  soleil,   de  la   pluie. 
Tout  cela  m'est   égal;  je  suis  toujours  content, 

Ï\L     D   u  B    R    I  A   G   e. 

Je  le  vois 

George, 

Je  he'nis   mon  sort  à    chaque  instant» 

Car,   si  je    suisjovfux,   j'ai  bien  sujet  de  l'être: 

D'abord,  j'ai   le  bonheur  de  servi^  un  bon   maître. 

Un  cher  parrain  ;    ensuite   à   l'emploi  de  portier 

J'ai,   comme  de  raison,   joint  un  petit  métier: 

Une  loge  ne  peut  occuper  seule  un  homme; 

Et  puis,  écoutez  doncr  cela  double  la  somme. 

Je   fais   tout   doucement   ma  petite  maison, 

Et  j'amasse  en  e'te'  pour  l'arrière -saison. 

M.       DUBRIAGE,. 

(^^  part.) 
C'est  Lien   fait.     D'être   heureux    ce   George  fait  envie. 

George, 

Aiouicz  à   ce]:i  le  charme  de  la  vie^ 
Uiie  hmme;    la  mienne  est  un  fietit  tre'sor: 
Elle  a  trente  ans;  js  c;ois  qu'tllo  embellit  cccor, 
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Point  d'IiiiiTieiir  ;   elle  est  gaie,   elle  est  bonne,   elle  est  franche. 
Elle   aime  son   ch"r  George.      Oh!  j'ai  Inta  ma  revanclicr 
Daine,   c'est    qu'elle  a    soin  du  père,   des  eufans  !   .... 
Aussi,   sans   nous  vanter,   les  marmots  sont  cburmans. 
Sans   cesse  autour   dç  moi  l'on   passe,  l'on  repasse; 
C'est  un  mot,   un   coup -d'oeil;   et  cela  me    doiasse. 

M.        DuBRIAOfi, 

Mais  cela  te  dérange. 

George. 
Un  peu:   mais   le  plaisir!    .   .   . 
Il   faut  bien  se  donner  un  moment   de  loisir: 
Ci?la   n'empêche  pas  que  la  besogne  n'aille; 
Car  moi,   tout  eu  riant,  en   causant  je  travaille. 
Mais,  quand  le  soir,  bien  tard,   les  travaux  sont  fiais. 
Et   qu'autour  de    la  table   on  est  tous^  réunis, 
(Car  la  petite  bande  à    présent  soupe  à   table,) 
Si  vous   saviez,   Monsieur,   quel   plaisir   de'lt-ctable!- 
Je   me   dis   quelquefois,    »  Je  ne   suis   qu'un   poriier; 
lîMais  souvent  dans  la  loge  on  rit  plus    qu'au  2)rcmier.  « 

M.       DUBRIAGE 

Cliactin    est  dans  ce   monde  beurfiix  à  sa   manière. 

George. 
Ah!   la  noire  est  la    vraie,    et  vous  ne   l'êtes   guère 
Houreux!   C'est  votro  faute  aussi;    car,   entre  nous. 
Pourquoi  rester  garçon?  Il  ne  tcnoit   qu'A  vous. 
Dans  voire  état,   avec  une  grosse  fortunf. 
De  trouver   une  femme,   et  dix  mille  pour  une, 

M.      D'  u   B    R    I    A.    G    B. 
Que   vei.!x-tu?   .    .   j'ai  toujours    aime'  le  cr'libat,^ 

G    F.    O    R    G     E. 

Cëliîiat,   dites- vo'.'sl   C'est  donc   là   votre  elat  ? 


COMEDIE.  47 1 

Triste  e't.ît,   si   par  là,   comme  je  le  soupçomie. 

On  enteiul  n'aimer  rien,    né  tenir  à   personnel 

Vive  le  maiiajje!   Il  faut  se  marlrr, 

Riclie  ou  lion:   et  tenc^,  je  m'en  vais  parler 

Que  si  quelqu'un  offroit  au  plus  pauvre  des  hommes 

Un  bôtel ,  un  carrosse,   avec  de  grosses  sommes,  . 

Pour   qu'il  ve'ciit  garçon,  il  diroil  :   a  Grand -merci; 

«  Plutôt  que  d'être  riche,   et  que  de  l'être  ainsi, 

<c  J'aime  cent  fois  mieux  vivre  au  fond  de  la  campagne, 

«   Pauvre,   grattant  la  terre,   auprès   d'une  conipagae.  » 

M.    D    U  II  U  I  A  G  E, 

Assez. 

G  E   o   R  G   K. 

Ce  que  j'en  dis,   c'est  par  pure  amitié'; 
C'est  que  vraiment.  Monsieur,   vous  me  faites  pitié. 

M.    DuBRIAGE. 

Pitié! 

G  E   o   R    G  E. 

Je  suis  honteux  de  \'jo\t  qu'un  mise'rable. 
Que  mol,   qui  près   de  vous  ne  suis   qu'un  pauvre  dlatlf. 
Sois  plus  heureux  pourtant:   c'est  un   chagrin   que  j'ai. 

M.    D  o  B  R    I   A   G  E. 

De  ta  compassion  je  te  suis  obliger 
Mais  changeons  de  sujet. 

fl/  se  îcue.) 
George. 

Très -volontiers.      Encore 
SI,  pour  charmer.  Monsieur,  l'ennui   qui  vous  de'vore> 
Vous  aviez  près  de  vous  quelque    proche  parent.'.... 

?.î.   D  u  c  R  î  A  g  e. 
Oui!   tu   Vois  mon  neveu  .',.. . 
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George. 

jMais  cela  me  surprend; 
Et  vraiment  Je  ne  puis  du  tout  le  reconnoître. 

]\I,     D   U  B  R  I  A  G   E. 

A   propos,   tu    l'as  vu  long- temps? 

George. 

Je  l'ai  vu  naître. 
Depuis,   pendant  dix  ans,  j'ai   vécu  près  de  lui. 

M.    D   u  H  R  I   A   G  E. 

Mais  dis,   George,   d'après  ce  qu'il  est  aujourd'hui, 
H  devoit  donc  avoir  un  bouillant  caractère? 

George, 
Eli  non.  Il  e'tolt  douxT 

]\I.     D  u  B  R  I  A   g  K. 

Bon! 
George. 

A  ne  vous  rien  taire, 
!!\Iol,  je  ne  saurols  croire  à  ce  grand  cbangement: 
11  faut  qu'on  l'ait. ..  • 

M.    D  u  B  R  I  A  G  E. 

Tu  dis  qu'il  étoit  doux! 
George, 

Charmant. 
Sa  mère  ne  pouvolt  se  passer  de  sa  vue. 
Hclas  !  son  plus  grand  tort  est  de  l'avoir  perdue. 
Un   oncle  lui  restoit;     mais  il  ne  l'a  point  vu.    . 

3\I.    U  u  B  R  I  A  g  E,   fc/  pnrl.') 
Hc'las  : 

George. 
.Abandonné  dès-lors,  au  dt'p  jU,  \u  . . . . 
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Î^I.    D  l:  B  n  1  A  G  li,    (ro)  aiit  Tenir  Amhroisc.  ) 


Chut! 


S  C  K  N  E     III. 

M.  DUBRIAGE.    GEORGE,    AMBROISE. 

M.      D   U  B  R  I  A   G  E. 

Qu'est-ce  ? 

A  M  B  R  o  I  s  E,     {loujours  d'un  ion  rude.) 

De  l'argent.  Monsieur,   qu'on   vous  apporte; 
Cent  bons  louià;  tenez. 

M.    D  U  B  R  I  A  G  B. 

La  somme  n'est  pas  forte: 
j\Inis  cn(ui  cet   argent  va  me  faire  du  Lien  ; 
Car,   depuis  très -long  -  tcmj)S,   je  ne  toucliols  plus   rien. 

A  M  B  R  o  I  s  E. 
Est-ce  ma  faute,    à  moi?  cioyez-vous   que  je  touche  ? 
Aucun  fermier  ne  paye  :  ils  ont  tous   à.  la  bouche 
Le  mot  grc/e. 

M.      D   u  B   R  I  A  G    E. 

He'las!   oui. 

A  M  B  R  o    I  s  E. 

Vous-même  le  premier, 
SI  j"  laisse  monter  par  hasard  un  fermier. 
Vous  lui  remettez   tout. 

Î>L     D    u  B    R    I  A    G   E. 

C'est  naturel,  je  pense, 
A  M  B  R  o  I  s  E. 
Mais  il  faut  cependant  fournir  à  la  de'pense. 


474  LE   VIEUX   CELIBATAIRE, 

S.unt-Ijiice   avoit  besoin  de  renaratioiis; 
J'ai  Tait  ù   Moiitigny   diis   augmentation»: 
Aussi   <le  plus  d'un   an  vous   ne  touclicrcz  guères. 
Pcut-i'tre  croyez-vous   cjue  je  ThIs  nir-s  affaires; 
La  vt'rite  pourtant  est   rpie  j'v  mets   du  mien. 

Gborge,     (rt  part.) 
Eon   apôtre! 

Ambk  OISE,     Çà  George. J 
Plaît- il? 

George. 

Qui,  moi?  je  ne  dis  rien. 

A  M  B  R  o  I  s  K. 
Encore  ici!   c'est  donc   au  premier  «jue  lu  loges? 
Ton  assiduité'  me'rite  des  (éloges. 

G  E  o  I'  a  E. 
J'entretenois   Monsieur,  et  vonlois  l'amuser: 
En  faveur  du  motif,   on  doit  bien  m'excuser. 

A  M  fi  R  o  I  s  E. 

Et   ton  poste? 

G  E   o    R    G  E. 

Ma  femme  est  en  bas. 

A  M  li  R  o  I  s  £. 

Il  n'impoite; 
Je  Vi  UK  t'y  voir  aussi;  va,   retourne  à  ta    j)orte. 

j\I.    1)  u  B  R  i  AG  E,     {à  .'fmhroisc.) 
Vous   !u".   p.iri<^z,  je  crois,  un  peu  trop  rudement. 

A  M  n  R  o  I  s  B. 
Chacun  a  s.i  manière.      Allons,   vîie. 

M.      D   L'  B  R  I  i,   G   B. 

Un  moment. 
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George.  \ 

Si  Monsieur  me  retient,  je  puis  rester,  je  pense. 

A  M  B  R  o  I  s  E. 
Tu  fais  le  raisonneur  ! 

George. 
Est- ce  vous  faire  offense. 
Que  de  veuir  un  peu  causer? 

A  M  n  R  o  1  s  E. 

Offense  ou  non. 
Descends.  •■ 

M,     D  U  B  R  I  A  G  E. 
Vous  le  prenez,  Ambroise,   sur  un  tonî... 

A  M  B  R  o  I  s  E. 
Fort  bien!    Ce  cher  filleul ,   toujours   on  le  protège! 
Ë  a  beau  me  manquer.... 

G  E  o  R  o  E. 

En  quoi  donc  vous  manque-je? 

A  M  B  R  o  I  s   E. 
En  de'sobe'issant. 

George. 
Mais  à  qui,   s'il  vous  plaît? 
Vous  n'êtes  point  mon  maître,    et  c'est  Monsieur  qui  l'esf, 

M.      D   u  B   R  I  A  G  E. 

Eh  oui,    mol  seul! 

A  M  B  R  o  I  s  e. 
Goninieut? 
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SCENE         IV. 

M.   DUBRIAGE,    GEORGE,   A  MLR  OISE, 

;Mde.    E  J^Ryl  RD. 

M  DE.    Evrard. 

i»-mbroise  ancor  s'emporte 
Je  gage? 

M.      D  U  B  R  I  A    G  B. 

Oui,    beaucoup  trop. 

A    M  B  R  G  I   s  E. 

Je  veux  que  George  sortq, 
Descende:  il  me  résiste;   et  Monsieur  ie  soutient. 
^'oihl   tout   uniment  d'où  notre  dt'l)at  vient. 

'  Md  E.    Evrard. 
D'un  tnpage  si  grand,  comment  c'est  là  la  cause! 

M.     D  U  B  H  I  A  G  E. 
Ali!   je  suis  plus  clioqué   du  ton  que  de  la  cliose. 
M  DE.    Evrard,       (à  Dubrla^e.  ) 
Vous  avez  bien  raison;    mais  vous  le  conuoissez. 
Ce  cher  homme....   il  est  vif. 

A  M   D   R  o   I  s   E. 

E!),   moibltniî 
Md  E.    Evrard,     (à  Ambrohe.') 

Finissez. 
George  est  un  Ion  enfant,   et  va,   je  le  parie, 

(A  Grorgc  d'un  ton  cCuuiorité.) 
Se  rendre  le  premier.     Là,   descends,  Je  te  prie. 

G  B   o   r   G  B. 

Eli  oui .   je  descentls  !  ' 

Mde.    Evrard. 
£on. 
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George,    C  ('  part ,  en  s'en  allant.  ) 

Oli ,  que  j'ai  cb   chngiîn. 
De  voir  ces   âcux  hipons  maîtriser  jnon  parrain! 

(Il  sort.) 


SCENE        V. 
M.  DUBIXIAGE.    Mde.  EFR.^RD.  AMBF^OISE. 

î\Id  e.    E  V  r  a  n  D. 

vous  avez  tort,  Ambroise,   il  faut  que  je  le  dise; 
Et  vous  êtes  brûlai  à  force  de  francbise. 

M.   D  UB  a  I  A  G  E,    Çcncore  eniu.J 
Je  suis  bon  ;   mais   aussi  c'est  trop   en   abuser. 

TiIde.    Evrard,    (ri  Ainfjroisc.) 
Sur  ce  point  ja  ne  puis   vraiment  vous   excuser. 
■\'ous  êtes   droit,  loyal;  mais  jamais,  je  le  pense, 
D  être  doux  et  soumis   cela  ne  nous   dispense. 

A  r.i  B  R  o  I  s  E. 
Eli!   qui  vous  die.  Madame?... 

M.    D    U  B  R    I  A   G  E. 

Il  s'emporte  d'abord; 
Il  me  tient  des  propos..,  c-t  devant;George  cncor! 

M  DE.    Evrard. 
Cela  n'e.st  pas  croyable...  Ambroise.'.. . 
Ambroi  se. 

Je  vous  jure 
Que  c'est  dans  la  chaleur... 

Mde.    e  V  r  a  r  d, 

Oli  oui,  je  rous  assure! 
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A   M    B   I\  O   1   s  B. 

Eh!  Monsieur  sait  combun  je  lui  suis  attaché. 

M.      D    U  B   II   I  A   G    K. 

Je  lo  sais  ;   sans   quoi . , . 

Mde.    E  V  n  a  n  d. 

Bon,  vous  n'êtes  plus  fâché... 
Moniieur  se  plaît  chez  lui,  pannl  nous:  il  nie  semf'le 
Qu'il  faut  le  rendre  heurn.'x,  vivre  tous   bien  ensemble. 

r>I.    D  u  B  n  1  A  G  E. 
T\'en  parlons  plus. 

]\Id  H.  E  V  IV  A  n  D. 
Non,   non,   plus  du   tout 
(Elle  lui  donne  affcctunuAdiimt    tm  gains  c[  son  chapeau.) 

M.    D    U  B  R  I  A   G   H. 

Snni  ailicu: 

Je  vais  au  Luxembourg  me  promcnrr  un    peu. 

Md  E.    Evrard,     Çde  loin.) 

I\evcnez  donc  bientôt,   cher  Monsieur:   il   me  tarde... 

M.     D  c  B  K    I  A  G   E. 
Oui,   bientôt,  {Il sort.) 


S   G  K  N  E    VI. 

Udb.  E  /R^  n  D.    yfMnROISE. 

A  M  B  IV   o   I  «  E. 

oavpz-vous  que  si  l'on  n'y  prend  girùe, 
Il  nous  fera  la  loi  ! 

Mur.    Evrard. 
Nous  Sommes  sans  témoin; 
Ambroise,  songpr-y,   voris  allez  un   peu  loin; 
Et  Monsieur  pourroit  bien  perdre  enlin  patience. 
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Amrroise. 
Je  voudrois  voir  cela, 

M  DE.    E  r  n  A  R  D. 
Ce  ton   de  confiance 
r    iirroit  vous  attirer  quelques   fàclieux  éclats; 
Je  vous  eu  avertis:  ne  vous  exjiosi^z  pas. 

A  M  B  R  o  I  s  E. 

]    I,   je  n'ai  pas   du  tout  besoin   qu'on   m'avertisse! 

Li   maison   sauteroit   plutôt  que  j't-n  sortisse. 

Un  autre  soin   m'occupe,   à  ne  vous  rien  céler; 

Et  je  vais  cette   fois   nettement  vous   parler. 

Dès  long- temps  je  vous  aime,   et  vous  presse,  IMadame, 

De  recevoir  ma  main,   de  devenir  ma  ftmme: 

C'est  trop  long- temps   ainsi  me   jouer,  n-'amuscr; 

Il  faut    m'admetire   enfin,   ou    bi.  n   me   refuser. 

M  D  E.    Evrard. 
]\la:5  vous  pressez  les  gf.ns  d'ime  manière   étrange. 
Il  le  faut  avouer. 

A  M   II   R    OIS    tî. 

Je  ne  prends  plus  le  cliange. 
Tenez,  madame  Evrard,  je  vais  au  fait  d'abord. 
Je  ne  suis  point  galant  ;   mais  vous  me  plaisez  fort. 

Md  E.    Evrard. 
Monsieur  Ambroise  !  , . . . 

A  M   R   R  O   1   •  E. 

Eh!  oui,   votre  aîr,  votre  figure. 
Que  vous  dirai- je  enfin?  toute  votre  tournure 
M'encliante,  me  ravit.     Aile/,  j'ai   de  bons  yeux: 
Vous  êtes   fraîche,   et  moi,  je  ne  suis  pas  tr^s-vieux; 
Par  ma  foi,    nous    serons  le  mieux  du  monde  ensemble: 
Et  puis  notre  inte'rèt  l'exige,   ce    me  semble. 
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]\[d  fortune  est  assez  ronde,   vous  le  savez. 
Je  ne  m'informe  pas   de  ce  que  vous   avez: 
Vous  ne  vous  êtes  pas  sûrement  oublie'e  . . , . 
Allons,  madame  Evrard. 

Mde.    Evrard. 

Je  crains  d'ctre  lie'e. 
De  me  voir. , . . 

A  M  B  R  o  I  s  K. 
Craignez  tout,   si   nous   nou5  divisons; 
Oui  ;   je  n'ai  pas  besoin  d'en  dire  les  raisons. 
L'un  de  l'autre,   eiitre  nous,   nous  savons  d.^s  nouvelles. 
Et  tous  deux  nous   polluions   en   raconter    de  belles. 
Au  lieu  qu'à  l'avenir,  si  nous   ne  faisons   qu'un. 
Nous  ne  craindrons  plus  rien   de  reunerai  commun . , , 
A  propos:   j'oublioîs  de  vous  dire.    Madame, 
Que  j'ai  trouve',  je  crois,  cette  seconde  femme ,. , 

I\I  D  E.    Evrard. 
Vous  rrvenfz  toujours  sur  ce  chapitre -là  ! 
Je  ue  suis  point  d'accord  avec  vous  sur  cela. 

A  M  B  n  o  I  s  E. 
Vous  n'avez  pas  besoin  de   quelqu'un  qui  vous  aide? 

M  H  E.     E  V  R  A  R  D. 

JMoJ!    point  du  tout. 

A  M  B  R   o   1   s    E. 

Si-fait,   et  puis  qui  vous  succède. .. 
[Mde.    e  V  r  a  r  d. 
Qui?... 

A  M  n  R  o  I  s  E. 
Voulons -nous   servir  jusques  à  nos  vieux  jours! 
Notre  service  est  doux;  mais  nous  servons,   toujours. 
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Mue.    E  V  n  a  i\  d. 
Vùus  voyez  mal,  Ambroi.e:   ii  viuJroit  mieux  peut-être 
Aiteudre...  euii.i  Itruief  les  yeux  de  notre  maître. 

A  M  B  u  o  i  s  E. 
Mais  cela  peut  durer  encore  très- long    temps. 
Monsieur  n'a,  voyez -vous,   que  soixante -ciiKj  ans; 
11   est   Kuips,   croyez-moi,   défaire  une  retraite: 
Et  pour  la  faire  sûre,  honorable  et  discrète. 
Il   faut  laisser  ici  des  gens  iionnètes,   doux,. 
Par  nous-mêmes  choisis,    qui  dépendent  de  nous. 
Qui  soltnt  à  nous,   de  nous   qui  lui   parlent  sans  cesse. 

M  DE.    Evrard. 
S'ils  allouent  de  IMonsisur  captiver  la  tendresse.'. .. 
Enfin  nous  verrons... 

A  M  n  R  o  I  s  E, 
Bon,   vous   remettez  toujours! 
Mdb.    Evrard. 
Eh,  moins  d'iuipatieoce  ! 

A  M  B  p.  o  I  s  E. 
Et  vous  moins  do  détours; 
rius   de  de'lais  :   demain  je  veux  une  réponse. 
Mdb.    e  V  r  a  r  d. 
(y^  part  en  s'en  allant.) 
Demain ,    soit.      Sur  mon  sort  si  Monsieur  ne  prononce. 
Que  faire?    Allons,  il  faut  se  presser  au  plutôt. 

(Elle  sort. } 

A  M   B  R  o   t  s  E. 

S.  domain  donc. 

Tome  m.  X 
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S  C  L  N  E    VIL 

'^  M  B  R  O  IS  E,    (scn/.^ 

Voilà  la  femme   qu'il    ine  fauc. 
D'abord,  réuBksant  les  deux  sommes  en  une, 
C'esi  un  total;    et  puis,   à  quoi  bon  la  fortune, 
Quand  on  la  mange  seul?    Monsieur  sert  de  leron  : 
C'est  une  triste  chose,  au  fait,    qu'un  vieux  garçon,' 
On  Sd  «narie,   on   a  des   enfans  ;   ou   amasse: 
Et,   si  l'on   meurt,   du  moins  on  sait  où  le  bien  passe... 
IMais  que  veut  cette  fiile?...    Apropos,   c'est,  je  crois-.. 
Déjà! 


S   C  !•:  N  E     VIII. 

^  M  n  R   O  1  S  E,       L  A   L'  R  E. 

A  M  B  R  o  1  s  c,    (d'un  ion  rude.') 

Vju'est-ce? 

L  A  u  R  E,     {tremhlaïUc.) 
Monsieur.. .    Amliroise?.  .• 
A  M  B  n  o  I  s  £. 

Eli  bien!  c'est  moi. 
L  A  u  R  E. 
yciit-éirc  en  ce  moment,  IMonsieur,   je  vous  de'range... 
C'est  moi...   dout  vous  a  pu  parler  monsieur  Lajjrange, 

A  M  B  R  o  I  s  B. 

C'est  diffe'rent.     J'entends;  c'est  vous  qui  souhaite» 
Entrer  ici? 


I 
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L    A    U    R    E. 

Du   moins  si   vous  le  permettez. 
Voulez-vous   bien  j-eter  les  yeux  sur  cette  lettre?.,. 

A  M  B  'R  o  I  s  £ ,    Cassis.  J 
Vous  tremblez; 

L  A  u  R  E. 
Moi...  pardon. 

A  M  B  R  o  I  s  E. 

Tâchez  fie  vous  remettre... 
(Lisant  clf'Sjenz.) 
Voyoas  . . . .    «Sage,  bien  ne'e  et  docile  w  .. .  U  suffit. 

{fixant  Laurs.)  ' 

Voire  air  s'accorde  assez  avec  ce  qu'on  m'écrit. 

L  A  u  a.  E. 
Vous   êtes  trop  honnête. 

A  M  B  R  o  I  s  E, 
On  vous   appelle? 
L  A  u  R  E. 

Laure, 
A  M  B  R  o  r  8  E. 
Et  votre  âge.,,   vingt  ans? 

L  A  u  R  K. 
Pas  tout- à -fait  encore. 

A  M  B    R    o   I  s  E. 

N'avez -vous  pas  servi  de'jà? 

Laure. 

Qui,  moi?...  jamais! 
Je  ne  servirai  point  ailleurs,  je  vous  promets. 

A  M  B  H  o  I  s  E. 

Vous  n'êtes  point  encor  mariée? 

X  s 
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L   A   U  R   E. 

A   mon  âge, 
Sans  foiluiic,    peut- on  songer  au  mariage? 

A   ÎM   n   R    OISE. 

Plus  je  vous  interroge,   et  plus   je  m'aperçois 

{ft'dinnt  leuc.) 
l)ii-j  vous   me  convenez ... .  Allons,  je  vous  rerois. 

L  A  IJ  R  E. 

Monsieur,  c'est  trop   dlionneiir  que  vous  dai.irnr^'   in'  r.i:.o 

A  M   B   r.    O  I  s    E,      (  Irvç.) 

Oli!   non.      Je  vois  cela,   vous  ferez  mon  affaire 
J'en  nrevi'-'iulrai  Monsieur;   car  il  est   à  proii,o8 
Qu'ensemble   ce  matin  nous  en  disions  deux  mots: 
ÎNIais   j'en  réponds.     Au  reste,   il   est  bon  de  vous   diri.» 
Où   vous   êtes,   cûuinicnt   vous  lievez   vous  coiuUiire, 

L  A    L'   R  E. 

J'écoute. 

A  M  B  p>  o  I  s  H. 
V'ous  saurez  que  vous   avez  ici 
Plus  d'un  Uiaîire  à  servir. 

L    A    U    R    E. 

On   me  l'a  dit  aussi. 
A  M  ti  R  o  I  s  E. 
Mo! ,   le  premier, 

I.   A   r  R   E. 
Ob!   cul. 

A  M  r,  R  0  I  s  E. 

Puis,   pour  la  gnuveinant». 
Madiims  Ev/ûid,   soyez  docile   et  prc»  l'iiauie. 


Monsieur  la  consulère  ,  et   moi  j'en  fais   grand  cas  : 
Seivez-la  bien. 

L   A   r  R    E. 
!Monsleur  ,    je   n'y  manquerai  pas. 

A  M   B   R   o   I   s    E. 
Enfin,    il  faut  avoir  pour  monsieur  Dubriage 
Les   égards   et  les  soins  que  l'on   doit  à  son   âge: 
C'est    un    homme    de    bien  ,  respectable  d'abord. 
Riche    d'ailleurs ,  qui  peut  faire  un  jour  votre  sort. 

L    A    u   R   E. 

Par  un   motif  plus  pur  déjà  je  le  re'vère. 

A   M   B   R   o    I   s   B. 

C'est  tout  simple.  .  .  sur-tout  souvenez-vous,  ma  tùcr?. 
Que  c'est  Ambroise  seul  qui  vous  a  fait  entrer. 

L  A  u  R  E. 
Je  n'oublîral  jamais  ,    j'ose  vous  l'assurer. 
Que,     si    dans    la    maison   j'occupe  celte   place. 
C'est  à  vos  soins,   Monsieur,  que  j'en  dois  rendre  grâce. 

A   M  B   R   o   I   s   B. 
Pas  mal.     Allons  ,     je   crois   que  je  serai  content. 
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SCENE     IX. 

LAURE,    ^PIB  R  0  /  SE  ,     Cil  A  RLE. 

C  H  A  R  L  E ,   ((/(?  luin,  à  part.^ 
J-j'aura-t  -  il  agréée? 

Amrroise. 

Ah!   Cliarle  ,   clans  l'instant 
i'arrète,   je  recois   cette  jeune  servante; 
Eile  va  soulager  ,  servir  la  gouvernante. 
Et   dans  l'occasion    pourra  vous  seconder  : 
Avec  eile  tâchez,  de  vous  bien   accorder. 

C    H    A    K   L    E, 
Oui,  je  l'esp.ire, 

Ambroise,   (i  L,7ure.) 
Bon!  Allez  payer  votre   hôte. 
Et  revenez  ici  dans  deux  heures  sans  faute. 
Ne.  demandez  que  moi. 

1.    A    u    R    E. 

Non. 

A    M    B    R    O    I    8    B. 

Pour    quelques  lastanSj, 
Je  vais  sortir.      Allez,  ne   perdez  point  de   temps; 

CA  Clinrle.y 
Ni  vous  non  plus. 

C    H    A    R    L    E, 

Oh  ,  non  !   Croyrz  ,  je  vous  supplie, 

Que  toute  ma  journée    est  assez  bien  remplie. 

(.Amùtoise  sort  ) 


Vj   \.t    M   r,    ij   L   r^. 

S    G    È   N    E     X. 

C  H  A  R  L  F.  ,      L   A    U  R    E, 

C    H    A    R    L    E. 

le  voila' donc  entrée!   ah,  nous  verrons  un  peu 
S'ils   feront   déguerpir   la  nièce  et  le  neveu  ! 

L    A    U    B    E. 

Je  suis  tremblante  encor. 

G    H    A    R    L    E. 

Rassure-tci,  ma  clière. 
Mon  oncle  va  te  voir  ;   il  suffit,  et  j'espère. 
11   entendra  bientôt    le   son  de  cette  vo.x 
Qui  sut  toucher  mon  coeur  dès  la  première  fois  .  ,  > 
Ah,    je  voudrois  déjà   qu'à  loisir  il  t'eût  vue  I 

L    A   u   R    E. 
Je  de'sire  à -la -fois  et  crains  celte  entrevue. 
Cette  madame  Evrard,  6  dieu,    que   je  la  crains  î 

C    H    A     R     L    E, 

Qu'elle  est  fausse  et  méchante  I 

L   A   u   R   E. 

En  ce  cas.    Je  la  pîaînSi 

C    H    A     R     L     E. 

Chère    e'pouse  ,    faut-il  qu'a   feindre   de    la  sorts 
Le   destin  nous  réduise  ! 

L    A    u    R    E. 

Eh,   Charle,  que  m'imnone  V 
Je  serai  près  de  toî  :  toi  seul   fais   tout  mon   bien;, 
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Tu  me   liens  lieu  «le  tout;    le  resle  ne   m'est  rien. 

Mon    airi ,    sans    compter  ce  pénible    voyage. 

J'ai  bien  eu    du    chagrin  depuis   mon  mariage  ; 

Mais    tu    me    consolois;      nous    niLilons    nos    douleurs  : 

Et  ces  deux,  ans  ,  passes  ensemble  dans    les  jilcurj. 

Sont  encor  les  niomens  les  plus   doux  de  ma  vie. 

C    H    A    H    L     E. 

Va  ,  mon    sort  ,    rjuel  rpi'il  soit  ,  est  trop   digne  d'envie  . 

L    A    U    R    E. 

Mais  adieu  ;     car  je   crains    .   .   . 

C    H    A   fi    L    E. 

A  peine  pourrons-nous 
Peindre  nos  senlimens. 

L   A   V   R  B, 

Il    n'en    sont    que   plus   doux  .   . 
Adieu,  Cbarle. 

C   n    A   R   L    E. 
Au  revoir  ? 

L  A  u  R  E,  (eti  sortant.) 
Au  revoir. 


COMEDIE.  4?;^) 


SCENE     XI. 

C     H     A     R     L     E  ,     (  sent.  ) 

Ouelle  femme! 
De  l'esprit,  de  la  grâce,   avec  une  belle  ame  ! 
Trop  heureux  !     Mon  pauvre    oncle  a  ses  peines  aussi. 
Et  n'a  personne,  liélas  !     qui   le   console  ainsi. 
Je  craignois  son   courroux  :     ah  !    bien  loin   de    le    craindre. 
C'est   lui  qui  de  nous   trois  est  bien  le   plus    à  plaindre  . . . 
Mais  que  veut  George? 


S     C    E    N    E     XII. 

c  H  A  R  L  E,    GEORGE. 

C    H    A    R    L    E. 

Eh  bien  ? 
George. 

Elle  vient  de  partir. 
Sans  qu'on  l'ait,  grâce  au  ciel,  vue  entrer  ni  sortir.   ,  . 
Mais  vous  ne  savez  pas  ! .  . . 

Char   le,. 

Qu'as-tu   donc  à  me  dire? 
George. 
Quelque  chose,   entre  nous,  qui  vous  fera  peu  rire. 
J'ai  là-bas  cinq  cousins,    tous    issus    de   germains. 
Dont    l'un    mènne  a  déjà  ses   papiers  dans  les  mains;- 
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!!";  viennent  par  ÎNTonslenr  so   faire  reconnoî:r<'. 

Il   Pst  Sôfti.ct   leur   dis-if;.      ».  Il    renl/eia   ptut-êtrc,  « 
Dit  l'orateur.      Enfin   ils    ont  voulu,   rester. 
Qu'en  ferai-je,  jVIonsienr? 

C    H.    A    H    L    B. 

Eli  mnis,   fais-les  monter? 

George. 

Songez  donc  <jufi   de  prôs  à   mon    parrain    ils  tiennent  j 
Et    qu'ils  pourroient    fort  bien. .  . 

C    H    A    R    I.    E, 

Il  n'imporîe  ;  qu'ils  viennent 

George. 
C'est  votre  affaire ,    allons. 


S     G     K     N     E     X  I  1 1. 

c  HA  B  L  E,  Qscul.) 

i\mûsons-nous  un  peu. 
Cinq  avides  cousins  rerns    par  un  neveu  ! 
Cela  sera  piquant,      fâchons    encore   feindre...   . 
Us  ne  sont  pas   Leureiix  ;    c'est  à  moi    de  les  plaindre. 
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SCENE     XIV. 

C  H^  RLE,    LES  CINQ.  COUSINS,  {en  gnÙres.J 

Le  grand  Cousin,  {bas  aux  autres ,  de  Ioïk.") 

JLaîssez-moî  parler  seul. 

(^Haut  à  Char  le,    avec  maintes  river  ences    que  tes    autre:. 
iuiiteiu.) 

Nous  avons  bien  l'honneur. 
Monsieur.   .   . 

C    n   A   R   L    E. 
C'est  moi   qui   suis  votre  humble  gervîteur. 
Vous   venez  pour  parler  à  monsieur   Dubriage? 

Le   onAND  Cousin. 
Oui  ,    IMonsieur  ;    c'est  l'objet  ne  notre  long  voyage^ 
Car  nous  venons  d'Arras  pour  le  voir  seiileœent, 

C    H    A    R    L     E. 

En  vérité,    j'atlmire  un  tel   empressement; 

Zt  je  ne  cloute  point  qu'à  INlonsieur  il  ne  plaise. 

L  E    Se     G  G  u  s  I  K. 
Le  cousin  de  nous   voir  sera,  je  crois,  bien  aise. 

C    H    A    R    L    E. 

Le  connoissez-vous  ? 

Les     quatre     Cousins, 
Non. 

Le  grand  Cousin,   (^d'nn  air  important.) 
Us  ne  l'ont  jamais  vu. 
Ma  la  mon  air  au  cousin  pourroit  être  connu, 
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Je  l'allai   voir  alors  qu'il  faisoit  son  commerce. 
En...  soixante:   il  vendoir  des  t'ioffes  de  Perse!.   .    . 
Dame  aussi  ,    le  cousin  est   liche  à   millions  ; 
Et  nous  sommes   encor    gueux  comme  nous  e'tlons  '*. 

Chaule. 

Etes-vous    frères   tous? 

Le     grand     Corsiw. 

II  ne  s'en  faut   de  guères. 
Voici   mon    frère,   à   moi  :   les   trois   autres  sont  frères. 
IVIais   nous  sommes   cousins,    tous   issus    de  germains. 
Comme  il  est  constaté  par  ces   litres    certains,  : 

(Dcplcyaut  ses  papiers.) 
Sur-tout  par  ce   table-iU.      Mon    frère  est  ge'o^raphe. 

Le      26     CçusiN,     {nvec  force  réji'reuces.') 
Pour  VOUS   servir,    ^'^oici  mon   nom  et  mon  paraphe. 

(Déroulant  f  arbre  gfyii'atvgique  ,    et  le  faisant  voir  à 
Cfiar/e.') 
Rocli-Nicodêirre  Armand  (c'est  notre  aïeul  commun, 
La  souche)j 

(f's  gtent  tous  leur  chapeau.) 
Eut  trois  garçons;  mon  grand-père  en  est  un. 
Sa  fille,  Jeanne  Armand,   contracta  mariage. 
Comme    vous  pouvez    voir,   avec    Paul  Dubriage, . 
Le  père  du  cousin. 

C  II  A  R  L  E,   (^../^77;//  des  yeux  sur  i' arbre  g/iéalogiçue.J; 
Arrêtez  donc    un   peu. 
je  vois  plus  près,   tout  seul,  Pierre;  Armand,   un  neveu  : 
Il  exclut  les  cousins  ;  la  tliose  paroît  claire 

LE    2e    C  o  u  S  I  N,    (cifibarras^é.) 
Oui;   mais    .    .   .   frère,   dis    donc... 


Il 
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Le  grand  C o i- s I X. 

Nous  ne  le  craignons  guère. 

C    H    A    R    L     E. 

Pourquoi? 

Le    grand    C  o  u  s  1 1:?. 
Par  le  cousin   il    est  ibrt  déteste',. 
Et    vraisemblablement    sera    de'sbe'rite'. 

C    H    A.    R    JL    E. 

Fort  bien! 

Le     3e     Cousin. 
Nous    n'avons  pas  l'honneur    île    le   connoitre  : 
Mais  il  nojJS  gêne  fort, 

C    H     A     R    L    E. 

11  aiiroit   dioit  peut-èrre 
De    TOUS    dire   à  son  toisr  :      5)C'cst    \ous    qui    me    gêopz, 
«Et    t'est    ma  place  enlin,,  ?»îessieurs ,   que  vous  prenez.» 

Le    grand   Cousin,. 
Bah  :     bah  î 

Le     3e     Cousin. 
Cette  maison,   comme  elle  est  belle  et  grande! 
i,A  Charte.) 
Elle  est  à  lui,  Monsieur? 

^  L  £    G  R  A  N  D     C  O  U  s  I  N, 

Parbleu,   b»  lie   demande! 
Je  gage  qu'i!   en  a  bien  plus   d'une  autre    encor. 

L  B     4e     Cousin. 
Quels    meubles! 

Le     3e     Cousin. 
Les  dedans,   vous  verrez,   sont  pleins  d'or, 
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L  K     5e     Cousin', 
De  bijoux. 

LBaeCousiN,  {iVutt  ton  grave.) 
De  contrats. 

Le    grand    Cousïw. 

Et    quand  on  peut    se    dire 
ï>Nous    aurons  tout  cela,«    ma  foi,    cela    fait  rire. 

Tous  LES  CousiKS,  (riaKfauxéclals.J 
Oli  !   ouï,  rien  n'est  plus  drôle. 

C    H    A    R    L    E. 

En  effet  ,  à  prt^sent. 
Je  trouve  <jue  la  chose  a  son  côte'  plaisant. 

Le   gra^d   Cousin. 
Morbleu! 

C    H    A    R    r-     E. 

Paix,    car    on    vient. 

Le  grand  Cousin. 

Quelle  est  donc  cette  dame? 

Char    le,  (hjs  aux  Coiisitis.) 
C'est  une  gouvorname  .  .  .  Entre  nous,  cette  femme 
Sur  l'esprit  de  IMonsieur    a   beaucoup    d'ascendant: 
Il  faut  la  ménager. 

Le  granu  Cousin,  C^/tj  à  Charls.^ 
Allez,  je    suis  prudent. 
Et  sais  ce  qu'il  faut  dire  à  notre  gouvernante. 


1 


COMEDIE.  49A 


SCENE    X  y. 

CHAR  LE,   LK3  CINQ,  COUSINS,    Mde.    EFRARD. 

Le  grakd  Cousin. 

JVladarae,  nous  avons  .   ,  . 

Mjde.  Evrard,  (d'un  air  très-înquîet.'^ 
Je  suis  voire   servante: 
Messieurs,  pqut- on  savoir  ce  que  vous  (lesirez? 

Le  cra-nd   Cousin. 
Nous  désirerions  voir    le   cousin.     \  ous  saurez  .   .    , 

Les  quAXiiE  a  ut -.es  Cousixs,    {toits  ensemble, J 
Nous   sommes  les  cousins  de  monsieur  Dubriage. 

Le  g^and  Cousin,   {bus  aux  autres.) 
Paix! 

{H mit  à  l'aide.  Evrard  y 

Nous  venons   d'Arras  tout  exprès. 

Mj)e.     Evrard. 

C'est  dommage; 
Monsieur  vient  de   sortir. 

Le  grand  Cous i Jf. 

C'est  ce  qu'on  nous  a   dit: 
Mais  quoi,  nous  l'attendrons  fort  bien,   sans  cpntredû. 
Le  cousin  va    rentrer  avant  peu  ,    je     l'espère. 

Mde.     Evrard. 
Non:  il  ne  rentrera  que  très -tard,  au  contraire. 

Le    grand  Cousin. 
Demain   nou<    rfviendrons. 
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Mde.     Evrard, 

Ne    venez  pas    demain  : 
11  part   pour  la  campagne,     et    de  très -grand  maiin. 

Le8  3e  ET  4e  Cousins. 
Après- demain? 

Mde.     Evrard. 
Sans  doute  .  .  .   eniiii  dans  la  semaine. 
Mais,  je  vous   en   préviens,   souvent  il  se  promène. 
D'ailleurs,  Monsieur  saura  que  vous  êtes  venus; 
C'est  comme  si  par  lui  vous  e'iiez  reconnus. 

T  O  U  s    L  E  s     C  0  U  s  I  N  s. 

Oli,  nous  voulons  le  voir! 

Mde.     Evrard. 

Très  -  volontiers.      Lui-même 
Sera  ravi  de  voir  de  brins  parens  qu'il  aime. 
Au  revoir  donc,  Messieurs;   car,   dans  ce  nioment-cl  .  . 

Liî  GRAND  Cousi.\. 
Madame. . . 

Le   3e  Cousin,   {b'-<<;  au  grand  Cousin.) 
Je    croyois    qu'on  dîneroit  ici. 
Le  grand  Cousin. 
(^Bas  au  3e  Cousin.)     {fia:it  à  Jllde.  Evrard.) 
Paix  donc!  ....     Nous  reviendrons. 

Mde.     Evrard. 

Pardon,  je  vous  supplie, 

Si  je  vous  laisse  aller.  j 

Le  grand  CotTsiN,  (^':^ agrémentant.) 

Vous  êtes  trop  poire. 

C  H  A   R   L  B,   (fis  >j/eiiat!t  dehors.) 

C'est  à  moi   de  lermer  la  porte  à  «.es   Messieurs. 

(//  son  a  ver  eux.) 
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SCENE    XVI. 

Ude.    E  F  R  A  R  D.     (sen/e.^ 

'^'  rils    aillent    présenter   leur    cousinage  ailleurs   .  .  . 
Quel  niallieur,  si  Monsieur   eût  vu  celte  recrue! 

{Pr.''a>:i  t'orsille.) 
On  IVîine  ...  AL!    dieu  •merci,   les  voilà  dans  la  rue  . 
Au  surplus   ces  parens   m'épouvantent  fi  rt  peu, 
T  t  i«  craias  beaucoup  moins  dix  cousins  qu'un   neveu 
^''ais    qjioi,   je  perds  le  temjis   en   de  vaincs  paroles! 
Les   enFdiis   du  portier    doivent   savoir  leurs  rôles  : 
Faisons-les  r<-pe'terj    oui,  sacLons   avec    ait 
Emulovcr  des  eufans.  TJcar  toucî'pi'  un   v!^;i!i.r-1 


Fin    du    second    Acte. 
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A    C    T    E    III. 


SCÈNE     PREMIÈRE. 

Mde.  EVRARD,     LES  DEUX    EN  FAN  S   DE 
GEORGE. 

Mde.     Evrard. 
Bon,  mes  petits  amis,  je  siiU  très-saiisFallf  ! 

J    U    L    t    E    X- 

Aussi  ,   depuis    au  moins  deu\  heures.  Je  repète. 

Mdr.     E  V  r  a.   r    d. 
Fort  bien!      Cà  ,   mes  enftms  ,   je   m'en   vkIs  vous  laisser. 
Vous,    fîès  qu'il  paroîua ,    vous  iriz   l'imbrasser   .   .   . 
Tous       D£UX. 

Oui  ,     oui. 

Mde.     Evrard, 
Comm?  p.'tpa,   maman. 

Tors     DEUX. 

Ah  !    tout  de  même. 

MoK.     Evrard. 
Appelez-le  du  nom  de  papa  ,  car  il  l'aime. 

Julien. 
C'est  bien  vrai:  moi  ,  toujours  je  l'appelle  papa. 


S    U    s     O    K. 

!      i  ,  bon  an:î. 

IMde.     E  V  n  a  i\  d. 
Sans  doute  il  vous  demandera 
SI  vous  avez  appris  ce    matin   quelque  chose  : 
Alors  vous  lui   dire.7  votre  scène. 

S   u   s   o   N. 

Je  n'cse. 
Mds.     Evrard. 
Tu  n'obes?   .    .   .  pauvre  enfant! 

Julien. 

Oh,  moi,  je  ne  crains  rien! 
Je  sais   par  coeur  mon  rôle,   et  je  le  dirai  bien. 

Mds.     Evrard. 
Bon,  Julien  !    Soyez  donc  tous  les  deux  hicn  aimaBles  \ 
Et,   si  jusqu'à  demain  vous    êtes   raisonnables. 
Vous   aurez  .    .   .   quelque   chose, 

Julien. 

Oui,  moi,  mais  pas  ma  soeur; 
Elle  a  peur,  elle  n'ose. 

S  u  s  o  w. 
Oh,   i!on,   je  n'ai   plus  peur. 
Mdë.     Evrard. 
J'entends   i\Tonsieur  venir:  adieu  donc,    bon    courage! 

{il  part,  en  s^ek  allant.) 
Après,  je  rcviejidrai,   pour  achever  l'ouvrage. 

(Elle  sort.} 


.'^oo  LE  VIEUX  CELIBATAIRE, 


SCENE       II. 

LUS  E^'FJA'S,   M.    DUBRI.IGE,   (q-:i  i'avancê 
en  }iva;it ,    sans  tes   voir.) 

S   u   s   o   N. 
Je  ne  pourrai  jamais  reciter  tout  cela. 
Julien. 

Je  te  soufflerai,   moi.      Cluit,   ma  soeur,  le   voilà,- 

S   u  s  o  N,   {las.) 
U   iie  Bûus    voit   cas. 

J  tr  T,  I  E  N,   {'\is.y 
Non  ;   il  rêve. 

S  u  s  o  N,     {bas.) 

Ah,  que  c'est  drôle! 

Julien,   {'^as.) 
Eh    paix  donc! 

S  u  s   o  N.   (j^as.) 
On    diroit  qu'il  rc'pète  son   rôle. 
{Ils   rient  tous    deux  et  se  font  des  mines.) 

M.       D    u    B    R    I    A    G    E. 
Qu'est  -  ce  ? 

Julien,  {courant  à  lui.) 
C'est  nous,   papa. 

M.     I)   u  B  R  I  A  G  B  ,  (l'embrassant.) 

C'est  toi,  petit  Julien! 
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S  u  s  o  X,   {r.liant  aussi  à  Fil.  Dubricige.) 
)u\,  bon  ami. 

M.  D  uBRiA  GE.     (:\nibriissat2l  aussi.) 

(ii^.  Dt:brit:ge  s'assied.") 

S    u   s   o   Jî. 

Cjiiimcnt  ca  va-t-il  ? 

îil.        D     u    B     H    I    A    G    E. 

Bien. 
El  vous  ? 

Julien. 
Tu  vois. 

M.       D    u    D    Tv    I    A    o    E. 

Cela  se  lit  sur  vos  visages.  .  . 
Dites-moi,  mes  enfans,  êtes- vous  toujours  sages? 

Julien. 
Oh,    touiours  !   Ce  matin,   maman   nous  le   disoic. 

(M.  DuaaiAGs,  se  tourr.ûî.t  tour 'à- tour  vers  chacun  d'eux.) 
Vrainient  ? 

S   u   s   o   N. 
SI  tu  savois  comme  elle  nous  baïsolt  î 

J    u    L    I    E    I»', 

Et,  pcipa  !   Tout  exprès  11  quitte  son  ouvrage. 

S   u   s   o   N. 
Il    inJaiiii    c|ue  cela  lui   donne  du   courage. 
Mdk.  D  u  b  r  I  a  g  e. 
El  vous  les   aimez  Lien? 

S  o  s  o  If. 

Oui,    coinrae  nous  t'aimons. 
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Julien. 
r.ipa  cause  la  nuit,  croyant   que   nous   dorraons. 
Hier  encor,    ma  soeur  t'tolt  bien  entlorniie, ' 
]M'ji    pas:      je  l'entenJols  ([ul  tlisoii:     i> Mon  amie, 
«Conviens  que  nous    devons    éire    tous  dtux  coiitens, 
«Et  que  nous  avons  là  de  bien   ji  lis  enfiins  u  .  .  . 
Et  maman  repondoit  :     ■>•>  C'est  vrai  qu'ils  sont   aimables, 
w  Dame,  c'est  qu'à  Ir  ur  mère  ils  sont  tous  deux  semblables, 
DIsoit  papa,  et     «Julien,    soit,   répondoit  maman; 
«  Mais  Suson  i©  ressemble,  à  toi,   là,  conviuns-en.« 
El  puis  papa.  .  . 

]\î.       D    U    B    R    I    A    G   E. 

Fort  bien  !   Comment  va  la  mémoire? 
Savcz-vous  ce  matin   une  Fable,   une  histoire  i 

Julien. 

Tiens,    papa,   ce  malin    encor  nous  re'pétions 
Un  petit  dialogue  à  nous  deux. 

M.       D    u    1\    R    I    A    G    E. 

Ah,   voyons! 

Julien. 
Çd,     commence  ma  soeur. 

(,Les  en/ans  7  t'citent  chiicim  leur  couplet  comme  u.  : 
lefoii.) 

Suson. 

:.-QueI  est  le  patriar.be 
«  Qui  prévît  le  déluge    et    construisit   une  arcLe  ? 

Julien» 
«Noe  fils  de  Lamecb ,  qui,  comme  vous  savez, 
«S'est  échappé  lui-même  et  uous  a  tous   sauvés. 
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S  r  s  o  X. 

jj  On  me  l'avolt  Lien  rlit.   Quoi,  tous  tant  que  nous  sommes!.. 
i)  Comment  1   un  homme  seul  a  sauvé  tous  les  bommesl 

Julien. 
w  Oui,   sans  cloute;     et  voici   comment  cola  s'est  fait. 
M  Noe'  n'eut  que  tiois   fils,   Sem,   Cham  et  puis   laphet. 
»  Sem  en  eut  cinq:    chacun    eut  au  moins  une  e'pouse, 
5)  Dont  il  eut  maint  ciuaat;    Jacob  seul   en  eut  douze. 
»  Ces   eiilans  se  sont  vus  pères  d'enf.uis  nombreux; 
w  C'est  de-ld  qu'est  venu  le  peuple   des  Hébreux. 

S   u   s   o   N. 
y>  Ah  ,    ah  ! 

Julien. 

!■>  Je   n'ai  parle'   que   de  Sem:  ses  deux  frères 
«  Du  reste  des  humains  ont  c-ié  les  grands -pères, 
jj  Dieu  dit  :   Blnliipliez  et  croissez  à  fenvi. 
5.  Nul  précepte  jamais  n'a  mieux  été  suivi; 
a>  Et  l'on  coiuinûra    sûrement    de  le  suivre,   tt 

I\l.  D  u  B  R  I  A  o  £,   {^ir>i  ^eii  facile'.) 
Où  donc  avez-vous  lu   cela? 

Julien. 

Dans  un  beau  livre, 
Dont  on  a  fait  présent  à  maman. 

M.        D    u    B     R     I    A    G     E. 

C'est  assez. 
S  u  s  o  K. 
J'ai  quelque  chose  encore  à  dire. 

M.       D    u    B    R    I    A    G    E, 

Finissez. 
(//  rêve,     et  pendant  ce  temjps-là  tes  enfans  se  font 
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des    vt.'itcs  ,    et  i^xciiciit  l'un  l'tuttr'-  à  inirter  à  .7/. 

S   U  »  o   N,    Qiilavt  trut  c'.iT  .i.ih,  u.lut.') 
Tiens,   c|r.L'lijuefois  à  nnii";  ^'-'^p'^  ip  j'reml  paj  garde  .   .   . 

{Elle  lui  cm  esse  l 
Je  fais  comme  co!.i  .  ;iiors   il    rci^^rde, 

IMe  voit,  rît,  et  n.  .     fu  eijfin  comme  cela, 

hnolgne^vouloir  C embrasser.') 
M.      D  u  n   K  i   A  G  E,  l'AÏ  tendant  les  bras.J 
Clière  peiite,  viens. 

Julien. 
Et  moi,  mou  "bon  p.ipa  ? 
M.      D    u    B    R    I   A    G   E. 
Viens  aussi. 

(//  les  tient  tous  deux  serres  dans  ses  brcs.) 


S  C  i:  N  E    III. 

i\î.     D  u  B  R  I  A  G  E.     LES     E  N  F  A  NS, 
INÎDE.    E  r  R  A  R  D. 

Mde,   e  V  i\  a  r  d,    (de  loin,  sans  ftrc  rye.) 

JAles   ènfans   s'en   tirent  à  miracle  : 
Il   est  temps    de  pailer  à  mon   tour. 

*''  {Haut,  toujours  d'un  peu  loin.) 

Doux  spectacle  I 
11   m'cncliante,   d'Iionncur! 

M,    D    u    H    R    I    A    O    E. 

C'est  vous,    mailamc    Evr.uJ? 
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i\lD3.     Evrard. 
Oui,   ?.Ton5lpnr;   du  tableau    je  prends   aussi  ma  part. 
Oii  crolioit  voir  un  p'-re  au    sein    de    sa  famille. 
S   c  s  o  N,      {A  'i>iad(iiiie  Evrcini.) 
J'ai  fort  bien  dit  ma  scèuc.   .   .   . 

Mds.     Evrard,     {farrUnnl.') 

A  merveille,  ma  fille! 
Vo'is  égayez  ^lonsieur:   c'est  bien   fait,   mes  enfans. 
Allez  jouer  tous   deux:   en  restant  plus  long -temps. 
Vous   importuneriez    ce  bon  papa  peut-être; 
Allez. 

Les     Ex  tans,      (en  sortant.') 
AJieu,  papa. 


SCENE     IV. 

:.T.   DU  BRI  AGE  assis,   Mdr.   EVRARD. 

JiTde.     E   V  r  a  r  d,     {à  part) 

fci  je  puis  m'y  connoître, 
ÇHnut.^i 
11   est  emu.     Vraiment,   ces  enfans  sont  gentils. 

]\I.      D   u  B   R   T   A   r,   E- 
Oui,  tout- à- fait:   pour  moi,   j'aime  fort  leurs  babils, 

IMde.     Evrard. 
Et  leurs    car?sses  donc,   naïves,  enfanùnesî 
Et  puis  ils  ont  tous  deux  les  plus   charmantes  mines! 
Une  grice,  un   sourire,   enfin  je  no  sais   quoi   .... 
Oui   me  ploît,  m'attendrit. 
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M.       D    i:    B    n    I    A    G    E, 

Il   me  touclxe  aussi ,   moi. 
O.iî  ne  les  aimerolî?  cela  n'est  pas  possible. 

Moii.     Evrard. 
Ji;   n,e  dis  quelquefois:   «Monsieur   est  bon,    sensible: 
»  S  il  a  tant  d'aniitle'  pour  les  enfans   traiiirui, 
j>  OuM  aurolt   donc  d'amour  pour  des  enfans  à  lui! 
M-     D  u  B   R   I  A  o  li,     (à  demi  -voix.') 
Helas  ! 

Mde.     Evrard. 
Celte   petite  est  le   portrait  du  père. 
JNl.      D    u   n    R    I    A    G   E. 
O'il   vraiment!   et  Julien,   il  ressemble    à  sa  mère!...^ 

Muiî.     Evrard. 
A  s'-v  tromper.      Ces   gens   sont -Ils  assez  beureux, 
De   voir  ainsi    courir  et  sauter   autour  d'oux 
Leurs  portraits,   en   \\x\    mot,   comme   d'auires  eux-mciiicj .' 

j»!.      D   u  n   K   I  a  G  E. 
J'y  pensols:   ce  doit  être  une  douceur  extrême. 

Mde.     Evrard. 
Jf»  ressembloîs  aussi  beaucoi»p,  je  m'en  souviens. 
A  mon  père..    .   digne  homme!  il   etoit  assez  bien.,.. 
Ayant   moins   cle  riclipsse,   be'îas,   que  de  naissance!   .  -, 
On  le  fe'licitoit  sur  notre    ressemblance  : 
Aussi   m'almolt-il  plus  que  ses  jiuafs   eufans  .... 

(^ApTptufiXut  finement..') 
Et  puis  il  Di'avoit  eue  à  plus  de  soixante  ans. 
Jo  llartois   son   orgueil  autant  que  sa   tPndresse: 
U  m'.ijp«loit  souvent    l'enFant    de    sa    vitillesse- 

I\I.       DuBKTACB. 

A  plus  de  soix.inte  ans! 
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Mde.      Evrard. 

Oui;   c'est  tjii'il  etoit  fiais!   .   .■  . 
El  nijine   il  a  vécu  vingt  ans   encore  après. 

(l'oi'ant    M.    Diibriage  retomber    dans  tins  profonde    rê- 
verie.) 
Allons!    vous  retorabez   «Lms  votre  rèi'frie. 

M.       D    U    B    I    A    G     E. 

Il  est  vrai. 

jMde.     Evrard. 
Jo   ne  sais....   excusez,  je  vous  prie..,.. 
Mais    vous  seinblez  avoir  quoique  chose. 

M.        D    u    li    H    I    A    G     E. 

Nou,  rien. 
Mdé.     Evrard. 
Si -fait:    vous  êtes,  triste,  oh,  Je  le  vois   fort  bien..,. 
Au   surjiUis  chajuç  a  ses   embarras,  ses  peines..,. 
j\Iûi  qui  vous  parle,  cli  bien!  j'ai   moi    mèrae  les  niiinnes. 

M.       D     u    B    R    I    A    G    2. 

Oii,  vrjijs,  ma'latne  Evrard! 

Mde.     E  V  r  a  r  d. 
S^ins  Joule. 
M.      D  r   s   R   I  a   G  E. 

A    quel  propos? 
"Mdz.     Evrard. 
Aaibroise  me  tourmente:  il  dîsire,   en   doux  mots, 
(">u'avant  peu,  que  demain  je   devienne  sa  femme- 
Aï.     D   u  B  R  I  a   g  e. 

{^Ln  faisant  asseoir  à  dlu' de  lui.) 
Arabroise,   dites  -  tous?.  .. .  Piopetez  donc,  Madame. 

Mde.     Evrard,     {^assise.) 
Iz    '":   qu'Ainbroise  m'aime   et  me  veut  e'pouser. 
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Dopuls  plus   de   lieux  ans ,  je  sais  le  refuser. 
J'cluilo  clianue   jour  une   nou\elle  instance. 
Croyant   que  iuls  dilaiî  Lisseront  sa  constance: 
Non;   loia  de  s'actiedir,   son  ardeur  va  croiisanr. 
1\Ij1$  aujourd'hui  sur-tout,    il  dexien.t   plus  pressant; 
H  insisie;    et  vraiment  je  ne  sais  plus   que   faire. 
Je  viens  vous  demander  conseil  sur  cette  affaire. 

i\I.      D    U   H    R    I    A    G   E. 
Eli   m. 4s,    je  ne  sais  trop   quel  conseil  vous  donner!.,. 
Car  eniiii  ce  parti  n'est  pas  à  djd.iig'icr: 
Amliroise  est ,   après  lout,   un  p.ttfjit  honnête  lionimc. 
l'.Oinme  d'iicnneur  ,    c!e  S' ns ,  excellent    économe, 

Md£.     Evrard. 
Oui,  vous  avez  raison,  et  pour  la  probité, 
Ambrolse  as«ure!iient  sera  toujours  ciré: 
Mais  il  parle  d'hymc-n;   la  chose  est  sérieuse; 
Ji»   itiiiii,  je  l'avoinvi ,  tlo  n'rlre  pa^   hrureu  e. 

D     u    jj    R     I    \    G     K. 

Eli,  poui -.11:01? 

Mue.     E   V  n   a  h   d. 
J.:  ne  sais....  tenez,  c  eot,   qu'entre  noiTf, 
On   peui   être  honnête  homme    et   fort  mauvais  l'poux. 
Aiubroise  est  quelquefois    d'um»   rudesse    fc.Mrènie, 
Vous  le  savez:  souvent  il   vous  paile  à  vous-mèma 
D"uu  lou  . . . 

},J.      D    V   -i   n    i   A   (.    ■•:. 
Un  peu  d  ■  lais  vous  l'adoucircx  : 

Vous  ivc/^   pour  Cvdj   des  ui^/V. i.s    aKSUie's. 
Mde.      K   V    i\   A  }\   u. 
Ouelle  t.\che!  j'en  suis  «l'av., 
Puis..v.  j'avûis  de  l'hyratii  uns  loulc  auuj  idJe  : 
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Car   j'ctois   b'ue,.   moi,    pour  un  Jliii  si  floux  ; 

r.t  . .  .   sans  l'aïucbement,    iMousieur,    que  j'ai  pour  vous, 

A -coiijT-sîir  je  serois  déjà    remarite. 

Dans  mon  piemler  liyinea   je  Fus   contrari?e. 

Et,    lorscjue  roii  m'unit  au  bon  monsieur  Evrard, 

A  mon   penchant  peut-être   on  eut  trop  peu  d'égard. 

A  prendre  un  tel   époux  bien  f|u'on  m'eut  su    contraindre, 

"Nous  savez  cependant  s'il  eut  lieu  de  se  plaindre. 

Si  je  rKanquai -pour  lui   de  soins,   d'attention!... 

M.        D    U    B    R    1    A    G    E. 

On  vous   eût  crus  unis  par  inclination. 

^Idz.     Evrard. 
Eli  bien!    en  pareil  cas,    si   je  fus  complaisante?. 
Jugez,  Monsieur,   combien  je  serois  douce,    aimante. 
Si  j'avois  un  n:ari  qui  fur...  là...  de  "".orî  r.'-or.. 
Jjoat  l'humeur  me   convînt  en  im  mot! 

JM.      D    u   B   K   I  A    G    E. 

•  Je  le  croîs 
Mde.     Evrard. 
Et  je   ne  parle  pas  d'un  mari   vain,    volage.,.. 
Je  n'aurcis  point  voulu  d'un  jeune  homme,"  à  cet  âge. 
On  ne  sait  pas  aitner.  - 

M.     D  u  n  R  I  A  G  n. 
Je  l'ai  toujours  pensé. 
Ce  que  vous  dites   là,   3Iadame,  est  très -sensé. 

INIde.     Evrard. 
Pour  mieux  dire,  tenez.   Monsieur,  je  le  confesie,. 
rouivu  qu'il  eût  passé  la  première,  jeunesse. 
Peu   m'importe  c]uel  ige   auroit  eu  mon  époux. 
Jii  parle  sans  détour;  car  enfin,  entre  nous. 
En  me  remariant,  moi,   s'il  faut  vous  le  dire, 
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Un,  deux   enfar.s,   volli  tout  ce   que   je  dt'slre... 
11  me   semble   tlejù   (jue  j'ai  là  sous   L  s  yeux. 
Que  je  vois  mes   enraii!!,    le  père  au  milieu   d'eux, 
Souriant  à  nous  trois,   allant  de  l'un  à   l'auire.... 
Oh,    quel  ravissement  seroit  alors  le   notrel.... 

(Se  reprena::f.^ 
J'entends  le   mien  ,    celui  du  mari  que  j'aurols. 
Je  pa.le  en  géne'ral.     Je  n'ai  point  de  rej^rets  : 
Auprès   de  vous,    mon  sort  est  trop  dign?  d'envie; 
Le   ciel  ni'en  est  témoin,  j'y  veux  passer  ma  vie: 
Nul  molil,    nul  pouvoir  ne  peut  m'en  arracher. 

M.       D   u  B  ft  I  A  G  E. 
Qu'un   tel   cttachenient  (St  Kiic   pour  me   toucher! 

.AIdk.     E  V  p.  a.  r  f. 
Vous   devez  v-mT  p^j^ur  vouî  ju-qu'où   va  ma   tend.'i'sse, 
Comn:s  au  moindre  îigUià  je    vole,   je  m'empresse. 
Comme  je  mels  au  rang   des  plaisirs   les.  plus  doux 
Celui  (le  vous  servir,    d'avoir  bien  soin  île  vous. 
Ce  n'est  point  rinterèt,  le  devoir   qui  me  mène; 
C'est  l'amitié',   le  coeur:    cela  se  voit  sans  peina... . 
Eni'in  sur  le  mulif  qui  me  faisoit  agir 
On  s'est  me'pris,.,.   au    point   de  me  faire  rougir. 
Ouï,    Mon;ieur,   pour  jamais,   s'il  f.iut  que  je   le  dise,- 
La  médisance  ici   peut  ni'avoir  compromise  : 
Je  ne  suis  pas.  encor  d'âge  à  la  désarmer. 
On  me  soupçonne  enfin.... 

]\L     D  u  B  r.  I  .V  Ci  B. 

De  quoi? 
lilur.     Evrard. 

De  voui  aimer. 
Do  vous  plaire...  je  d.'s  d'avoir  touche'  votre  amo. 


C  O  M  E  D  I  £.  onr 

Ciiarle,    en  entran: ,  a  cru  que  j'ecols  votre  femme. 
]\Ion  amiiie  pour  vous  me  fait  tout  supporter. 
C'est  un  plrJsIr  de  ])Ius ,   et  j'aime  à  le  goûter.... 
Î^Iais  je  vous  le  demande,  avec  un   coeur  sensible. 
Pais -je  e'pouser?,.. 

M.     D   u  B  R  I  A  G   E ,     (/mu) 

Oh,  non!    cela   n'est   pas   possible; 
Ambroise,   je  le  sens,   n'est  pas  digne  de  vous; 
Le  ciel  ne  l'a  pas  fait  pour  être  votre  e'poux. 

Mtie.     £  V  n  a  r  d,     (^teudremsiU.) 
Le  croyez -vous? 

M.      D    u   B    R    I    A    G   E. 
Oh,  oui! 

Mde.     Evrard. 

PtuL-êire  je  me   flatte. 
Ouï,  peut-être  al -je  l'arae  un   peu  trop   délicate: 
Lorsqu'en-moi   je  descends,  je  ne  sais  ...   je  me  crois 
Digne  d'un  melHcur  sort.      L'état  où  je  me  vois 
M'iiumilie. . .  Ah!   j'ai  tort...  mais  malgré  moi  j'en  pileure. 

M,     DuBF.  lAGE,     (plus  ému.) 
Chère   madame  Evrard...    chaque  jour,   à  toute  heure. 
Oui,  je   découvre  en  vous,  et  je  m'en  sens  ffappe'. 
Mille  doiis  enchanteurs  qui  m'a  voient  échappé. 
Votre  aimable  entrelien  me  touche,  m'inle'resse. 

Mde.     Evrard. 
Qu'est-ce  qu'un  entretien,   de  grâce?...  Ah!   que  seroit-ce 
Si  js  pouvois   un   jour.   Monsieur,   à  mes   transports 
Donner  un  libre  cours!  J'ose  le  dire:   alors 
Conibitn  de  qualite's  vous  pourriez   reconnoître;, 
Que  ina  position  empêché  de  paroître  ! 
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]\I.        D     U    B    I\     I     A     O    E. 

Ail!   je  les  entrevois,  et  jo  devine  assez 

Tout  ce  que  j'ai  pertlu...  Mais  vous  me  ravissez... 

Ai -je  pu   jusou'lci  négliger   tant  Je  cliarmes  1 

Mde.     E  V  n  a  r  d. 
Si   vous   saviez  combien   j'ai  dévore'  de  larmes. 
Combien  j'ai  soupiré,   combattu  celle  ardtur 
Qui  me  tourmente!   Hélas!   la  crainte,  la  pudeur... 

M.     D  u  B  R  I  A  G  E,     Qevé ,  hors  de  lui ^ 
Je  n'y  puis  plus  tenir:   toute  votre  personne 
Me   cliarme....  C'en  est  fait... 

ÇOh  saKite.") 
Mde.     Evrard,     {laissant  ^clia^per  un  cri.) 
Ali,'  ciel! 

M.      D    r   B   R   I    A    G    E. 

Jo  crois  qu'on  sonne. 

Mde.     Evrard. 
Eh  bien  donc,  vous  disiez?...  Achevez  en  deux  mots.] 

M.      D    u   n   R   I   A    G    E. 
C'est  Ainbroise. 

Mde.     Evrard,     (à  part.") 
Bon  Dieu,  (^u'il  vient  mal  à  propos! 
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W.  DUE  RI  ACE,  Mde.  E  VR  ARD  ,  A21BK01SE, 
L  A  UR  E. 

M.     D  u  B  R  I  A  G  E,     (^à  Aiiibroise.) 
i^li  bien,   (ju'est-ce? 

A    M    B    I\    O    I    s    E. 

INÎonsiiur,  c'est  une  jeune  fille,. 
Sagr-,  Lborieuse   et  d'honnête  famiil-,. 
Qu'en   ce   moment  je  viens  vous  pre'senter . . . .  ■ 
jMde.     Evrard. 

Pourquoi?  ' 

A    M    B     R    OISE. 

Mais,.,  pour  vous  soulager,  madame  Evrard, 
Mdë.     Evrard. 

Qui,  moi?' 
Oli  !   je  n'ai  pas  du  tout  besoin  qu'on  me  soulage: 
On  ne   craint  point  encor  le  travail   à  mon  âge.  ■ 

M.       D    U    B    R    I    A    G    E. 

Ou!,  sans  doute...  je  crois   qu'on  peut  se  dispenses f 
De  prendre  cette  fillo. 

A    M    B    R    o    I    s    E. 

On  ne  peut  s'en  passer; 
Et  dans  cette  maison,  quoi  qu'eji  dis©  Madame,. 
Il  faut  absolument  une  seconde  femme,  • 
Pour  plus   d'une  raison.     Sans  être  fort  àge'3. 
Tous  deux  avons  besoin  d'être  un  peu  menage's^ . 
Madame  Evrard,  qui  parle,  en  e'iolt  prévenue.- 
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Mdb.     E  V  n  a  i\  n. 
Moi!"  jamais  île  ce  peint   je  ne  suis  convenue: 
Je   vous  ci   toujours  dit:    «AitenJons,   il  faut  voir.  « 
Savols-je  ]'ai  hasard  qu'elle  vifndroit  ce  soir? 

A.  M  c   u  o   I  s    1  . 
Comment  i'nurois-je  dit?  je  l'igiiorois  moi-môme^ 
Lagrangf:  m'a  servi  d'une  vitesse  extrême.... 
Mcis  qu'ellâ  soit  venue  un  peu  pUitôr,  plus  tard, 

.    (^  M.  Diibiiage.) 
La  voici.     Vous   aurez,   j'espère,   quelque  égard. 
Monsieur,  pour  un    sujet  qu'en   ce  lo^is  j'arrÔLc. 
Quant  à  madame  Evrard,  je  la  crois  trop  liouuèt»: 

{en  regardant  fxQjiicjit  niadauie  Evrard.) 
Pour  me  contrarier  en  cette  occasion. 
Si  d'avance   clip   eût  fait  un  peu  re'flexion.  . .. 

Mdc.     E.v  n  a  r  d. 
Allons,  puisqu'à  vos  vo'ux  il   faut  toujoui-s  souscrire,. 
Pour  l'amour  de  la  paix,   j'aime  mieux  ne  rien  dire.. 

(iJ  HL, Listrir.gr.) 
Ainsi,  Monsieur,  voyejî... 

M. ,     D    U    B    R    I    A    O   E, 

En  effet,  je  ne  vois 
Nul  inconv^iaient....  lalons,  je  la  rtcois. 

(y?  part.) 
Je  dois   quelques  t'gardsà  l'un  ainsi  qu'à  l'autre. 

(^Hant.')  . 
G'cst  mon  affaire  au  fond  beaucoup  moins  que  la  vôirc 
Elle  est  pour  vous  aider  plus   que  pour  me  servir. 
Je  crois   qu'elle  vous  peut  seconder  à  ravir. 

A  M  B  P.  o  I  s  E,,     (il  Laurc.) 
Remerciez  Monsieur.. 


COMEDIE.  5o 

L    A    U    R    B. 

Ah  !   de  toute  mon  a.irf, 

A    M    B    R    o    I    «    K. 

meicioz  aussi  madame  Evrard. 

L    A    u    R    B. 

Madame . . . 
Mde,     Evrard 
Je  vous  dispense,  moi,   de  tout  remercîinent. 

M.      D    u   B    R   I    A    G   E. 
Cette  fiile  paroû  assez  bien. 

Mde.     Evrard. 
Alil   vraimenti 
Dès  qu'Ambroise   la  donue  !.. 

M.      D    u   B   R   I   A    G   E. 

Allons,   allons,  ma  cbère. 
Instruisez -la  tous  deux  de  ce  qu'elle  doit  faire; 

(»i  juûri ,  à  tui-nuine.') 
Et  vivons  en  repos ,  s'il  se  peut ...  A  l'égard 
De  son  projet...  Eh  mais,  ma  foi,   madame  Evrard! .. . 
Çl  sort ,  en  regardant  avec,  intitét  tnadaine  Evrard,    Qui 
feint  de  ii  ij  pas  prendre  garde.) 


SCENE    VI. 

AMBROISE,   Mde,  EFEARD,   LAURE,. 

A    M    B    R    0    1    s    E, 

ilh   mais,  vit-on  jamais  refus  aussi  blsarrel 
Je  suiî  fort  me'content,  et  je  vous  le  de'clare,. 
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]\Ir)E.     Evrard. 
(^/  yîujùroisp.)  (A  Laure.) , 
Vùïx.  doue!    Un  peu  plus  loin. 

Laure,     {à part,  en  s'/loignatit.) 

Allons,   resignons -nous- 
Mue.     Evrard,     ("à  ^hnbyoise.) 
Eli,  j'ai  Lien  plus  le    droit  (.le  me  plaindre  de  vous! 
Quelle  obstinaiiou  !. 


SCENE    VII. 
CHJRLE,  JÎMBROISE,  TsIde.  E fTURD ,  LAURE,, 

C  H  A  R  L  E,     {de  loin,  à  part.) 

Je  veux  savoir  l'issue... 
Ambroise,     (â  C/.ar/e.) 
Qns  voulez -vous  ? 

C  H  A  R  L  E,     (embarrasse.') 

Je  viens ...  je  vieiis  . . . 
Laure,     {bas  à  Charte.) 

Je  suis  rerue, . 
C  II  A  R  L  E,     {bas.) 

A    M    B    R    O    I    s    E. . 

,Vcus  venez,.,  pourquoi? 

G   II   A    R    L    E. 

J'ai  cru  qu'en  m'appeloît- . 
A.M  B  R  0  I  s  r, 
^Tous  TOUS  êtes  trompe'. 
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C    U    A    R    L    E. 

Pardounez,  s'il  vous  plaît! 
Je  me  retire,. 

Mdb.     Evrard. 
Au  fond,   ceci  prouve  son  zèle.. 
(.-/  Charle.) 
Retournez  vers  Monsieur,  en  serviteur  fidelle.. 

C    H    A    R    L    E,. 

J'y  vais. 

Mo  F,.     Evrard, 
N'oubliez  pjs   co   fjuc  jj  vous  ai  dit. 
Charle,. 
Ilîon,,  Madame. 

(yjVi..i   /!'  Lt!i:ie,  un  j\.h(l  du  Théâtre.) 
Courage.. 

(//  sort.') 


SCENE    VIII.- 


Mdb.  EVRARD,  ABIBROISE,  LAURE  toujours, 
au  fond. . 

Mde,     Evrard, 

Il  est  tout  interdit, 
A   M   15   R    o   I   s   £. 

Refuser  un  sujet  que  j'offre! 

Mdb.     e  V  r  a  r  d.  . 
Eelle  excuse  ! 
Proposer  à  Monsieur  des  gens  que  je  refuse  j, 
Je  vous  avois  prie'  d'attendre. 
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A    M    B    n    O    I    s    K. 

Quel  discours  ! 
En  cela,   comme  en   tout,  vous  remettez   toujours. 
Je  ne  veux  plus  attendre. 

L  A  u  R  E,      {de  loin,  à  part.) 

O   cieL   esL-il  possible! 
IMa  situation  est- elle  assez  pénible! 

Mde.     Evrard. 
Par  trop  d'empressement  vous  aile/  tout  gîtciv 

A  M   B    R   o    I  s  E. 
Vous  allez  re'ussir  à  m'impaiientor. 

Mde.     Evrard. 
N'en  parlons  ])\\x%. 

Ambroise. 
Je  sors;    j'ai  mainte  chose  k  faire. 
Il  faut   que  j'ai'le  voir  des   marcliandi,  le  notaire. 
Demander  de  l'argent...   Que  sals-je...   Oli,  quel  tnnul! 
Quoi!   s'occuper  toujours   des  affaires   d'autiui! 

Mde.      E  V  n  a  r  ij. 
EL,  VOUS  vous  occupe/  en  même  temps  des  vôtres! 

Ambroise. 
Rien  n'est  plus  naturel  .   .  .   Mais  dites  donc  des  nôtres» 

Mdk.     E  V  i\  a  r  q. 
Des  nôtres,  soit! 

Ambroise,     (*  La^ire.) 
(i  part.") 
Je  sors.     Allons,  j'ai  re'ussi; 
J'ai  si  bien  fait,   qu'enfin  cette  filie  est  ici. 

(//  sort.") 
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S    CE    N   E       IX. 

î\Id£,     e  V  R  A  R  D,     L  A  U  R  E, 

Mde.     Evrard,,    (à  part.) 
KJh ,  qu'elle  me   deplaîi!  Jeune  et  jolie  encore!  .  .  -, 

( fiatitf   eï'u»  Ion  sec.) 
Eh  bien,  vous  dites  donc  que  vous  vpus  nommez?  .   .   . 

L    A    u   R    E. 

Laurt 
I^ÎDE.     Evrard. 
Eh,   quel  ige  avez -vous? 

L    A    U    R    E. 

Pas   encor  vingt  ans.. 

Mde.     Evrard. 

Non  ! 
C'est  dommage!  Eh,  trop  jeune...  oui,  beaucoup  trop! 

L  A   u   R    E. 

Pardon! 
Ce  n'est  pas  ma  faute» 

Mde.     Evrard. 
Ah ,   c'est  la  mienne  ! 
L   A   u   R  E. 

Madame, 
Je  ne  dis  pas  cela. 

Mde.     Evrard. 

Qu'êtes -vous  ^  lille,  femme? 
Dites. 
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L  A  u  n  E. 
Qui,  moi  I  Jamais  je  ne  me  marnai. 

Mde.     Evrard. 
Et  vous  ferez  fort  bien.     Je  dois  savoir  bon  gré 
A  cet  Ambrolse!  Il  vient,  sans  m'avoir  pre'venue, . 
Nous  amener  ici  d'emblée  une  inconnue  ! 

L   A   u   R  E.. 
Je  me  ferai  connoître. 

McE.     Evrard. 
Il  sera  ton^ps  alors  I 
Vous  pourrez  bien  avant  être  mise  deliors. . 

L  A  u  R  E. 
J'ose  espe'rer  qua  non. 

Mde.     Evrard, 

Tenez,   c'est  que  peut-ètrfl' 
Atnbroise  avec  vous  seule  a  pu  faire  le  maître; 
Mal"!  il  vous  a  tromijc'e  à- coup -sur  en  ceci, 
S  il  ne  vous  a  p^is  dit  que  je  commande  ici. 

L  A   r  R  E. 
Je  saiî  trop  qu'en  ces  lieux  vous  êtes  la  miîiresse. 

Mde.     Evrard 
Poiirquoi  n'est-ce  donc  pas  à  moi  qu'on  vous  adresse?' 
!Mais  je  verrai  bientôt  si  vous   me  convenez: 
Car   enfin,    c'est  à  moi  que  vous  appartenez,. 
Et  vous  êtes  vraiment  cntrce  à  mon  service. 

L  A   u   R    E. 
Soit.. 

MûE.     Evrard. 
Jamais  au  premier;  tenez- vous  à  l'olilce. 
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L    A    U     Pi     E 

.'  tnteuds, 

Mde.     Evrard. 
Ne  faites  riew  sans  ma  permission. 

L   A   u    R   E., 
Jamais. 

Ki)E.     Evrard. 
Si  l'on  vous  donne  une  commission, 
Instruisez -m'en  toujours,  avant  que  de  la  faire. 

L  A  u  a  E. 

Toujours. 

MûE.     Evrard. 
Que  m'obcir  soit  vctrt  '.^nirjue  affaire,. 
Allez  lu'aliendre  en  bas. 

L  a   u   R    E. 
Helas  ! 

MoE.     Evrard. 

Que  dites -vous? 
L  A   u   R   E. 
J'y  vais. 

Mde.     Evrard. 
Vous  raisonniez  I . . .   Sortez. 

(Laure  sort.) 


jui_.     vi-jC^u-v     v-.ii^iJjAljVir\li, 


SCENE       X. 

Mde.     E   F'R  ,4  R  D,     (^sey.le.^ 

Elle  a  l'air  doux, 
"Et  semble  assez  docile...   Eh,  qui  peut  s'y  conuDure? 
La  peste  soit  d'Ambroise!   11  fait  ici  le  maître... 
£t  cfpenJant  il  faut  encor  le   me'nager. 
Patience!   avant  peu,  tout  cela  peut  cbanger. 
Si  j'c'pouse  uae  fois  Monsieur,   me  voilà  foite; 
Une  heure  après  l'hymen,   ils  sont  tous  à  la  porte» 


Fin   du    troisième   Actb. 


ij  V  M  L  U  i  h. 


ACTE      IV. 


.    SCENE     PREMIERE. 

M.    D  U B  R  I  yi  G  E ,     Çseul,   s  avance  en  rc%>ant.) 

L^et  enlietien  toujours   me  rcvlput  à  l'esprir. 

Je  ferois  bien,  je  crois,...   oui,   cet  hymen  me  rit. 

Cf-ite  madame  Evrard  est  tout-à-fait  aimable; 

Elle  est  très-fiaîche  encor,   sa  taille  est  agre'able; 

Eile  a    les  yeux  fort  l'oaux;    et  ses  soins  tartssans. 

Tendres ,   r.-'cîi.H.fîi-roieiit  l'hiver  de  mes  vii^ux  ans. 

Elle 'est  d'aiiiiurs  honnête  et  douce"  comme  un   an^e..J 

iM-iis    mon   neveu?...    Ma  foi ,   rjne  mon   neveu  s'arrange! 

Faudia-t-il  consul'.er  ses  neveux!    Api<'S  tout, 

Je  puis  r^njaudoniicr,   quand  il   me  pousse    à  bout. 

{H^i-anl  de  nonvran.) 
C'est  qu'il   est  marij?j  bimiot  il  sera  père; 
Et  ses  nombreux   enPans   seront  darît  la  misère... 
( /•'bt  sa  faute:   poîirf|uoi  s'cire  ainsi  marie'?      i 
i/aiî!eurs  par  mon  hymen   seia-t-il  tlepcuilie'? 
Je  puis  faire  à  ma  femme    un  boauêie   avanta^^e... 
Mais,   à  l'Age  que  j'ai,  son^^er  au   maiiage!... 
Dieu  sait  comme  chacun  va  rire   âmes   dépens! 
Oue  rc'soudre?  Je  suis  inde'cis,    en  suspens... 
ûici  Chafle:  à  propos  le  basai  d  me  l'amèac. 
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SCENE     IL 

M.    D  V  B  P,  1  A  G  E,      C  H  A  K  L  E. 

M.      D    U  E   h  1  A  G  E. 


L  II   mot,   Chaile. 


C    H    A    R    L    E. 

J'accours. 
M.     D   U  E  n  I  A  G  E. 

T*j  me  \ois  dans  la  peine.. 

C    H    A    R    L    E. 


^'ous.   Monsieur! 


M.    D  f  B  R  I  A  o  s. 
Oui,  je  suis  dans  un  grand  cmcarras,u 
Sur  un  point  qa\i-coup- sur  tu  ne  devines  pas. 
G  H  A  n  L  E. 

Lequel? 

M.     D  U  B  R  I  A   G  E. 

^lol,    qui  jamais  n'ai  voulu  prendre  femme, 
Croirois-tu   qu'à  présent,   dans   le  lond  de  mon  anie, 
J'auiois  quelque  penchant  à  former  ce  lieu? 

C    II    A    n    L    E. 

Pourtjuoi  pasî     Je  crois,   moi,   que  vous  ferez  fort  Lien! 

M,    D  u  B  R  I  A  G  E. 
Vraiment! 

C    H    A    R    L    E. 

Oui.    Quoi  de  plus  naturel,  je  vous  prir. 
Que  de  vous  attaclier  une  femme  clit'rie 
Qui  partage  vos  goûts     vos  plaisirs,  vos  secrets! 
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SI   cet  liyiTipn   e'toîc  l'ohjpt  de  vos  rfgrets, 
Monsifur,   que  votre  co?iir  entiu  se  satisfasse. 

M.     D   U  B  R  I  A   G  E. 

Tu  ne  me  Mimes  poUn  I 

C    H    A    R    L     E, 

Eli,   pourquoi  tlonc,   de  grâce! 
Je  ne  Jt'sire,   moi,    que  de  vous  voir  heureux. 

r^I.    D  c  n  p.  1  A  G  E. 
r>on  Cliarle!...   En  v^'rité,   je  suis...   prrsque  amoureux, 
Koii  d'une  jeune  enfi:nt,     mais  d'une  femme  faite, 
Aimable  encor  pourtant,   à  mille  e'gariis   parraiie, 
Une   compagne  enfin,   avec   qui   de   mes   jours 
1"rauqulj!ement,    vois-tu,  j'achèverai   le  cours. 
?,Ia dame  Evrard  .  . . 

C    H     A    R    L     E. 

Elî  quoi,  malame   Ev....'. 

M.     D    U   B   R  I  A  G  E. 

Elle  -même. 
Eli,   d'où  vrent  donc,   mon   cher,   cette  snrpiise  extrême? 

Charge. 
Ma  surprise  ? 

"M.     D  u  E  I\  T  A  G  K, 
Oui:   j'ai  vu  ton   soudain   njouvement; 
Tu  m'as  paru  saiii  d'un  grand    etonneraent. 
A  ton  avis,    j'ai  tort  de    rc[)Ouser  peut-êtr»:? 

C    u    A     H     L     E. 

IMonileur. . .  assure'ment . ..   vous  en  êie3   hj   ina'ire. 

M.  D  u  ;i  R  I  A  G  E. 
Non:  tu  vi  ns  de  piquer  ma  curiosité: 
Explique-  Ici. 
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Ij     U     A     H     L     E 

'Qui,    mol? 

M.    D    u  B   R    I   A   G  E. 

Tùi  -  riiëllTC. 

C    H    A     R     L    E. 

En  vérité. 
Monsieur,  tant  de  bonté  ne  sert  qu'à  me  confoniire. 
Dans  la  place  où  je  suis,   je  ne    puis   vous  répondre. 

TSl.     D   u  11  I\   I   A   G    E. 

Tu  blâmes  cet  bymon,     oIj,    oui,  je  le   vols  bien! 
Tii  veux  dire  par- là... 

C  H  A  R  1.  E. 

Wonsieiir,  je  no  dis  rien, 

1\I.     D  u  u  n  I  A  G  K. 
On  en  dit  qneli]iiefois  bi-aiicoiip  plus  qu'on  ne  pense'- 
Ainsi   de  t'expllquer,    Cliarle,   je  te   fli.'pensc; 
C.r,   moi-  même,   aussi  Lien  je  m'etors  de'jà  dit 
Ce  que  tu  me  voudrois  faire  entendre.     Il  suftit, 
jN'en  parlons  plus.     Tu  peux  me  rcnrlre  un  bon  office. 

C  rr  A  F.  I    ■-. 
Trop  liçurcux,  Monsiviir!   Cliafle  est  à  votre  service; 
Vous  n'avez  qu'à  parbr. 

J.I.    D  u  n  n  r  A  G  E. 

Je  songe  à  ce  novcu, 
Oii  pliuot  à  sa  femme;    et,"  je  t'en  fais   l'aveu. 
Son  sort  me  toucbe.     Elle  est  peut-être  sans   ressource. 
Je  i;'ai   que  cent  louis,    comptes   dans  cette  bourre: 
Je  vou<îroi3,   s'il  se  peut,    bs  lui   faire  pa<;scr. 
Ils  liabitent  Colmar.     Commeni  les  adresser? 
Car,   en   tout   ceci,  moi,  je  no  vt-ux  point  paroître. 
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Ti:!,  Clisiî:',  pnr  liasard,    si  tu  pouvols  connoître 
A  Colmar . . . 

C_H    A    R    I.    E. 

J'y  connois  quelqu'un  précisément. 

M.    D  U  13    p.    I  A  G  E. 

Cet  atr.i  pourra -t- il  tiouver  la  femme  Armand? 
Car  elle  est  peu  connue. 

C    ir    A    R    X,    K. 

Il  le  pourra,    je  pense. 
M.  D  LT  B  R  I  A  o  B. 
Tiens,  "Prends. 

C    H    A    R    L    E. 

Mais  non  :   plutôt  que  de  prendra  d'avsnce. 
Il  vaut  rr.ieux  m'informer  de  tout  ceci,  je  erci. 
Alors ... 

M.      D    U  E    R  I  A   G  E. 

Soit.     J'ai  bien  fait  de  m'adresser  à  toi. 

C  H  A  R  L  E. 

■Oui. 

M.     D   u  B  R  I  A  G  E, 

Du  fi'.s  de  ma  soeur,  après  tout,   c'est  la  feramff, 
Lui-mêm9  jo  l'^i  plaint  dans  le  fond  de  moa^ame: 
Je  le  traite  encor  mieux  qu'il  ne  l'eût  mérité. 
Jo  l'aurois  mille  fois  de'jà  de'sliérité. 
Si  j'eusse  voulu  croire  à  certaines  personnes!.... 
Que,  sans  te  les  nommer,    peut-être  tu  soupçonnes» 

C    H    A    R    I.    E. 

Oui,  je  crois  . . . 

M.      D  u  B  R  I  A   G   K. 

Ivldis,  malgré  mes  griefs  contre  Armand, 
Je  répii^'nai  toujours  à  faire  un   testament: 


j.S  LE    VIEUX    CELinVTURE, 

Je   ne  sais,..   <le  tout   lrm|pi  je   m'en   suis  f.iii  scrupule. 

Je  irouve   un   tc«tamenl  injjste  ot    riillcule. 

Disposer  de  ses  biens  en  mourant,   c'est  vouloir 

Au    dtlà  de  sa  vit  eîenJre  son   pouvoir. 

Que  l'on  donne  ses   biens,   soit;   alors   on  s'en   prive: 

Mais  êire  {je'iie'reux,    lursque  la   mon   arrivel... 

On  ouvre  i\n  testament;   ces  premier»  mots  «ont  lus: 

<c  Je  veux  }>...   On  dit  encor  Je  ff«-fc,"  quand  on  n'est  plus! 

Ma  fortuns,  dit- on,  est  ie  fruri;  de  mes  peines... 

ÎMais  ces  peines...   que  sais- je .. .   eussent  e'ié  bien  vaines. 

Si  mon  oncle,   en   monrnni,   ne  m'twt  laissé  ses  biens. 

A  mon  nevffu  de  même  il  faut  l.ùsser  les  mions: 

Qu'il  les  recueille  dune:    cl  puis,  s'il  eu  abuse. 

Tant  pis   pour  lui;   mais,   moi,   je  serais  sans  excuse. 

Si   j'aîlois  l'en  priver.      Vivant,    je  l'ai  pun  ; 

C'en  est  assez:  je  meurs;  mon  courroux  est  fini. 

N'est-  ce  pas? 

C  n  .\  n  L  E. 
Jiloi,  Monsiftir,  sur  une  telle  affaire, 
}q  ne  puis,  je  le  sen.s,  fju'ucouter  et  me  taire. 

]NT.    D  u  c  R  l  A  G  E. 
Ali   f.à,   tu  promets  donc   de  faire  comme  II   faut 
Cette   commission. 

C    u     4.     H     L     F.. 

Ou:.    ■  ,  ■: 

Que  vous   ne  pouvrz  croire:    et  n.'jme  ja  vuus  quitte, 
AHa  de  m'en  aller  orruncV  tout  de  suite. 
7)1,   D  u  B  n  I  .1  G  B. 
Bon   enfant! 

( CJiarlc  sort,") 


COMEDIE. 

SCÈNE     II  T. 

M.    D  un  R  I  ^i  GE,      LAURE. 

M.      D  U  B  R  I  A  G  E  ,     (SCUI."^ 

vjc  garçon  soulage  mes   ennuis; 
C'est  un   besoin  pour  moi  ilans  l'état  où  je  suis. 

L  A   u  R   E,     (^(is  loin,    à  part.) 
Je  tremble  à  son  aspect...  Disu,   fais  que  J9  lui  plaise! 

(Haut,    eu  s'ava.'içniit.) 
Monsieur .... 

M.    D  u  r>  R  I  A  G  E. 
Ab,  mon  enfant,  c'ejlvouî.'  j'en  suis  bien  aise, 
Je  ne  suis  point  point  fâche'  de  causer  avec  vous. 

L  A  u  R  B. 
Moi-même  j'épiois    un  moment  aussi  deux. 
Il   fsl  bifn  naturel    qbe  l'on  rlierclie  son  maître. 
Pour  le  voir,  lui  parier,  se   faire  enfin  conaoître. 

M.  <  D  u  n  R  I  A  G  E. 
Vous  ne  pouvez,    je  crois,   qu'y  gagner. 

L  A  u  R  E. 

Ab!  Monsieur?... 
ÎM.    D  u  R  n  r  A  G  e. 
Non  ;  c'est  que  vous  avez  !e    ton  de  la  caudcur. 
L'air  sage. .. 

L    A   u   R    E. 
Ce  n'est   pas  vertu  chez  une  femme: 
C'est  devoir. 

Toine  lil-  Z 
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j3o  I.E    vieux    CELIBATAIIIE, 

M.     D  u  n  R  l  A  G  E. 
Il  est    vrai  :  j  aimu  .\   vous  voir  dans  l'ame 
Ces  princines  illion!  eur,   <  etii    irKfV.i    on. 

L  A    u    K    E. 
C'ist  l'heureux  fruit,     Mon  ■     t,    de  l'éducation: 
Je  le  garde   avec  soin;  c'est  mon  seul  héritage. 

]M      DuBRIAGE. 

Oui,    c'est  un  vrai    iiesor   qu'un    |)ai(il  avanra£;e. 
Vous  devez  donc  le  jour  A   d'honnêtes  parens? 

L  A  u  R  F.. 
Honnêtes,   oui,  Monsieur:  mais  non  pas  dan»  le  aenl 
Qui  lui  «lonnolc  l'orgueil;    dans    le   sens  véritable. 
Mes  père  et  m^re  ftoient  un   couple  respeciab  e. 
Placé  dans  cette   classe   où  l'iiomins  dédaigné 
Mange  à  peine  un  pain  noir  de  ses  sueurs  baigné; 
Où,   privé  trop  souvent  d'un  bien  mince    salaire. 
Un  ouvrier  utile  est  nomme   viP.Tccuaire, 
Quand   on  devroit  bénir  ses  travaux  bienfaisans: 
Mes  parens,    en  un   mot,    étoieni  des   artisai:s. 

M.    D  u  B  a  I  A  G  K. 
Artisans!   croyez- vous  nu'un   ri  he  oiiit  les  va'Jle? 
Le  j)Ius  liomme  de  bien  est  celui  r^ui  travaille, 
l'ùursuivcz. 

L  A  r  p.  E. 
Chaque  soir,   aux  heures  de  loisirs, 
A  nie   former  le    coeur  ils   mettoient  IcurS  plaisirs. 
Leurs  préceptes   étoient  simples   comme  leur  ame. 
Cl  Crains  Dieu,  sers  ton  prochain  et  sois  honnête  femme  «.  ., 
C'étolent-là  les  seuls   mots   qu'ils  répétoicnt  toujours. 
F,rur  exemple  paiioit  bien  mieux   que  leurs   discours. 


C  O  1^.1  E  D  I  E.  ; 

Ils   srm'îloiVnt   pressnitir,  liri.r,  !   leur  lin  prochaine. 
Dt;j>uis    qu  ils    ne  sont   plus,    j'ai   bien   eu  delà  peine; 
Mais    j'ai  toujours  trouvé  flans    l'occupalioa 
Subsistance  à  la  fois  et   consolation. 

I\I.     D    U    B    R    I    A    G    E, 

Je  vois   que  vos  parons  vous   ont  bien   éleve'e. 
Quoi,   Je  tous  dcux  lic'jà  yuus  êtes  donc  prive'el 

L   A   u   R   E. 
Un  cruel  accident  tout -à- coup  m'a  ravi 
Mon  père,   et  de  bien  près  ma  mère  l'a  suivi. 

M.     D   u  B   R  1  A  G  E. 

Perdre  ainsi  ses  parons,    de  te!s  parens  encore!... 
Car,  sans  les  avoir  vus,  tous  deux  je  les  honore.... 
^la  (111e,  je  vous  pîains. 

L    A    u    R    E. 

Quel  excès   de  bonté. 
Monsieur!....    Le  ciel  pounant  ne  m'a  pas  tout  ote'r 
11  me  reste  un  ami,  mais  un  ami  solide. 
Qui  m'a  jusqu'à  Paris  daigné  servir  de  guide. 

I\I.      D  y  11  R  I  A  G  E. 

Vous  êtes  de  province  ? 

L    A    17    R     E. 

Oui.   de  bien  loin:   aussi 
J'ai  mis   dix  jours   ejiticrs  pour  venir  jusqu'ici, 
(  O/z  entend  une  voix  du  dehors,   appelant.') 
«  Laure  I    Lniue!  rt 

L    A    u    R    E. 

Je  crois  qu'on  m'appelle. 
M.    D  u  r.  R  I  A  G  E. 

N'importe> 
Z  2 


'■jZ-.  J.K    VillL'X   CFJ.IBATAIRE, 

Pour  vous  ecp.ilrier,   mon   enfnnt,   cîe  la  sorte. 
Sans  cloute  vovis  aviez   un  motif,    un  objet? 

L  A  u  l\  B. 
Oli,   cul,   Monsi'tir!   voici  quel  en  est  le  sujet? 
L'ami  dont  je  parlois,  le  seul  cjue   j'aye  au  monfîe. 
Et  sur  uni    désormais   tout  mon  bonlieur  se  fonde, 
A  dans  la  capitale  un  très-nroch?  parent: 
Il  m'en  parloit  sans  cesse,   et   toujours  en   pleurant, 
«    Oui,   me  dit- il  un  jour,   vous  êtes  vertueuse, 
-<  Jeiînc,   douce,  sur-tout  vous  êtes  malheureuse; 
(L   II  doit  vous  s-r'courir ;    oui,  jp  vous  le  [Tonuis,  « 
Je  le  crus:    mon  ami  ne  me  trompa  jamais. 
Je  partis   avec   lui,   croyant  suivre  mon    frore, 
lie 'reliant  peu  des  lieux  où  n'étoil  plus  ma  mère. 
Après  dix  jours  de  marche  enfin    nous  arrivons. 

r^I."     D    ITBniAGE. 

r.li  Lien?. . . 

L  A  tJ  R  E. 

Mais  r|ii«l  accueil,    ô   ciel,    nous  cprouvons  ! 
JNI.    D  u  B  n  I  A  G  E. 
11   vous  auroit  renie. avec  indiJTer' nce? 

L  A   u  R  F.. 

MiJ  MoRsieur,   nous  aurions  cucor  rpiclque   espérance, 
S'ii  iîioit   eeuleniLMit  voulu  nous   n^revi.iir  I 
M.    D  u  B  n  I  A  G  lî. 
i^uoiJ  ce  proche  partnt... 

L  A  r  n   F.. 

N'a   pas   daigne  nous  voir. 
^T.    n  u  K  R  r  A  n  E. 
lie  dites-vous!   cet  homme  a  rlunc   un  coeur  de  roche?,  .. 


C  O  M  E  I)  1  V.. 

L    A    U    R    E. 

'.t.'  n'pst  pas  le  monieiU  de  lui  faire  un  rcpioclie. 
Non,  Il  n'est  point  cruel;  il  est  liuinain  et  bon; 
Et  sans  (les   étrangers  maîtres  de   la  maison-... 

M.    D  u  B  a  I  A  G  E. 
Ilestlion,  dites-vous?  }h,  c'est  foibîesse  pure! 
Bien  doit- il,    rien  peut -il  e'touffer  la  nature? 
Je   veux  voir    ce  parent:   ensemble  nous  itor.s. 
Cet  homme  est  inflexible,  ou  nous  raitemliiroas. 

L  A  u  r.  E. 
Ali!  Monsieur,  je  commence  à  le  croire  possible. 
Je  me  flatte  en  effet  qu'il  n'est  point  inaensible! 
Et,  fût-il  contre  nous  encore  plus  aigri. 
Oui,  nous  l'aitendr.rons  :  je  vous  vois  attendri! 

M.  D  U  a  R  I  A  o  E,    (tJojaiU  t'enir  Mde.  Ei>rard'i, 
CLut! 


SCÈNE        IV. 

M.   DUBRI^GE,     LAURE.     Mr.s.   EVRARD. 

IMd  E.   E  V  Pi  A  r.  D  ,    (  de  loin ,   à  part.  ) 
llncor  là  ! 
I^I.   D  u  B  R  I  A  G  I- ,    (un  ppu  embarrasse,  «  Mde.  Evrard.) 
C'est  vous  I   quel  sujet  vous   ?.msne. 
Madame?... 

M  DE.     E  V   R    A  R  D. 

Je  le  vois,   ma  pre'seiice  vous  pênr- 

M.    D  u  B  R  r  \  -  v 

Pourquoi  ? 

Z  ? 


534  LE  VIEUX   CELIBATAIRE, 

M  DE.      E  V   R   A   n   11. 

Que  sais-je  enfin....  Mais  c'est  iii^.  qui  pourroia 
Vous    demamler    quels  «ont  les  imnoiians  sccieis 
Oue  vous  co.nfio  encore  ici   MaJeiroiselle. 
Depuis  une  beure  au  moins,   vous  causez  avec  elle. 
Cette  affectation  ne  me  plaît   pas   du   tout.... 
Kon,   ces  mystères- là   ne  sont    point  de   mon   goût. 
M.    DuBP,  lAGE,    (  d'/in  ton  f cible.  ) 
J'aime  à  lentrettnir:  ne  suis -je  pas  le  maître?... 
Et  puis  j V'iois  bien  aise  enfin   de  la  conuoître. 
Je  ne  m'en   repens  pas, 

Md  E.    E  V  n  A  R  n. 

Oui ,  je  vois  que  d'abord 
Sa  conversation  vous  inte're»se  frrt. 

M.    D  U  B  R  1  A  G  B. 
Je  l'avoue,  et  vraiment  vous  en  seriez  surprise. 

M  D  K.    Evrard. 
Fort  bien!   mais  ce  n'est  pas  pour  causer    qu'on  l'a  prise. 

]\I.     D  u  B  i;  1  A  G  E. 
Soit.     Elle  me  pailoit  de  Tcducation  .  . . . 

!M  D  d.     E  V  u  A   R   D. 

Eh!  ce  n'est  pas  cela  dont  il  est  question. 

(^  I.aurc.  ) 
Descendez  à  l'instant. 

L  A   u   R   E. 
Qix!  faut- il  que  je    fasse? 

M  DE.      E  V  R  A   1<    D. 

Martbe    va  vous    le    dire.     Allez  donc. 

(  La.irc  sort,  y 
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SCENE  V. 

M,    DUBRIAGE,     MnE.   E  m  A  R  D. 

M.     D  U  B  Fx  r  A    G  E. 

Ah!   de   giûce. 
Parlez -lui  doucement:   elle  est  timide. 
Mde.    Evrard. 

Bon! 

1\I.     D   U  B  R  I  A  G  E. 

Elle  paroît  sensible. 

Mde.  Evrard. 

Eli!   qui  vous  dit  que  non?,.^ 
(je  racloucissani.) 
D'ailleurs,  à  votre  avis,  suis -je  donc  si  me'cliante? 

j\:.    DUBRIAGK. 

Non...  mais  c'est  que  vraiment  elle  est  intéressante}, 
Elle    a  .  . . 

Mn  E.    E  V  R  A  R  D. 

De  la  douceur  peut-être,    j'en  convien.... 
Mais  rappelons.  Monsieur,   cet  aimable   entretien. 
Ces  mots   cbarmans    qu'alloit  expiimer  votre  bouche, 

M.        D    U    II    R    I    A    G    E. 

Ce  n'est  pas  seulement  sa  douceur  qui  me   touche; 
C'est   qu'elle  a   de  la  grâce,   un  choix,  de  termes  pursr 
Sur  -  tout  de  la  sagesse  et  des  principes  sûrs. 

IMuE.     Evrard. 
Oui,   je  le  crois...    Tantôt,   ou  je  me  suis  trompe'p. 
Ou  d'un  grand  mouvement  votre    arae  c'toit  frappe'e. 

M.       D    u    B    R    I    A    G    E. 
Celte  filb  a  vraiment  un  mérite  accompli. 


Plnn.     E  V  r.  A  R  n. 
Von»  ne  parlez   fjue  d'elle,  et  scmLlei!:  tout  rempli.... 
Un  moment  vous  a-t-il  fait  perdre  la  me'moire 
Des  diicours   de  taniôi? 

M.       D    U    B    R    I    A    G    E. 

Oli,  non:  pouvez- vous  croire?... 
Je  vous  suis  attache...  Mais  quoil  les  mots  loucbans 
De  cette  enfant 

Mde.     Evrard. 

Enror  !   c'est  se  moquer  des  geni. 

TJ.      D    u   B    R.    1   A   G    E. 
,Vous  prenez  de  l'humeur. 

Mue.     Evrard. 

Oui,  je  m'iivipailenta 
De  voir  que  vous  parlez  toujours   d'une  servants. 

M.     D    u  B   R  I  A  G  E. 

C  est  qu'elle  est  au-dessus  vraiment  de  son   état; 

Elle  a  je  ne  sais  quoi  de  doux,   de  de'licat..^ 

Mde.     Evrard. 
Oh!  c'en  est  trop!    S'il  faut  dire  ce  que  j'en  pense. 
Cette  fille  me  blesse  et  me  depLiît  d'avance. 

SI.       D    u    B    R    I    A    G    E. 

Eb,  pourquoi? 

Mde.     Evrard. 
Je  ne  sais...  mais  elle  me  déplaît: 
Je  vous  dis  nettement  la  chose  comme  elle   est, 
Elle  n'est  bonne  à  rien,  d'ailleurs,   A  rii  n  qui  vaille; 
Et  je  ciols  qu'il  vaut  mieux  d'abord  quelle  s'en  aill>\ 

M.       D    u    D    R   I    A    G   B. 
Qu'elle  s'en  aird    Qui,    Laure? 


C  O  .^1  E  D  1  E.  Sî  ■ 

Mde.     E  V  n   a  r  17, 
Oui. 

IM.     D  u  B  R  I  A  o  s* 

Vous  plaisa-ïrtea! 

Mde.     Evrard. 
Moi,    point  du  tout  ! 

M.    D  u  B  R  r  A  G  B. 

Comment! . . . 

Mde.     Evrard. 

Ainsi  vous  liesitez/ 
Et  vous  me  préférez  la  première  venue, 
Qu'à  peine  en  ce  moment  vous  connoissez  de  vue  „ 

M.     D  U  B  R  I  A  G  E. 

Non.     Mais  quoi,  je  ne  puis  chasser  ainsi!... 
Mde.     Evrard. 

Fort  tien! 
C'est  votre  dernier  mot'...  Et  moi,  voici  le  mien; 
Il  faut  que  sur-le- champ  Tune  de  nous  deux  sorte. 

M.     D  u  B  R  I  A  G  E. 

Eh  quoi,  pouvez -vous  bien  me  parler  delà  sortt? 

Mde.     Evrard. 
Vous-même,  entre  nous  deux,  pouvcz-vous  balance!? 

M.      D  u  B    R    I   A   Cr   E. 

Mais  je  puis  vous  che'rir,  et  ne  poir.t  la  cliaSSer. 

Mde.     Evrard. 
KoD,  Monsieur:  chassez  Laure,  ou  tien... 
M.   D  u  B  R  I  A  G  E. 

Quelle  rudesse! 
Mde.     Evrard. 
Qu'elle  sorte,  ou  je  sors. 
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M.      D   U  U  R  I   A  G  E,      (f/i  COÎilC.) 

Vous   êtes  la  maîtresse, 
Mais  elle  réitéra. 

]\Ide.     Evrard. 
Plaît- il! 

M.     D  U  B  R  I  A  G  E. 

Oui,  sur  ce  ton 
Puisque  vous  le  proncz,   je  la  garde. 

I\li)E.     Evrard. 

Partlon, 
Monsieur!    IMais..., 

M.     D   u  B  R  I  A  G  E. 

Non,    J'tuti mis  qu'Ici  Laure  demeure. 
Si  cela  vous   déplaît,  sortez...   à,  la  bonne  Leure: 
.Voilà  mon  dernier  mot. 

(Z/  sQrt  tris  en  coUrc.  ) 


SCENE    VI. 

Md  ^,    e  VKARD,     (  spule.} 

JL'ai-je  bien  entendu? 
Est-ce  donc  U  Monsieur!  Comment     j'aurois  perdu 
En  ce  fatal  instant  le  Fiuit  de  dix  années... 
Quand  je  tourlie   au  raomem  du  les  voir  couronneesl 

(^  Après  un  moment  de  r-pos.^ 
II  m'a  dit  tout  cela  dans  un  premier  transport 
Qui   pourra  se  calmer...  N'importe;  j'ai  grand  tort. 
Menacer,  m'empoiler,  quelle  imprudence  extrême! 
J'en  avcitis  Ambroise,  et  j'y  tombe  moi-même! 
S'il  en  en  temps  eucor,  rev6nons  sur  nos  pas. 
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Mde.   Evrard,    c  h  a  r  l  e, 

Mde.     Evrard. 
Mou  ami  Cbarle!... 

G   H  A  R  t,   E. 
Eh  bien? 
Mde,     Evrard. 

Ahl  vous  ne  savez  pas .. . 
Avec  Monsieur  je  viens  d'avoir  une  querelle  ! 

G    H    A    R     L    E. 

Quoi,  vous.'    A  quel  propos.  Madame? 
MoE.     Evrard. 

A  propos  d'elle,. 
De  Laure. 

C   H   A   R   L    E. 

Est- il  possible! 

Mde.     Evrard. 

Eli,  sansfloiite!  J'ai  dît 
Qu'il  falloit   qu'à  l'instant  l'uno  de  nous  sortit. 
Mais  point  du  tout;  Monsieur,   qui  la  protège  et  l'airae. 
M'a  dir..,.      le  croiriez  vous)   «  Eh  bifn!  sortez  vous-même ,« 
Et  là -dessus  il  est  rentre'  fort  en  courroux. 

C    H    A    R    L    B. 

Vous  m'etonnez!    Aussi,   comment  le  fâchez- voU»  I' 
Monsieur  est  bon  maître;   oui,   mais  enfin  c'est  un  mafnrc. 

Mee.     Evrard. 
J'en  conviens,  mon  ami,  j'ai  quelque  tort  peut-être: 
Mais  cette  fille  enfin  me  choque  et  me  de'plait. 
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C    H    A    n    L    E. 

Quel  est  son  crime  au  fond?   Que  vous  a-t-elle  fait? 
Monsieur  accepte  Laure  :   il  paroît  contrnt  d'elle: 
Et  vous  le  tourmentez  pour  une  bagatclîe! 

]Md  E.     E  V  R  A  R  D. 
Le  mal  est  Fait:  voyons,  comment  le  réparer? 

C    H   A   R   L   E. 

Aisément  de  ce  pas  vous  saurez  vous  tirer. 

Una  fois  de  3\Ionsipur  quand  vous  serez  l'cpouse, 

Dà  Laure  assurément  vous  serez  peu  jalouse. 

M  DE.    E  V  R  An  D. 

A  cet  îijmen  tantôt  j'ai  cru  le  disposer: 

Mais  voici  que  tout  change.     Avant  de  l'cpouser. 

Il  faut   donc  qu'avec  lui  je  me  reconcilie. 

C    H    A    R    L    E. 

3'entends  bien. 

M  DE.     E  V  R  A  R  D, 

Aidez-moi,  moucher,  je  vous  supplie, 

C    H    A    R    L    B. 

Vous  n'avez  pas  besoin  du- tout  de  mon  secours; 
Et  vous  seule.. .. 

Mde.   Evrard. 
O  mon  cher,  secondez -moi  toujours. 
|1  revient  déjà  ? . . .  Bon  I 

c    H    A    R    t    E. 

Il  rtve,  ce  me  semble. 
Md  e.    e  ▼  a  a  »  d. 
Tant  mieux!   J'espère  encor..., 
(^Char!c  sort.int.) 
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Bon!    Laissez- nous  ensemble. 

Voyons. 
{El'c  se  lient  à  t écart  et  s  cissicd,  accoudée  sur  une  inlf'c.y 


SCENE      VIII. 

M.    D  UDRIAGE,     Md  e.   £  V Py  A  K  D. 

M.    DuBR  lAGF. ,    (ff  croyant  seul.  ) 

xersonne  icll...  Je  suis  bien  malheureux! 
Je  suis  bon  à  mes  gens,  et  je  fais  tout  pour  eux; 
Je  suis  leur  père..  .  eb  bien,   voyez  la  recompense! .. . 
Madame   Evrard  ans  i!...   Cependant,   qu^nd  j'y  pense. 
Moi,    j'ai  pris  feu  peut-être  un  peu  légèrement. 

{^Madame   Ecrard  lira  t'îte  son  mouchoir  et  s'en  couvre  Ig 

visage  comme  pour  essuyer    ses  larmes.) 
Cette  femme  est  sensible,-    et  ve'ritablement 
C'est  la  première  fois  qu'elle   s'est  emportée,,. 
Je  le  confesse,  obi   oui.  je  l'ai   trop    maltraitée! 

M  DE.  E  V  p.  A  H  D.    {éclatant  en  sanglots,') 
Oui,   sans   dcule. 

M.      D   U  E    R   I   A.  G  E, 

Ab  !   c'est  vous,  bonne  madame  Evrard! 
Mue.    Evrard,    (huée,  sanglotant  toujours. ) 
Moi-même,  dont,  bêlas!  sans  pitié',  sans  e'gards. 
Vous  avez   ds'cbiré  l'ame  sensible  et  tendre. 
A  ce  trniTfmtnt-U  j'e'lois  loin   de  m'auendre, 
Ai)iès  dix  ans    cl?  soins,    de  «tendrcsss  ..  . 

Z  7 
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M.     D   U  B  r\  I  A   G  E 

En    effet. 
Moi-même  jo  ne  sais  comment  csla  s'est  fait. 

Md  E.  Evrard. 
Après  ce  coup,  je  puis  supporter  tout  au  monde; 
Et  dans  une  retraite  ignore'e   et  profonde. . . 

M.     D  UB  n  I  A  G  E. 
Quoi,  vous  songez  encore  à  ce  qui  s'est  passe'? 

Mue.    Evrard. 
Jamais  le  souvenir    n'en  peut  être  eff.cé. 

M.     D    u   B   H   I   A    G  E. 

Que  dites-vous,   ]\Ia<ianir!    Oublions,   je  vous  prie,. 
Cette  petite  scèi.e,    et   plus   de   brou.litrie. 

Md  i:.    E  v  n  a  n  d. 
Ab  ,   Monsieur,   Je  vo's  bien  qui' vous  u^:  m'aimez  plus  î 
Je  Fcrois   désormais    di-s    cffirlê  suptriliis... 

M.      L)    iT  i;  R   I  A  G  F., 

Eb,  no'i,    madame  Evraid!  Jf  siis   toujours  !e  même  ; 
Toujours,  plus  que  jamais,  croyez  que  je  vous  aime. 

Mj.E.    ti  V  r,  A  :    d. 
Si  V  uS  m'aimiez   un  p- u  ,   pourrie/- vous  me  chasser? 

M.     D  u  B  R  l  A  G  E. 
Ave/    vo>:S  nu  vous-même  ainsi  me  meti.^rer? 
ÎS'i'is  sommes  vits  tous  deux,..   Ailon',    point  de  rancune 
Dopiii    ft   'r.uitre;    moi,   je  n'en  const'r.e  aucune: 
Vous  non  plus,    n'est-ce   pas? 

Mde.    Evrard. 

Tt^n-z,   Monsieur,   je  crains 
()u3  Laure  ne  nous   donne  ici  quelques  tlugiins. 
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l\î.     D   U  B  n  I  A  G  K. 

Ali,  pouvc'-vous  le  craindre!    Elle  ea  est  incapaLIe: 
Tout  annonce    qu'elle  est,   et  douce  et  raisonnable. 
Vous  en  screi;  couiente,  allez,  je  vous  promets. 

M  DE.    Evrard. 
.Vous  tenez  donc  beaucoup  à  cette  lille? 

M.    D  u  B  R  I  A  G  B, 

Eh  !   mais, 
Ainbroise  l'a  donne'e;   et  c'est  lui  faire  injure 
Que  (le  la  renvoyer!   Ainsi,   ji?  vous   conjure, 
K'en  parlons  plus  ;  c?*se/,  d'ijjsisier  sur  ce  point. 
Sur-tout,   madame  Eviaifl  ,   ne   ni'alan  !o'.ni?z  point.. 

Mu E.     E  V   ■;   A  H  D. 
J'en   avois  fait  le  voeu^  mais   dq^uis   celte  aifalre 
Je  ne  sais  trop  . . . 

j\T.    D  u  B  rv  I  A  G  E, 

Comme" r,  vous  balancez,    ma  chère! 
Je  vous  en  prie. 

M  DE.    Evrard. 
Allons:   c'en  est  fait;   je  me  rends. 

M.    D  u  B  R  I  A  G  B. 
Charmaute  femme  I 
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SCENE      IX. 

M.  DUBRIAGE,    Mde.    EVB.ARD,    AMBROÎSE, 
LAURE. 

A    M    E     R     O    I    s    E. 

Jl.li  bien,   cj-i'est-ce  donc  que  j'apprends I 
Madame  Evrard  menace,  et  veut  que  Laure  sorte! 
Oh!  je  dJclure, . .  . 

M.        D     U    B    R    I    A    G     E. 

Allons,  le  voilà  qui  s'emporte» 
Comme  à  son  ordinaire! 

Mde.     Evrard. 

Oui,  nous  sommes  d'accord; 
Vous   serez  satIsFalt,   et  personne  ne  sort. 

f^EUe  sort.) 


SCENE    X. 

M.    DUBRIAGE.    AHIBROISE,    LAURE, 

A    M    B    R    o    I    s    E. 

illle  rit:  par  hasard,  seroit-ce  moi  qu'on  joue? 

M.      D    u   B    R    I    A    G    E. 
Eh,  non!  nous   avon^  eu  tousdiux,   je  te  l'avoue. 
Même   au  sujet  de  Laure,   un  petit  denule  ; 
!Mais  il  n'y   paroît  plus.      En   maure  j'ii  parle': 
I-ame  nous  reste. 
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A    M    B    R    O    I    8    £• 

Ah!  bon. 

M.      D    U    B    R    r    A    G    E. 

Moi,  j'aime  cette  fille: 


Je  la  garde. 


L   A    u    R   E. 
Monsieur! . . 

A    M    B    R    O    I    s     E. 

Elle  est  douce   ef  g  ntlUc, 
N'es -ce  pas? 

M.      D   u  B  R  I  A   o   E. 
Mais  el'e  est  bien  mieux  qup  tout  cela; 
On  n'a  pas   plus  d'esprit,   de  raison   qu'elle  en  a. 

A  M   B    R   o   I   s   H. 
Ob  !  j'en   e'toi»  bien  sur  quand  je  vous  l'ai  donne'e: 
Sans   quoi,  je  n'aurois  pas....  , 

M.      D    u   n   R   I  A   G   E. 

€'est  qu'elle  est  très-bien  née, 
J'entends  bien  élevée.      Il  ne  tiendra  qu'à  vous, 
Laure,   d'être  long-temps...   mais  toiïjouri   avec  nous. 

L  A  u  n  E. 
Ali!  Mon....  Monsieur,  croyez  que  ma  plus   cbière  envie 
Est  de  pouvoir  ici  passer  tonte   ma  vie. 
A   M   B   R   o    r   s   E. 
Oh!   vous   y  resterez;  en  dcpit  qu'on  en    ail: 
C'est  mot  qui  vous...  je  dis   Monsieur  vous  ie  promet. 

(/.'  sort.) 
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SCENE      XT. 

M.     D  U  B  R  I  ^  G  E ,     L  A  U  R  E, 

M.        D    u    B    K    I    A    C    E. 

Oui,   je  vous  le  promets.     Ne   craignez  l'ien,   ma  obère: 
Miis  à   mjulatne  Evrard  tâchiez  pourtant  île   plaire.... 
Je  soi'ge  à   ce   parant;  je   vou  !rois  voir  ausji 
Cet  ami   lie  province,   avec  lequel  ici 
Vous  ôies   anivee. 

L   A    u   R    E. 
Ali  I    qu'il    aura    de  joi^. 
Si  vous    daignez,  j\I  nisieur,  permettre  qu'il  vous  voie! 

M.        D     u    B    R    I    A    G    li. 

J'en   augure    très -bien,  jîuisque  vous  l'estimez. 
Est- il  jeune? 

L    A   u   R   E. 
Oui,   M  n^iuur   .    .   . 

r>I.      D    u    B    R    r    A    G    E. 

Ali, jeune!.  .Vous  l'aimez? 

L  A  u  R  E ,  {siiiip!eniefit.) 
Oui,   Monsieur;   en   l'aimant,  j'obéis  à  ma  mère; 
>jj  'ine-Ia,   lui   dit- elle    en  mourant,   sois   son  frère,  ce 
Il  le  promit:   depuis   il  a  tenu  sa  foi! 
Père,   ami,  protecteur,   guide,   il  est  tout    pour  moi. 
M.       D    u    B    R    1    A    G    B. 

Ce  jeune  bomme   à  mes  yeux  est  vraimeiu  eftimable; 
Et  tou  cruel   purent?.... 
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I.    A     U    R      E. 

Peut-être  est  excusable; 
.    il  ne   connoît  point  mon   ami:    mais  eufin 
Il  se  fera  connoître;   et  ce  n'ost  pas   en   vain 
Que  nous  serons  venus   du  font  de  noire  Alsace.., 

M.      D    u   B    R    I    A    G    E. 
D'Alsace!   dites  -  vous  ., .  De  quel  eudioit,  de  grice? 

L  A   a  R   l;. 
De  Colmar. 

M.       D    u    B    R    I    A    G    E. 

De  Colin  .u-  ! 

L    A    u    R    E. 

Oiii ,    Monsieur. . , 

M.      D    u   p.    R   I   A   G    B. 

Dites -moi. 
Vous  avez  à  Colaiar  garnison,   que  je   crol? 

L   A  tr   u   E. 
Oui ,  Monsieur  - . . 

M.        DUBRIAGB. 

Je  connois   quelqu'un  dans  cette  ville. 
Un  soldat:    mais    conKinnt  dc'iiifê'er  entre  miili^?.. 
Après   tout,   que  sait- on,  .. .    U  se  nommait  Armand.., 

L   A   u   R    E. 
Je  le  . .  .  cozinois. 

jM.      d   u  b  r  I  a  o   e, 

Ali,   ah!   par  quel   liasard,   comment?..,, 

L  A    u   R   E. 
Par  un  liasarr! ,   Monsieur,   qui   jamais  ne  s'oublie. 
Ce  jeune   honmie  à  mon  père  avoit    sauvé  la  vie: 
Jugez  si  le  «auvcur  d'un  père,  d'un  époux. 
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Devoit  avec  transport  éc-e  accueilli  de  nousl 
L'e't'mie  se   joignit  à  la  leconnoissanc?. 
Nous  vîmes  qu'il   ëtoic   d'une  bonnète  naissance. 
Plein  tle  coeur   et  d'esprit  ,   bmvfl  et  zèle  soldat. 
Comme  s'il  eût  par  goùi  embrasse  cet  état. 
Et  pourtant  doux,   I  onnèie. 

M.     D   u  B  R  I  A  G  E,    (à!;:i -ifiêtne.) 

O'i,   oui...  ie  bon  ap&ir»! 
(  ALaurû.) 
C'est  assez;   je  vois  lûeu  que  vous  jiarltx  d  ua   autre. 

L     A    u    R    E. 

Cet  Armand -là.  Monsieur,  n'est  pas  le  vôtre, 

I\I.        DUBRIAGE. 

Oh  ,  nonî 
I,c  mîen,   qui  ne  ressemble  au  vôtre  que  de  nom. 
Est  un   mauvais    suj<-t,   sans  raison,  sans  conflurte. 
Qui  s'enfuit  un  beau  jour,  et  s'engage  par  suite. 
Puis  se  marie,   e[iou>e  une  fdle  de  rien. 
Dont  le  moindre   défaut   fut  de  naître  sans  bien. 
Qui  menoit  une  vie  avant  son  mariage!  ... 

L   A  u    R    F.,      {t:  ùs  -  viveiiterit.) 
Mouîifur,   rion  n'est  plus  faux;  je  réponds   qu'elle  est  sas:!?. 
Elle  s'est,  je  l'avoue,   éprise  d'un  soldat, 
Riais  estimable,   honnête,   ainsi  que  son    état: 
Elle  le  vit,  l'aima  du  vivant  de   ton   père; 
II  lui  fut  accoidc   pir  sa  mourante    mère  : 
Elle  Pdime;   il  l'a'Iore,  et  jusques   aujourd'hui 
Elle  à  toujours  vécu  »a;^ement  avec  lui. 
Ce  qu'on  a  pu   vous    dire  est  un   m?nson,.,'«  infâme: 
Oui,  l'épouiu  d'Armand  est  uuc  bouuê.e  femme. 
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M.       DuBRIACE, 

:  VOUS  la  défendez l ,.. 

L    X    U    R    B. 

c'est  iroi  que  je  de'fend. 

M.      D   u   B   R  I   A    G    E. 
[l'est  vous!. . . 

L  A  u  R  £,     {toîijottrs  en  colère.) 

Eu,   oui;   je  suis  cette  femme  d'Arn:andI 

I\I.       D    u    D    R    I    A    G    E. 

Quoi!  vous  seriez.... 

L  A  u  R   E,      Càpûft,  revenmit  à  elle!) 

O   ciel  !  je  me  trahis  moi-même. 

M.        D     C    B    R    I    A    G     E. 

Vous,  ma  n'pce,  bon  Dieu!...  JMa  sui prise  est  cxirème, 

L  A  u   R    E ,     {aux  genoux  de  M.  Dubriage.) 
Oui,  Monsieur,  vous  voyez  cette  triste  moitié 
D'un  neveu   malheureux  trop  digne  de  pitié. 
Moi-même  à   los  g-'iioux  je  suis  toute  tremblante, 
Kt  vùtrc  seul  aspect  me  glace  d'épouvante. 

M.       D    u    B    R    I    A    G    E, 

Relevez  -  vous ,  Madame,  et  calmez   vos   esprits. 

Tantôt  ce  Votre  air  doux,   de  vos  grâces   épris. 

Je  vous  trouvois  aig^able,   et  vous  Tètes   encore. 

Repousser  une  nièce,   ayant  accueilli  Laurel 

Ce  seroit  à-a-foiS  être  injuste  et  crufî. 

Votre  époux  à  m^^s  y-ux  n'est  pas  moins   criminel. 

^".315  quoi!   s'il   m'a  manqué,   vous  n'êtes   point  coupable, 

E:  votre  sort  déjà   n'est  que  trop  dcploraMe, 

D'être  la  femme  d'un... 

L    A    u   R   E. 

Ab  !   soyez  généreux. 

Ceît  mon  époux;  il  est  absent  et  malheureux. 
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SCENE     XII. 

M.     D  U  BRI  AC  E,     L  A  U  RE.     C  II  A  R  L  E. 

M.      I)   u  B  r,  r  A   o  E. 
Ab,   Cliarle,  connois-tu  Itj   tran  poit>  de  mon  ameî 
Voilà  ma  nièce. 

C    H    A    R    L    E^ 

O  ciel,   su  pourroi;-il!  Madame 
Seroit?. .  . . 

M.      D    u   B   R   I   A    G   E. 
C'est  au  basai J  que   je  dois  cet  aveu. 
Ma  nièce,   te  dis-je,   oui,   Fcmn.e   de  ce  iipveu 
Dont  je  parlois  tan'ot,   qui  m'a  fait  tant   de  peine. 
Mais   pour  elle,   après  tout,  je  ne  sens  nulle  Laine; 
Et  d'abord  sur  ce  pouit  j'ai  su   la  rassurer. 

C  H  A  K  L  R,      (se  rnniniciit.) 
Ab,  Monsieur,   est-il  vrai!   je  n'osois   rcspe'rer... 
Si  vous   saviez   quelle  est  en  ce  moment  ma  joie! 
Eh  quoi  !   le  ciel   enfin  permet  donc  que  je  voie 
A  vos   cote's   quelqu'un  qui  vous  louclie   de  près.,.. 
Presque  uu  entant'...   voilà   ce   que  je  desirois. 

M.      1)    u    n    I\    I    A    G    F.. 
Cliarle,  je  suis  sensible  à  ces  marques   de  i'èle. 

(à  Lnure._) 
C'est  un   digne  garçon^  un  serviteur  fidello. 
Qui   m'aime   lout-à-fait,   qui  me   sert   d'amitié 

C    H    A     R     L    E. 

Dans  vos  cbaj^rins.  Monsieur,  si  je  fus  de  moitié, 
j'ai  droit  de  partager  aussi  votre   alc'gressej 
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vo'S  avP7  sans  'Îtuip  ,   rr   ^o  a    *  une  nièce, 
Pù    sentir  u.ie    vive   el   doucf   emoiioi. 

M.     D    U    B    R    I    A    G    E. 

^e  ne  m'en  flpfends  point  :   mais  cette  impression 
Par  tl'araers  souvenirs   est   bifn   empoispnn<^'e. 
Cette  nièce,  par    qui   m'a-t-ellc   été  donnée  ? 
Par  un  insrat  qui  m'a  mille  fois   outragé.   ,   . 

{      ',:     c.) 

Je   vous   fd:s  de  la  peine,    et  j'en  suis    af/lige; 
Mais  mon  coear  ne  se  peut  contenir   davantage. 

L    A    u    R    E. 

Hélas  !    continuez  ,    si   cela  vous  soulage. 

C    H    A    R    L    E. 

Moi  ,   je  ne  puis    juger  que  par  ce   que  je  vois  ; 
Et  je  vois   que  du  moins  il    a  fait  un  bon  choix. 

j\I.        D    c    B     R     I    A    G     E. 

De   fa   part  en  effet  un  tel  choix  est  étrange. 

L    A    u    R    K. 

Epargnez  mon  époux,   ou  trêve  à  la  louange. 

C    H    A    R    L    E. 

Oui,  ce  discernement.  Monsieur,  lui  fait  honneur. 
Prouve  qu'il  est  honnête,  et  qu'il  a  dans  le  coeur 
Le  goût  de  la  Vt-rtu  :    c'est  un  grand  point  sans  doute. 

M.       J)    u    B    R    I    A    G    K. 

C'est  ass&z. 

C    H    A    R    L    E. 

Un  seul  mot  en  cor. 

M.       D    u    B    R    I   A    G    I. 

Eh  bien!  j'écoute. 
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C    II     A    K    I.    fi. 

II   ne  nrirppnrtîpnl  pas  de  le  jusiifior: 
IMais,   au  moins,    dos  rapports  il   faut    se  dt'tîer. 
De   ce  pauv/ê-  neveu    rcii    vou»   peîgnoit  la  femme 
Sous  d'afficuses  couleurs;    et  vous  voyez  Madame  I 

M.       D    U    B    R    I    A    G    E. 

Oui,   parlons   dp  la   nièce,  tt  laissons  le   neveu. 

ÇSe  lejjrenant J 
Mais    j'ai   fait  devant   Chflrle   un  iu.liscret  aveu: 
Du  premier  mouvenienl   je    n'ai  point  étu  mailre: 
Mon    ami,     garde/- -|vous    de    rien   Paire  paro!:re. 

C    H     A     R    I.    E. 

Ail  1   Monsieur...  crp  n  '.lut  il  faudra  toi  ou  tard  .   .  . 

M.        D    u    B     R     I    A    G    E. 

Il  n'importe,  mon  clu^r;  avfc  nia'amc  Evrard 
J'ai  des  nienagemens  à  garder:  et  vous,  Laure, 
I\<  joiguez-la,    sacbez   dissimuler  encore. 

L    A    u     K     E. 

Oui,  mon  oncle. 

M.    D    u   B   R   I   A    G   E. 
Fort  bien  ! 
(^Aiec  tCTulrtsie ,  après  mie  vetite  pnvse,) 
D'un   nia'lie'uriMX  neveu 
Te    Ts'is,  ma   c!icre    enfant,    qu(;  vous  nie   liendiez  lieu. 

L  A  u  n  E. 
Clirr  oncle  ,    ce  neveu  que  votre  liaine  accaMe  .  .   . 
Pardonnfz   ...  à  vos  yeux  il  ist  ilonc  bien  coupable? 

j\I.    D   u   B    n    I   A   G   E. 
S'il  l'est,   rinj;rat!    .    .    .  Tenez  ...  de  grà^e .  ,  .  sur  ce  point, 
ENpHqnons-nous  d'avance,   et  ne  nous    (rompons  point. 
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L:ie  fois  reconnue,  et  même  avec  tendresse, 
Pfut-ètre  espe'rez-voiis,   par   vos   soins,  votre  adresse. 
Pour    votre    epntix    bieniôc   oLienir  le  pardon; 
Vous  vous  troinpr-z.      Je   puis  èlre  juste,   être  bon 
Pour  vous,   aimable,    douce,   en  un   mot,  innocente. 
Sans   (]u'à  revoir  Armau!  ds  mes  jours  je  consente. 
Vous   m'entendi'z,    ma  nif-ce:    ainsi  donc,   voulez. vou* 
Piesrer  ici?    jamais  un  mot  de  votre  époux, 
Pds  un. 

L  A  u  n  B 
J'obe'irai ,    Monsieur,    quoi  qu'il    m'en  coûte. 

M.     Ddbriagk. 
Il  en  coûte  à  moti  coeur    pour  vous  blesser  sans  doute; 
Mais  il  le  faut:  je  veux  vivre    et  mourir  en  paix. 
Me  le  promettçz-vous  ? 

L    A    u    R     E. 

Oui ,   je    vous  le  promets, 
iklon   cher  oncle- 

M.        D    u    B    R    I    A    O    E.  , 

Fort  bien:     mais  descendez,  vous  dls-je. 

L    A    u    R    E. 

J'y  Tais. 

M.     D  c  B   R  I  A  G  E,   (^âparc.) 
C'est  à  regret,  hc'las  \    que  je  l'afflige. 

Suis-moi,  Charle. 

(Il  sort.) 
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SCÈNE      XIII. 

L     A     U    B     E  ,      C    H    A     R     L     E. 

C  H  A  R  L   E,  (Las  à,  laurc.^ 
Oourage!      espérons    tout   du    ciel: 
ïe  voilà  reconnue,   et  c'est  l'essenliel. 

{Tof.s  sorient.) 

Fin    d  l'   n  u  a  t  r  1  i  m  e  Acte. 
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ACTE       V. 

s  C  É  ]N  E      PREMIÈRE. 

CHERIE,     GEORGE. 

G     E     O    R    c    lî. 

!Non,  vous  &vez  beau  dire,  et  plutôt  que  plus  tar<î^ 
II  faut  brouiller  AmLroJoe  avec  madame   Evrard  : 
Je  vais  donc  le  trouver,  et  lui  faire  connoître 
Que  sa   iuiure  aspire  à  la  main  de  soa  multte. 

■   C  H  A.  R   L  c. 
C'est  trahir  un  secret. 

George. 
Bon  l    il  est  bien  percriis 
De  cliercber  à   brouiller  entre  eux  ses  enveitiii. 
Amhroise,    à    ce  seul  niof,  va  s'cmporier  contre  elle, 
11   en   doit  re'suUer  une  Lonjia  querclie,    . 
Et  tant  mieux!   j'aime  à   voir  (|iicreller  les    meclirins  J 
C'est   un  repos  du  moins  pou-r  les  Lonnéies  gens  .  . 
Laissrz   faire. 

(//  son.) 
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SCENE     II. 

CHAR     LE,     (seul.) 

V^uel  zi:le  à  me  rendre  service  ! 
Quel    ami  !     Le  méchant    peut  trouver  un  complice; 
Mais  il  n'est  ici-bas,   et  le  ciel  l'a  permis. 
Que    les    honnêtes    gens    qui    puis&ent   être  amis. 


SCENE     III. 

Mue.     EVRARD,     C  H  A  R  L  E. 

Mde.     Evrard. 
Ah!    Cliarle,  ah!   mon  ami,    savez-vous  la  nouvelle, 
La  découverte  affreuse  .  .  . 

G    II    A    n    L    K. 

Affreuse  !  eh!  quelle  est-elle; 
Madame  ? 

Mor.      E    V    R    A    K    D. 
Cette  Laure  est  Femme  du  neveu  .  .  j 

C    H    A    R    L    E. 

Comment  ?  .  .  . 

IMde.     Evrard. 

Eh  oui  !  l'oa  vient  de  ui'eii  faire  l'avcil 
A  l'instant. 
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Char   le. 
JBon!  Qui  ilouc  a  pu?... 

Mde.     E  V  h  a.  r  n. 

Monsieur  lui-mêiiw?; 
Et    ce  n'a  pas  ete  sans   une  peine  extrême. 
Je  i'ai  vu   tout -à -coup  distrait,   embarrassé; 
Car  jai  le  coup-doeil   sûr;   et  je  i'ai  tant  pressé, 
(A  cet  i'ge  ,  on  n'a  pas  la  force  de  se  taire), 
Qu'enfin   j'ai  pénétré   cet  horrible  mystère. 

C    H    A    R    L    E. 

C'est  la  nièce  ! 

"Mdk.     Evrard. 
Ah,  l'instinct  ne  sauroit  nous  trahir f 
Vous  voyez  si  j'avois  sujet   de  la  La.r! 
Quand  je  touche  au  moment  d'être  ici  la  maîtresse/- 
Quand  je  vais   épouser,   il  faut  qu'elle  paroisse  I    .   . 
Car  j'aurai  fait  en  vain  jouer    mille  ressorts: 
Si  Laure  reste  ici,  mou  ami,  moi  j'«n    sors, 

C    H    A    R    L   £. 

Eh,   mïis  !  . . 

Mde.     Evrard. 
Vous-même  aussi  ;  nous  sortons  l'un  e;  l'autr*» 

G    H    A    R    L     E. 

Vous  croyez? 

Mdb.    Evrard. 
Oui,   ma  chute  entraînera  la  vôtre* 
La  protectrice  à  bas,   adipu   le  protéjjé. 

C    H     A    R    L    E. 

Je  voudrois  bien  pourtant   n'avoir  pas  mon   congé. 
A  a  ô 
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J\Ide.     Evrard. 
Il  n'en  est  qu'un  moyen.    Arran^eons-noiis  de  sorte. 
Qu'au  lieu  de  nous  ,    mon  cher,    ce  soit  elle  qui  sorte. 

C  H  X  r.  r.  E. 

Elle  qui  sorte  ! 

Mde.     Evrard. 
Eb,  ouil 

G    K    A    R    L    E, 

Mais  vous  n'y  pensez  pas  ! 

Wde.     Evrard. 

C'est  l'unique  moyen  de  sortir  d'embarras. 
Il  faudra  soutenir  qu'elle  n'est  pas  la  nièce, 
£t  même  le  prouver. 

C    H     A    R    I.    E. 

Ah,  dieu!   quelle  liardiesse!    .    .   . 
Mais  quels  sont  pour  c<la  vos  moyens  ? 

Mj>e.     Evrard. 

Tout  est  prêt. 
Armaad  va  nous  servir  .  .  . 

C    H    A    R    X-    E. 

Eh,   comment,   s'il  vous  plaît? 

MnE.     E    V   R    A    K    D. 
Armand  va  ,  de  Colniar  ,    écrire  que  sa  femme 
Est   là-Las    près    de    lui. 

C    H    A    R    L    E. 

Qu'entends  je  !  Ab  ciel.  Madame  '..,. 
Contredire  une  leure! 
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Mde.     Evrard. 

Oli,   que  non   pas  !   D'abord, 
Ce   faux  serolt,  je   pense,   un   irait   un  peu  trop  fort; 
Ce  serolt  une  vaine   et  grossière    i^iiposture  ; 
Car  JMonsieur,    du  neveu,    connoît  bien  lëcriture: 
Mais,   comme  vous  savez,  j'ai    des  lettres  d'Armand, 
Et  j'en  montre  une. 

G    H    A    R    L     E. 

Bon! 
Mdje.     Evrard. 

Oui:      Julien    à  l'Instanl 
Va    l'apporter. 

C    H    A    R    L     E. 

Eh  mais ,  la  date  ?   .   . 

Mde.     Evrard. 

Je  la   change. 
Ambroise  ,    en  paroissant  venir  de  chez   Laarange, 
\a,    pai;  un  faux  re'cit,    porter  les  premiers    coups. 
J'affecterai  d'abord  l'air  iocre'dule  et  doux; 
I\Iais  j'appuie  en   eiiet,    et  je  montre  la  lettre*. 
La  nièce   partira,    j'ose  bien  le  promettre. 

C    H    A    R    L    E. 

Soit.     Mais  à  des  papiers,  car  elle  en  peut  avoir, 
Que  replicj[uerez-vo\îs?    je  voudrois   le  savoir. 

I\Ide.     Evrard. 
Il  ne  la  verra  point. 

C    H   A   R   t   E. 

En  èles-vous  bien  sure  ? 
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JTde.     Evrard. 
Ouï,    si  vous   nous  aides.      Sachez,    je  vous  conjure> 
La  retenir  là-bas  ,  tandis  qu'Ambroise  et  moi 
Nous  nous    cliargeons  ici  de  Monsieur. 

C    H    A    R    L    £. 

Bien ,  ma  foi  Ç 
Madame,  j'aurai  soin   de  ne  pas  quitter  Laurc. 

Mijb.     Evrard. 
Voici  Monsieur.     Je  dois  dissimuler  encore. 
Allez. 

Charle,  (à  jjnrt.  ) 
Je  vais  . . .  parer  à  ce  coup   impre'vu, 

(Il  sort.} 


SCENE     IV. 

Mee,     E  F  R  ui  R  D,    m.    D  U  B  R  I  a  g  E.. 
Mde.     Evrard. 

(^  A  part.)  ÇHaut.) 

JNe  de'sespérons  pas  .  .  .     Vous  semblez  bien  emu. 
]\L     D  u  B  R  I  A  G  E. 

^laîs  mon  emolicn  est  assez  naturelle. 

Mde.    Evrard. 
Très-naturelle,  oh,  oui!  .  .  .  Madame,   où  donc  est-elle? 

M.       D    u    B    R    I    a    G   B, 

Dans  ma  chambre  ;   elle  écrit.     Elle  est  bien,  entre  nou», 
i  rès  -  bien. 
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Mde.    Evrard. 
Pour  en   juger  ,    je  m'en    rapporte  à  vous. 

M.      DuBRïAO    E. 

Mais  vous   aviez  bien   pris  le  cliange  sur  son  compte. 
Convenez -en. 

Mde.     Evrard.' 
D'accord;   ou',  vraiment:  j'en  ai  lionte 
Pour  ceux  qui  m'ont  trompe'e.     On  se  prévient  d'abord 
Pour  ou  contre  les  gens,   et  souveiit  on  a  tort  .   .   . 

M.       D    u   B    R   I   A    G   E. 
Si  sur  Armand  lui-même,  et  pendant  son  absence^ 
Kous    e'iions    aljust's? 

Mde.     e  V  k   a  r  d. 

Ab,  quelle  différence  î 
Nous  ne   sommes  que  trop  i  .struirs  di    sds   excèSj 
Eb-,.  n'avous-nous  pas  vu   ses  lettres  ! 

M.     D    u   B   R   I    A    G   E. 

Je  le  sais  .  .  . 
Des  torts  d'Armand,  au  reste,  elle  n  est  pas  coupable, 
La  pauvre  enfant! 

Mde,    Evrard. 

Ob,    non!    Vouî  ê;e3  équitable^ 
Et  ne  confondez   point   le    bon   et  le  mécbant. 

M.      D  tr  s  r  I  a  G  e/ 

Elle  est  bonne,  en  effet;    elle  a  l'air  si  touchant! 

Mo/i.      E   V~P,  A  R  d. 
Om,   qur  pre'vient  pour  elle;    il  faui'tjue  j'en  convienne: 

A^  5 


,2  LE  VIEUX  CELIBATAIRE, 

Et  d'ailleurs  il  sui'lic   qu'elle  vous   appartienne, 
l'oiir  in'être  çlii-re,    à  moi. 

M.      D    u   B    n   T   A    G  E, 

\'oilà  Ificn  votre  coeur  1 

Mdf..      Evrard. 

lUlasI  Je  ne  veux,   moi,    rien  que  votre  bonlieur. 

M.        D    u    B     K     I    A    G    E. 

Chère  madame  Evrard  .  .  .   Mais  japercois  Ambroise: 
Que  veut- 11? 

Mde.     Evrard,    (,'sjrsr.') 
Nous   chercher  encore  quelque  noise! 


S  c  E  r;  E   V. 

M.  BU  BRIDGE,     MoE.  EVR^IRD,.  ABIBROISE. 

ISl.     D  u  P  r.  1  A  G  E. 

Qu'avez-vous,  Ambroise? 

Ambroise. 

Ah,    j'e'touEfe  de  courroux! 
<)ri   m'a  trompe'  ...  Huedis-je,  on  nous  a  troirpcs  tous  .' 
Cette  Laure ,  qu'ici  l'on  me  fait  introduire.  .. 

IMde.     Evrard. 

Eh,  mon  dieu,  nous  savons  ce  qu.-  vous  voulez  cire  ! 

A  M  B  r   o  I  s  B- 

Vous   sauf;»:,-',  <^.' 
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Mde.     E  V.  r  a   k   d 

Tout;     er  co   n'est  pas,    je  croi. 
De  qiioi   tant  se  fâcher  ,   A nibroise. 

^  A   M   B    R   o    I   s    E. 

Pas   de   (£Uoi  î 
Comment,  lorsque  j'apprends  !  .. 

ÎNIde.     Evrard. 

Oui,    que  madame  Laure 
Est  nièce   de  Monsieur  .  .  . 

A    M    B    R    o    I    s    E. 

Vous  vous  trompez  encore; 
Elle  n'est  point  sa  nièce. 

M.        D     U    B    R    I    A    G    E. 

Elle  n'est  pas  ?  .  .  . 

A    M    C    R     o    t    s     E. 

Eh,  non! 
Je  sors  de  chez  Lagrange;    II  m'a  tout  dir. 

Mde.     e  \-  r  a  r  d. 

Quoi  donc? 

A  M  E  R  o   r  s  E. 
Il  m'a  dit  que  d'Armand  Laure    n'est  point  la  femme. 
Mais   une  aventurière. 

Mde.     Evrard. 

Allons  ! 

A  M  B  n   o   r  s   E. 

Paix  donc.  Madame! 

Mde.     e  V  b  a  r  d. 

Mais  comment  e'couter  des  contes  ! 

\  -,    r. 
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A  M  B  R  O   I  s  E, 

Un  moment. 
Elle  est  bien  de  Colniar  ;   elle    contioît   Armand. 
Sans  peine,    elle    aura  su  qu'à  Paris  ce  jeune  homme 
Avoit  un  oncle  rlclie;   elle  entend   qu'on  le  nomme  : 
Elle   c'coute,  s'informe,  et   recueille  avec    soin 
Tous  les  renseignemens  dont  elle  aura  besoin  : 
Elle  part;    de  Paris   elle  fait    le  voyage. 
Et   s'oiïrc  comme  nièce  à  monsieur  Pubriage. 

M.       D    U    B    R    I   A    G   E. 

Ociel,  qu'entends-je!  eh  mais!.. 

Mde.     Evrard. 

Il  se  ponrroit,  iMonsieur  ?. 

M.        D     u    B     R     I    A    G    E. 

Non,  Ambroîse  se|xompe,  et  l'air  seul  de  candeur  .  .  . 

A  M  n  n  o  ^  s  E. 
De  candeur!   c'est  encor  ce  que  m'a  dit  Lagranje  .   .    . 
Elle  counoît  son  monde,    et  là-dessus  s'arrange. 
Elle  sait   que  Monsieur  est   un  homme  de  bien. 
Un  sage  ;    elle  a  dès-lors   compose  son  maintien. 
Et  vient  jouer  ici  la  vertu,    l'innocence. 

Mde.     Evrard. 

Quoi ,   ce  seroit  un  jeu   que  cet  air  de  dc'cence  ! 
U  est  vrai  que  d'Armand  elle  parle  fort  peu. 

M.       D    u    B    r    I    A    G    E. 

J'ai  défendu  qu'on   dît  un    seul  mot  du  neveu. 

A    M    B    n    o    I    8    £. 

Si  c'ctoit    sou    £?poux,    vous    obeiroit-c.'îe? 
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3IuE.     Evrard. 
A  semblable   promesse  on  n'est  pas   très-fidelle. 
Où  donc  est  ce  neveu  ? 

A  M  B  j\  o   I  s  E. 

Preuve  encor  que  cela: 
SI  Laure    c'toit  sa  femme:    il  seroic  bientôt  là. 

Mue.     Evrard. 
En  effet,    il  devroit  ... 

M.      D   u  5   R   1  A   G   E. 

Il    n'osèroit.  Madame. 

A    M    B    R    o    1    s    E. 
II  eût  ose  déjà,    si  Laure  etoit   sa  femme. 
M.      D   u   B   n   I   A    G   E, 
Mais  quel  fut  son  espoir  ?  car  pour  niui  je   m'y  perd  .   .  . 
Ce  secret,    tôt   ou    tard,    se  seroit  découvert. 

A   M   B    R    o    I    s    H., 

Elle  eût,    en  attendant,    su  vous  iii>*r   peut-être 
Quelque*  louis,    et    puis  un   beau-  jour  disparoitre. 

Mdp.     Evrard. 
Ce   ne    sont    encor   là    que    des  présomptions. 

INL      D    r   B    R   I    A    G   E. 

C'est  un  point  qu'il  est  bon  que  r^ous  éclairclssions  : 
Il   faudroit  .  .   . 

A  M  B   R   o   I   s  E, 
La  chasser, 

Mde.     Evrard. 

Oh,  non!  il  faut  attendre  : 
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On  ne  coiulainne  point  les  gens  sans   les   cnienilre: 

(^//  nto;jS!S!tr  Dubi-iage.) 
N'est-il  pas  vrai,   Monsieur? 

M.        D    U    B    R    I    A    G    E. 

Sans  doute  ..  .  Appelons-la: 
Nous   allons  voir  du  moins  ce   cpiVlIe    re'poncira. 

Mde.     Evrard. 
Fort  bien!  J'entends  quelqu'un...  Que  viens-tu  me  remettre, 
Mou  cher  petit  Julien  ? 

J    U    L    I    E    K. 

Eh  mais,   c'est   une  lettre! 

Mde.     Evrard. 
EL  !    donne  .   .  .  Ali,   ah  ,  je  vois  le  timbre  de  Colmar  !  ' 

■     ]\L       D    u    B    R    I    A    G    E. 
De  Colmar,  dites-vous  !  .   .   .   Seroit-ce  par  hasard 
Une  letire  d'Armand?  .   .    .  Enfin  il  s'en  avise  !   .   .   , 
Eh,   que  jjeut-il  m'i'crlre? 

j\IuE.     Evrard. 

Encor  quelque    soltiso   !    .    .   . 
A  votre  place,      moi,     je  ne  la  lirois  pas. 

]\L       D    u    R    R    I    A    G    E. 

Cette  lettre  pourra  me  tirer  d'embarras. 
Lisez. 

]\Ipe.     Evrard. 
Liaez    vous-même. 

M.     D  u  n  RI  A  G  E  ,    ;///.) 

Ali  !  j'ai  peine  à  co^ijirendre  ! . . 
Mde.   '  e  v  n  a  r  d. 
Ouoi? 
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]\r.      D    a   B    T.   1    X    O   K. 
Cette  lettre  va  vous-même  vous  surprendre. 
Tenez ,  vous  alleiS  voir  ;    écoutez  un  moment. 

Mon  cher  oncle. «  Ah!  cher  oncle  !  il  est  bien  temps  vraiment  î 
Pour  la  vjngtièir.e  fois  j'ose  encor  vous  c'crire  <.<.... 

{^  inferrufttpanf.y 
Tadame,   que  tlit-il   pour  la  vingtième  fois'  .    .   . 
>  .ngt  lettres  1 .. 

Mue.     E  V  r  a   a  d. 
Je  ne  sais  :  je  n'en  ai  vu  que  trois   .   .   . 
IJais  quoi,  voulez-vous  Lien  continuer  de  lire. 
Monsieur  ? 

iNI.     D  r  B  n  f  A  o  e,  (continuant  de  lire.) 
w  En  ce  moment  ^    Laure  est  à  mes  côles; 
M  Elle  veut  que  j'implore  encore  vos  bontés. 
«  Âisémeot  ,  je  l'avoue  ,  elle  me  persuade  .  . 
»  Irop  chère  épouse  hélas  I  .   .   .  Elle  est  un  peu  malade, 
j)  Mais  quoi  ,    c'est  le    chagrin  d'être  ainsi  loin  de  voas  ! 
M  Quand  pourrons-nous  tous  d'ux  embrasser  vos  genoux? 
»  Quels  doux  transports,  ô  ciel!  seroient  alors  les  nôtres!  ce 

{Fermant  la  lettre.) 
Tilais   cette  lettre-là  n'est  pas  du  ton  des  autres. 

]\IoM.     Evrard. 
Qu"ini[)orte  !    Je    ne  vois  qu'une  chose  en  ceci: 
Si    Laure    est   à    Colmar,   flie  n'est  pas   ici. 

.V    ■:  OISE. 

P.trbieii  ,   je   ùiso  .s   lnLn   qi..,-   ce  n'<  toit  pas   elle  I 
\ous  voyez  si   j'ai    fait  Uii  rapport  infitleile!  ' 

?»I.        D     LT    Ji     R     l    A    G     £. 

Je  ne  le  vois  que  trop.     Je  demeure  frappé 


568  LE    VIEUX   CELIBATAIRE, 

Commue  d'un  coup   de  foudre  .  .  .  Elle  ni'auroit  trompe. 

Mde.     E  V  r   a  r  ij. 
Ru'n  iie  p.iroît  plus  clair...  Mais,   o  ciel,   quelle  trame! 

AmBR     OI'SE. 

Affreuse  1  Allons,  je  vais  renvoyer  cette  femme. 

M,       D    U    B     lî     I    A    G    B. 

Non  ,   non;   je  \'cux  la  voir,   moi-même  la  chasser  .   .  . 

Moii,     Evrard. 
Cornaient ,  vous  !   .  . 

M,      D  u  B   R  I  A  o  E. 

Oui,   je  veux  lui  faire  confesser  -  . 

Mde.      E  V  r  a   r   o- 
Vous  ne  la  verrez  pas,   i»Iousieur,   c'est  impossible; 
Non,   cela  Vous   turoit;     vous   êies  trop  sensible: 
Et  j'ai  raol-mènie  ici   peine  à  me   conieiiir. 
J'e'iois  d'abord  pour  elle,   il   faut   en  convenir; 
Mais   cei  lionlble  liait  tp-i  revohe  et  m'radiL'ne  .  . , 
Et  vou<   la   verriez  I    Non.    Quh  <  erte   fi^iirlx*   iiisij^ae 
Sans    retour  disparoisse.     Ambioise,    avant  la    nuit. 
Faites  la    dJloger  sans    scandaie    et  sans  bruit. 

A    M    B    R    o    1   s   E. 
A  l'initant  je  m'en  cbarge  ,    et  de   la    bonne    sorte. 

M.    D    u    B    R    I    A    o    B. 

Ne  la  maltraitez  pas. 

Mon.     Evrard. 
Il  suffit  qu'ellti  sorte. 

A  M    i;   R   o   I    s    E. 
Oui,  Laure  va  sorùr  •.  .  tou;-à-rbeuie .  . 


C  O  l\r  E  D  I  E.  569 


SCENE    VT. 

CHARLE,   M.  DU  BRI  AGE,  Mnu.  EVRARD, 
AMER  OISE. 

G    H    A    R    L    E. 

Arrêtez  ; 
£ife  renvoyons  personne. 

Mdb.     Evrard. 
Eh  quoi- donc  !  . . . 
C   u   A   K    L    E. 

Ecoutez .   .  . 
{A  moMsienr  Bnhyicge.) 
De  Madame  je  sais   le    fonl   de  ce  mystère: 
11  faut   que  je  me  mêle  un   peu   (!•»  celte   affaire. 

Mue.      Evrard. 
Que  veut  dire  ceci?  Cliarle  est-il  contre  nous? 

C    H    A    R    L,     E. 

Si   Charle  avoit  lui-même   à    se    pl.iindre  de  vous! 

Mr»E.      Evrard. 
AIt  ,    je  vois  ce  que  c'est  !    Latwe  est  jeune  et  gentille  : 
OiarJe  l'ai. ne,   et  dès-lors  il  soutient  cette  filie. 

A    M    B    R    o    I    s    E. 
Oui,   sans  doute;   en  deux  mots,  voilà  tout  le  secret,' 

M.      D    u    B  -  R    I   A    G   E. 
Non  ;   Charle  est  honnête  homme. 

C   u   A   R    r.   B. 

Ç__A  madame  Evrard.^ 
Ah  !  je  le  suis.  Au  faiie 
E.epondez  .... 
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MoE.     E  V   R  A   i\  n. 
De  quel  tlroit?  .  . . 

C    H    .V    R    L    F.. 

Voulez-vous  Lien  permettre  , . 
Vous  dites  dont  qu'Armand  vient  décrire  une   lettre? 

Mds.     Evrard. 
Eh    oui  I 

C    H    A    R    L    E. 

j'en  suis  facile  pour  vous,  madame  Evrard. 
Mais  cet  Armand,   qu'oa  Idit  ecrife  de  Colmar, 
Est  ici  chez  son  oncle;    et    c'est  lui   qui  vous  paile: 
Je  suis  Armand. 

Ml)E.       E    V    B    A    B    D. 

Ali,  ciel  ! 

A    M    B    R    O    ï    s    JB. 

Se  peut-il  ! . . . 

M.       DCBHIAOE. 

£h  quoi,  Chaila 
Scroit  !   .  .   . 

C   H  A   R    r.    E- 

Ils  m'ont   r('-duit  à  ce  de'guisement  : 
Mais   sous   le    nom    de    Cliarle  enfin   je,  suis  Armand. 

A  M   u    u    o    I   s   E. 
Allons    donc  ! 

C    H    A    R    L    E. 

Vin  seul  mot  va  leur  former  la  bourlie.  _ 
J'ai  servi  ,   mon   cher  oncle  ;  et  voici  ma    cartouche. 
Par  là  jugez    du  reste.  Aiipr«"'S  de  vous   ainsi 
Us  m'ont,    pendant    dix  ans,    calomnié,    noirci. 


C  O  M  E  I)  1  E. 

Jais  de  mon  ptre,  bêlas  I   cet  extrait  mortuaire, 

{Presev.taiit.  successivement  à  M.  Dubriage  toutes  !es 
piWcs  qu'il  annonce.') 
Won  ex'.raU  de  baptcme  et  celui   de  ma  mère, 
)ui,    mourant,    de   mon  sort   sur  vous  se  reposa 

{illoncrant  madauie  Evrard.) 
Va  dix  li-ities  .   .  .   que  sais -je?   ...  où  cette  femme  osa 
M;  delt-ndre  d'écrire  et  sur-tout  de  paroître; 
Tout  jiaile  en  ma   faveur  ,    tout  me  fait  reconuoître  .  .  . 
l^out  vous    dit    que   je  suis  Aimand  votre    neveu. 
Le  fds  de  votre  soôur,  votre  sang. 

M.      D    u  B    i\    l   A    G   E. 

Juste  dieu  ! 
Tu   sf'rois  !   .  .  . 


SCENE      XVII. 

GEORGE,   C  H  A  R  LE,   M.  DUBRIAGE, 
Mde.     EFRARD,    a  m BR  OISE. 

_       G    E    o    R     o     E. 

jnrmand,   oui;    croyez   mon   le'moignage  : 
La  v('rlie'  n'est   qu'une,     et   n'a  qu'un  seul   langage; 
La  VL-nté  se  peint  dans  mes  simples   discours   .  .  . 

{['oijant  arriver  Lame.) 
Ali,    Madame,  venez,  venez  à  mon  secours! 
Armand  est  reconnu. 
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S    C    E    jN^   E      VIII. 

LAURE,    GEOnCE,   AMBROISE,    CHARLE, 

M.  nujjRiJGL,  Mde.  Evrard. 

L     A     U     R     E. 

jNlonsieur,    faîtes-luî    grâce! 
Qu'il  reste  auprès  cle  vous ,  ou  bien  que  lun  me  diasse. 

M.      D    u    n    R    I    A    G   E. 
Non  ,  non  :   tous   vos  tliscouis,   et  je  le  sens  trop  bien. 
Partent  du  fond  du  coeur,    et  vont  jusques  au  mien. 
Oui,   je  vous  crois,   amis  ;    j'ai  besoin  de  vous  croire; 
El  je  perce  à -la-  fois  plus   d'une  trame  noire. 

(^Se  torirnAi't  vers  inadaine  Evrard  et  Ainbroise.) 
Vous   sentez    bien  qu'ici   vous  ne   pouvez  rester. 

Mde.     Evrard. 
Je  n'en  ai  pas  envie  .   .   .  Eh  .   qui  peut  m'arrêler  ? 
J'ai  voulu,  j'en  conviens  ,   devenir  votre  épouse: 
De   les   servir    tous    deux   me   croyez-vous  jalouse  ? 
Allez,    au  fond   du    coeur  vous   nie   resrciterez. 
Et  peui-èire   avant  peu  vous  me  rapptdlerez  : 
Il  n'en  sera  plus  temps.      Adieu. 
(^E.'le  Sort  avec  Ai»broîu\) 


M. 
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SCÈNE    IX. 

DUDRIAGE,    CHARLE,    LAVRE, 
GEORGE. 


George. 

Les    bons    remportent: 
Cest  nous   qui  demeurons,    et  les   voUi  qui  soitent. 

]\I.        D     U     B    R    I    A    G    E. 

Eb.    volli  donc  les    gens   qu.  f-  crus   si  long-temps! 
Ce  soat  eux  qui  m'ont  fait  bannir  pendant  dix  ans 
Un   neveu  plein  pour  moi  de  respect,  de  tendresse. 

iA   Armand.) 
Me  pardonneras -tu  cette  longue  détresse? 

Ab,   ne  rappelons  pb.s   wu,    ,.cs   cbagrlns  passe's! 
rar   cet    instant  de  joie  ih   sont    tous    eflaces. 

M.       D    u    B    R    I    A    G    E. 

Esi-il   vrai? 

L    A    u    R     E. 

Je    le    sons.     Qudisémcnt  tout  s'ouLli-^ 
Quand  avec    son  cher  oncle  on  se  réconclii.  1 

M.    D   u    B    R    I  A   G   E,   fU  Chciile.) 
De   l'effort  que  j'ai  fait  je  suis  tout  étonné. 
Il  faut  que    ta    présence   ici  m'ait  redonne 
Ua  peu   de  Ténergie  ,   oui.    de  ce  caractère 
Que  j'avois  autrefois: -Car,  je  ne' puis  le  ta;:?. 
En  m'isolant  ainsi,  je  sens  que  j'ai  per.ia 
Tome  m.  ^    ^ 
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Plus  (l'une  jouissance   et   plus  d'une  verlu. 
Trop    juste    châtiment!    Quiconque  fut  rebella 
Aux  lois  de  la  nature,   en  est  puni  par  elle. 

C    H    A    R    L     E, 

Mais  à  propos,  d'Arras   cinq  cousins    sont  venus. 

M.     D  u  n  R  I  A  G  n. 

Lîs  Armands?    Eli,  pourquoi   ne  les   ai-JR  pas  vus? 

C    H    A   n    I.    E. 
Madame  Evrard  les  a  con^édii's  sur  l'heure. 
]\Iais  jirai  les  chercher  :    ils  mont  dit  leia    drmeure, 
]\î()a  oncle  ,  vous  ferez   un  soit  à   chacun  d'eux, 
K"tsc-ce  pas  ?  ♦ 

M.      D    u   n   R   I   A   G   E. 
Stircmcnt  ,    mon  ami:   tro].>  lieuroux 
i-i'assister  des  parens   restes  dans    la  mis<io  ! 
Ah  ,    cela  vaut  bien  mieux  que  ce  que  j'aliois  faire. 
Me  mariant  si   tard,   coymie  tant  d'autres  font. 
Pour  re'parer    un  tort,  j'en  avois  un    second. 
Cela  ne  sied   qu'à   vous,     jeunes  gens   que   vous   êtes! 
C'est    toi,   mon  cher  Armand,   qui  vas  payer  mes  dettes. 

C    u    A    u   L   B, 

Oui,  mon  oncle. 

M.        DUBRIAGK 

Plus    d'oncle;,  oui,  je  vous  Is  de'ftnds  : 
Dites  tHoii  inie;  moi,   je  dis  bien  mes  eufans. 

C    u    A    R    L    K. 

Oui,   mon  père. 

I'    A    u    R    JC, 

Mon    pTil 
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M.      D  u  n  n  r  A   G  E. 

Allons  donc  I   Cette  image 
De  la  réalité  console  et  'ledommagc. 

Lauhe     ktGharle. 

\;on   père  ! 

George. 

Clier  parrain  .' 

M.       D    U    B    R    I    A    O    E. 

Douce  et  touchante  erreur. 
{Soupirant.) 
i    qn^lfiue  chose  manque   encore   à  mon  bonheur, 
i'est    in.i    faute  :    du  moins  mes   regrets  salutaires 
Toiît   ut!"  lEroii  pour  les  Célibataires. 


Fin  du   CI^•nuIiMF,  et  dernier  Acte, 
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